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we. m u nenne 


La vie d’un personnage est toujours un enseigne- 
ment pour le vulgaire. Les gens d’esprit comprennent 
d’intuition une telle existence, sans laisser d’en suivre 
la trace avec intere&t. Qui denous n’a lu Plutarque, et 
qui ne sait que Jean-Jaques Rousseau lui doit les traits 
nobles de sa plume et peut-&tre les dignes endroits de 
sa carriere? Dans le chapitre des influences qui ont 
deteint sur l’auteur des Confessions, sans doute n’ou- 
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blie-je pas la part de son siecle ni celle de la civilisation 
engendree par le christianisme, nonobstant les furieuses 
denegations de l’Encyclopedie. Mais la frequentation 
du biographe de Cheronee n’a-t-elle pas valu au citoyen 
de Geneve les cötes louables de son caractere, cette 
probite republicaine, cette independance ombrageuse, 
cette haine de la mollesse et par dessus tout ce respect 
de la religion frappee alors d’impopularite? Pourtant 
il dementit maintes fois par sa conduite ses solennelles 
apologies de la vertu. Misere de l’homme qui se de- 
double! L’ecrivain exemplaire se separait du particulier 
meprisable, renouvelant cet antique divorce de Salluste 
avec lui-m&me, rapace proconsul d’Afrique et patricien 
debauche de Rome, mais historien integre, stigmatisant 
le vice et les forfaits. 

C’est une joie de trouver chez un &erivain de hautes 
pensees, la lumiere d’une vive intelligence, les inspira- . 
tions du genie et les mouvements de l’enthousiasme. 
Mais si une modestie extr&me regne au milieu des ri- 
chesses du talent et des dons de la nature, ce renonce- 
ment de l’amour-propre est pour l’ecrivain un nouveau 
triomphe aux yeux du critique impartial; et vous es- 
timez singulierement Racine de s’ötre deplu a l’eloge de 
ses tragedies. Mais encore apprenez-vous un jour que 
ces ecrits eloquents ne sont que l’Echo affaibli de bon- 
nes actions, que toutes ces idees sont la formule d’un 
caractere reel, que ce feu d’une composition n’est que 
le reflet de convictions ardentes, que ces elevations de 
l’esprit et du sentiment traduisent le devoüment et 
l’abnegation Eeprouves; en un mot, que tel monument 
litteraire n’est que le miroir exterieur d’une äme vivante: 
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alors s’eveille en vous l’emotion de la beaute morale; 
vous n’admirez pas seulement, mais vous venerez un 
pareil ecrivain; vous l’aimez, comme il vous arrive pour 
Fenelon dont les paroles onctueuses tirent m&me au- 
jourd’hui une force rare des exemples qu’il a laisses. 
Le lecteur decidera en quelle mesure ce dernier cas est 
celui de la femme illustre dont nous esquissons la vie. 

Peu d’auteurs, du reste, se sont livres autant quelle 
dans leurs c@uvres; et reserve faite des combinaisons 
romanesques et fictives, qui pourraient @garer un cu- 
rieux malavise, vous pourriez construire une sorte d’au- 
tobiographie avec des extraits relies par le fil des dates 
et coordonnes d’apres V’analogie des situations. 

Si nous relevons quelques details presque insignifi- 
ants de la carriere de Madame Bagreeff - Speranski, 
c'est quiils sont meles a la trame de ses propres reecits. 
D’un autre cöte, ces ouvrages nous dispensent d’insister 
sur ces details, puisque pour en juger en plein, il suffit 
de recourir ä ces ouvrages eux-mömes. 

Madame Elisabeth Troloff-Bagreeff est nee le 17 sep- 
tembre 1799 a Saint-Petersbourg, soit le 5 d’apres 
le calendrier russe. Elle eut pour pere le comte Michel 
Speranski qui avait epouse une Anglaise du nom de 
Stewens. A peine nee, elle devint orpheline. Voici 
comment. 

Un jour que madame Speranski etait en prome- 
nade, elle fut renversee de voiture; une grosse montre 
qu’il etait de mode de porter au corsage, lui blessa la 
poitrine. Depuis cette chute, qui cependant n’eut pas 
de fächeuse influence sur'sa grossesse, elle languit. A- 


pres ses couches, son mal empira vite; et la pauvre en- 
4 x 


D UN PORTRAIT RUSSE. 


fant qui avait recu au baptöme le nom d’Elisabeth, ägee 
de six semaines, perdit sa mere. 

Son aieule, issue d’une famille suisse des Grisons, 
prit soin d’elle, et vint avec ses enfants, une fille et un 
garcon, demeurer chez M. Speranski. L’enfant d’une 
femme poitrinaire etait naturellement chetive; aussi 
son pere ne tarda-t-il pas A l’envoyer dans le midi de 
la Russie pour la soustraire au climat deletere de Saint- 
Petersbourg. De Kieff datent les premiers souvenirs de 
M!!e Speranski: mais ils sont bien tristes. Elle vivait 
avec son aieule qu’avaient suivie ses deux enfants. Ü’est 
dans cet isolement que V'orpheline sentit jusqu’ou lui 
manquait sa mere. M”® Stewens, parait-il, etait me- 
chante. A Kieff Ja jeune tante commencait a s’attacher 
a l’enfant, mais elle se maria bientöt, placant ailleurs 
un amour sans partage; et l’orpheline se retrouva seule 
avec ses pensees, qui, errant dans leur vive fantaisie, 
lui retracaient un monde ideal avec des freres et des 
seurs qu’elle n’avait pas en realite. Ce reve avait tou- 
jours un p£nible reveil: la grand’mere &tait la, acariätı'e 
et bourrue. Une vieille bonne anglaise, Bella, consolait 
et bercait l’enfant de contes feeriques: entre autres, 
M"® Bagreeff se rappelait la petite histoire de la 
Vieille et son corbeau, publiee plus-tard, ainsi que les 
impressions d’un voyage ä Odessa, en 1805, oü elle ne 
retourna qu'en 4844. | 

Elle avait sept ans lorsque, la croyant de sante forte, 
son pere la rappela aupres de lui. Le voyage de cette 
enfantfutun triomphe deKieffa Saint-Petersbourg: dans 
toutes les villes intermediaires, les hommes rev&tus de 
fonctions et de dignites vinrent A sa rencontre; ils lui 
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avaient prepare une reception reservee aux princes du 
sang. M.Speranski voyait alors son credit d’homme 
d’Etat atteindre l’apogee. Si je mentionne avec quelle 
pompe M!° Speranski fut recue, c'est pour faire 
ressortir comment: plus tard M”® Bagreeff fut traitee 
par la legation russe & Vienne, quand elle fut tombee 
en disgräce. Souvent d’ailleurs elle eprouva les con- 
trastes de l’existence, passant de la vogue A l’oubli, de 
la fortune ä la pauvrete, objet d’adulation ou de haine; 
mais aucun changement exterieur ne pouvait alterer 
son caractere, n'etant ni enfl&e dans la prosperite ni 
abattue dans la detresse, remerciant Dieu des faveurs 
de sa bont& et acceptant les revers avec la resignation 
d’une äme sereine. 

Revoir son pere fut pour M!° Speranski un des plus 
doux moments de sa vie. Quand elle reparlait de ce 
jour, elle ne pouvait tarir sur le bonheur quelle avait 
ressenti. En effet son coeur aimant trouvait a s’epancher 
dans le coeur noble de ce pere qui pour elle resumait 
toute la famille. Ce fut au reste son sort constant de 
concentrer ou de ramener la ses affections; jeune fille, 
son pere etait son confident; &pouse mal partagee, son 
pere etait son refuge; veuve, vers son pere conver- 
geaient ses bons souvenirs qui etaient autant de regrets. 

Le sejour de Kieff fut destine au developpement cor- 
poreldel’enfant; celuide Saint-Petersbourg devait servir 
ä la culture intellectuelle et morale de Me Speranski. 
Son pere lui-möme Tlinstruisait: fils d’un pope et lui- 
möme eleve& dans le sacerdoce, il s’occupa de l’enseigne- 
ment religieux de son enfant comme appartenant de 
droit a son ancien etat de seminariste. 
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Quand son pere etait a la maison, elle travaillait tou- 
jours dans le cabinet de l’homme d’Etat. Annoncait-on 
quelqu’un? En häte elle s’effacait sous la capote d’un 
globe artificiel jusqu’au depart du visiteur. C'est dans 
cette cachette qu’elle surprit bien des secrets politiques 
qui sont restes graves dans sa m@moire, mais qu’elle y 
renfermait obstinement. Ce n’est qu’en son äge avance 
qu'elle en fit de rares confidences ä une personne süre 
et devoude. Dans l’absence de son pere, des maitres 
lui donnaient des lecons sous la surveillance de l'aieule. 
Aussitöt son pere revenu, elle travaillait comme de 
coutume et ne songeait pas m&me a jouer, tant elle 
etait avide de chaque parole sortie de cette bouche, 
tant elle craignait de perdre un geste de ce pere adore. 

Cet heureux temps dura jusqu’en 1812. Un matin 
du mois de mars on remit A l’enfant ces mots &cerits au 
crayon: Je suis exile; comme on ne m’a donne qu'une 
demi-heure pour faire mes preparatifs, Je suis alle 
deux fois a ta porte pour te dire adieu, mais je n’ai 
pas ose troubler ton sommeil. Je Vai benie de loin et 
je desire que tu me rejoignes, avec ta grand’mere, ton 
oncle et Bella, a Nijnei- Nowgorod, aussitöt que tu auras 
tout arrange iei d’apres les ordres suivants....... Ton 
pere.. 

L’enfant qui a joue la veille avec ses poupees doit se 
lever jeune fille; cette transformation s’opere. M!e 
Speranski est bouleversee par la nouvelle soudaine de 
cet evenement dont elle ignore la cause fatale; mais 
elle se remet de ce coup, et recoit avec dignite le chef 
de police qui lui offre ses services et sa protection; de 
quoi elle le remercie avec une assurance melee de dedain. 
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Huit jours apres, elle commenga ce voyage p£nible. 
L’'hiver de ces elimats sevissait avec rigueur. Connais- 
sant seule le russe, elle se trouva ä la töte de la famille. 
C'est dans ce rude parcours qu’elle puisa les premiers 
germes d’une maladie nerveuse qui se developpa dans 
la suite. L’inel&Emence de la saison et l’injustice des 
hommes exercaient sa patience. A un mois de lä elle 
pouvait retrouver son pere, et tout oublier, fatigues et 
souffrances, dans la joie de cette r&eunion. 

M. Speranski continuait A enseigner sa fille. Une 
annee se passa ainsi heureuse autant que le permet- 
taient les circonstances. Pour eux le seul sujet d’af- 
fliction etait que M. Speranski füt regard&E comme 
traitre ä la patrie. Il fut rehabilite plus tard. En atten- 
dant, la calomnie acharnee A sa vietime, le disait allie 
secret de la France, et voulait arracher au faible tzar 
une sentence decisive contre l'exile reduit a se taire a 
une telle distance de la capitale et seul contre les läches 
ennemis qui avaient le privilege de parler au pied möme 
du tröne. 

A Nijnei-Nowgorod, l'accueil et la consideration du 
gouverneur et d’autres gens haut places, furent un d£&- 
dommagement & la position du proscrit. Mais M. Spe- 
ranski n’ayant pu realiser des capitaux, se vit bientöt 
gene dans ses moyens d’existence, et malgre sa striete 
ecönomie, incapable d’entretenir toute une famille. C’est 
pourquoi il se decida A renvoyer sa fille a Saint-Peters- _ 
bourg, quand lui-m&me par l’effet d’occultes mendes 
dut &changer l’exil de Nijnei-Nowgorod contre la depor- 
tation dans la ville de Perme sur la frontiere de la Si- 
berie... Lisiere de cette region desolee oü le desert 
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d’une blancheur monotone est coupe par des marecages, 
ou la brume et l’humidite regnent & la faveur des for6ts 
de bouleaux et de sapins, et trainent apres elles un 
päle cortege de maladies; oü les &manations paludeen- 
nes qui minent les poumons et engendrent la fievre, 
s’ajoutent tantöt A la froidure intense d’un hiver de 
neuf mois, tantöt & la chaleur soudaine d’un ete rapide 
mürissant en häte les moissons et brusquement chasse 
par les frimas de ces latitudes. 

Cette cit& dolente n’est traversde & intervalles que 
par des processions de pelerins et des convois de con- 
damnes. Par cette etape, de rares voyageurs, sur les 
traces de Pallas, vont etudier la nature, les fleuves im- 
menses, la vegetation, les animaux, les fossiles, les 
meteores et les peuplades errantes de ces solitudes. 

Dans cette sorte d’internement, M. Speranski pr6- 
luda & des connaissances qui devaient lui servir 
sur ce m&me theätre si vaste, mais dans un autre temps 
et dans d’autres conditions plus fortunees. Parmi les 
connaissances qu'il avait recueillies la et qu’il dut com- 
pleter, pas un trait de.moeurs et pas une notion de 
geographie ne lui furent inutiles dans le travail de le- 
gislation accompli par lui pour la Russie Asiatique. 

M!!e Speranski partit done de Nijnei-Nowgorod en 
..eompagnie de son aieule et de son oncle. Elle-empor- 
tait une supplique adressee par son pere a l’empereur 
et restee sans r&sultat. M. Speranski &crivit & Perme 
un memoire de justification, et sa fille fut chargee de le 
faire parvenir & sa destination, c’est-A-dire au tzar. 
La M. Speranski reprenait les trois chefs d’accusa- 
tion qui lui avaient valu la disgräce souveraine, et les r&- 
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futait vietorieusement. Commenta-t-il voulubouleverser 
l’Etat par ses operations financieres? Comment a-t il 
rendu le gouvernement odieux en accablant le peuple 
d’impöts? Comment a-t-il mal parl& du gouvernement et 
du chef de ce gouvernement, lui qui a ete la cheville 
vuvriere de l’administration, l’organe et le confident du 
tzar ? | 

Enfin il est inculpe d’illuminisme, et il lui est facile 
de se laver de ce grief. Sans doute il s’est occupe en 
amateur des idees du theosophe Saint-Martin, il les a 
me&me expliquees a l’empereur qui le desirait; mais il 
n’a jamais ete affılie A aucune societe secrete, surtout 
a aucun parti quelconque hostile ä la Russie. Pour le 
dire en passant ä ceux qui ont &crit la vie du comte 
Speranski, ce dernier point ne fut pas la cause deter- 
minante de son exil; mais les bojards arrieres l’ex- 
ploiterent comme un crime d’Etat, et certainement ce 
fut un des motifs qui entrainerent le tzar ä prononcer 
sans examen un arr&t inique. 

Quand on lit cette piece qui est dans les archives de- 
Saint-Petersbourg avec une autre requete du proscrit, 
on est frappe et comme inquiete sourdement par la r&- 
flexion que l’'homme ainsi reduit au röle de suppliant 
est cet ancien secretaire de l’empire, le m&me qui 
vivait naguere dans l’intimite et la confiance du faible 

Alexandre. Il ressort de ce document des details in- 
structifs soit sur l’esprit d’intrigue inherent a la noblesse 
reactionnaire de Moscou, foyer constant d’opposition A 
toutes les reformes et raison majeure de la decheance 
de cette ville du rang de capitale; soit sur l’etat confus 
de la legislation, des ministeres et sur leur mode de 





40 UN PORTRAIT RUSSE. 


reorganisation; soit sur le desarroi des finances pu- 
bliques en 1819 et apres la guerre de 1812, soutenue 
contre la France au cur m&me du pays incendie. 

M!le Speranski, aidee de gens devoues, reussit dans 
cette mission delicate de sauver son pere. Il fut permis 
au comte de quitter Perme et d’habiter un bien qu’il 
possedait dans le gouvernement de Nowgorod. De 
plus, P’Empereur lui accordait une modeste pension. 

Les demarches qui preparerent ce resultat durerent 

presque une annee. M!!° Speranski rejoignit de nouveau 
son pere qui continua de lui donner des lecons pendant 
le temps de son sejour ä cette campagne.... Apart un 
intervalle ou M. Speranski s’occupa avec ardeur de 
theologie, et dont la fille profita pour etudier l’allemand 
a laide d’une Bible en cette langue et de la tragedie de 
Jeanne d’Arc de Schiller. Elle s’y appliqua avec assez 
de succes pour qu’a la fin de ce demi-exil elle se püt 
faire comprendre A son entrde dans une famille alle- 
mande. 
- Dans cette retraite sur les bords du Volga et qui 
recut le nom de fantaisie de Welipoli dans un roman 
de M"* Bagreeff, intitule Te Moine du mont Athos, 
ils vecurent solitaires, hormis les visites d’un officier 
de police, et de deux moines d’un couvent voisin, de- 
venus les amis du comte et qui servirent de prototypes 
a Mw® Bagreeff dans les personnages religieux de 
son livre des Pölerins russes. Les traits mömes de 
son pere se röflechirent par echappees dans la figure 
du pere de ce moine Dmitri et avec plenitude dans la 
figure de ce diacre si touchant dans le recit de une 
Nuit au Golgotha. 
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Elle regarda toujours ces deux ans passes entre son 
pere, l’etude et ces religieux simples et austeres comme 
les meilleurs de son existence. 

Mais au’ commmencement de 1816, M. Speranski 
fut nomme& gouverneur de la province de Pensa, re- 
paration deja tardive et fort incomplete. Il s’y etablit 
avec sa fille, et la commenca pour elle un tout autre 
train de vie: diners, bals, soirees, les plaisirs, les luxes 
et les contraintes de la societe. C'est a ce temps que 
remonte cette longue et inalterable amitie entre elle 
et Me Soldan (alors M=® Jesupoff), qui avait de 
l’esprit, du caur et de la religion, comme le t&moignent 
ses lettres, et qui mourut en 1855 ä Paris, ayant offert 
quelques anndes auparavant de partager ses revenus 
avec M"® Bagreeff, alors dans une situation me- 
nacant de devenir precaire. 

Des pretendants se presenterent pour obtenir la main 
de Mle Speranski qui ne s’en souciait et n’etait pas 
assez müre pour les devoirs de la vie conjugale. A la 
fin de 1818, nouvelle separation. M. Speranski 6tait 
nomme gouverneur general de la Siberie avec la charge 
de lui donner une organisation et des lois et d’en regler 
V’administration. Dans ce but, et pour accomplir la 
täche, il fallait parcourir ce pays immense d’une fron- 
tiere A l’autre, d’une peuplade a une peuplade, d’un de- 
sert a un desert. Sa fille l’aurait entrave dans ses p6- 
regrinations; et comme sa belle-mere etait morte, avant 
son d&part il placa la jeune personneä Saint-Petersbourg 
dans la maison d’un medecin et ami defunt dont la 
veuve avait aussi une fille de läge de M!!° Speranski. 

Ce fut un temps agreable: d’un cöte M!° Spe- 
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ranski etait en correspondance suivie avec son pere, 
dont elle conserva trois grands volumes de lettres cu- 
rieuses; de l'autre elle ne pouvait s’ennuyer dans cette 
maison, qui etait le perpetuel rendez-vous de jeunes 
gens A la mode et se relayant sans cesse pour inventer 
des amusements. Lä aussi elle eut une inclination 
malheureuse. Son pere, revenu pour voir de pres les 
choses, refusa son consentement au mariage de sa fille 
avec un officier. L’Episode est dramatique, mais il serait 
prolixe. Quoi qu’il en soit, aussitöt apres cette rupture, 
M!!e Speranski tomba dans la melancolie et invoqua 
le suicide. Son pere, pour l’arracher A cette deplorable 
disposition, la langa tout a coup et sans l’avoir preparee, 
dans la societe p6tersbourgeoise. Il la eonduisit A la 
cour oü elle devint demoiselle d’honneur de l’impera- 
trice Elisabeth’. Le remede lui fut bon, en tant du 
moins quelle etait obligee de s’occuper de representa- 
tion. Elle ne tarda pas a &tre en vogue et ä fixer les 
regards. La princesse Koutcheoubey, dame d’honneur, 
dont le mari etait li& de vieille date avec M. Spe- 
ranski, s’attacha comme une seconde mere a M!® 
Speranski qui etait intimement recue dans ses salons. 
On annonga un jour le gouverneur de Tchernigoff, neveu 
du prince; on apprit qu’il venait du fond de sa pro- 
vince reculee dans la capitale pour chercher femme, ce 
qui amusa beaucoup les jeunes demoiselles: et c'est 
pourtant de la sorte qu'il jeta son devolu sur M!° Spe- 
ranski, alors sur ses vingt-deux ans. 


' Les dames d’honneur en Russie portent sur l’epaule 
comme insigne un ruban bleu oü est brod& en diamants le 
chiffre de l’impe£ratrice. 
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M. Speranski annonca A sa fille que M. Bagreeff 
lavait demandee en mariage par l’entremise du prince 
de K***, Elle repondit qu’elle n’avait rien & redire; 
que, privee de l’Epoux de son choix, elle accepterait 
celui qu’agr&erait son pere. Cependant elle voulut avoir 
une entrevue avec ce pretendant avant de s’engager; 
elle lui declara qu’elle nourrissait encore un autre amour, 
et que s’il acceptait un caur mort & ce sentiment de- 
sormais, et pouvait se contenter d’une femme fidele et 
devouece, elle lui donnait son consentement. M. Ba- 
greeff parut satisfait. 

Toutefois M. Bagreeff devant retourner ä& son gou- 
vernement, et les noces ne se pouvant celebrer 
qu’au mois d’aolt suivant, on garda le secret sur ces 
fiangailles. Dans cet intervalle d’autres pretendants 
arriverent, parmi lesquels le comte P***, plus tard de- 
venu ministre, qui refuse, n’en resta pas moins l’ami 
du comte Speranski et de sa fille; mais dans la suite, 
quand de jalouses intrigues eurent mis dans la disgräce 
cette noble femme, il ne fut pas le dernier & lui jeter la 
pierre. L’inconstance des amities humaines est seule 
constante. 

Dans l’ordre, une fiancee se berce de röves et d’espoir, 
et emue de craintes inherentes m&me & la passion heu- 
reuse, elle a de beaux jours a passer jusqu’au jour de- 
sire de l’union conjugale. M!° Speranski ne connut 
aucun changement pareil; aucun &tat interieur ne dif- 
ferencia cette periode de sa vie habituelle.. M&mes oc- 
cupations avec sa m&me tranquillite d’äme; toujours 
comme un voile morne tendu sur son existence: une 
premiere inclination brisee. De temps ä autre elle rece- 
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vait une lettre de son futur Epoux, qui decorait: sa 
secheresse du nom de raison. Enfin M!* Speranski de- 
vint M"® Bagreefl. 

C’etait, parait-il, un homme peu fait pour s’accorder 
avec cette femme d’elite. Il deguisait son insignifiance 
sous un vernis de politesse et de manieres. Eleve dans 
institut des nobles, il avait pris des formes, mais rien 
autre, comme le cas est frequent dans la societe russe; 
sans compter quil etait egoiste et mefiant. Tant que 
dura le sejour des noces & Saint-Petersbourg, M"° Ba- 
sreeff conserva ses habitudes chez son pere; mais ar- 
rivee en province, elle s’apercut de la profonde nullite 
de son mari qui etait incapable de soutenir une con- 
versation: caractere superficiel, esprit sans portee et 
plein de lacunes. Par ses attitudes solennelles et son 
silence majestueux, il se donnait des airs de superiorite: 
type qu’on rencontre. Il expediait quelques affaires le 
matin, dormait l’apres-midi et jouait le soir, passant de 
la sieste au whist, du sopha ä la table, ne paraissant 
pas se douter qu’il avait une compagne, offrant peu de 
satisfaction & une intelligence curieuse et laissant le 
vide & un caur bien place. 

En 1824 elle eut un fils qui recut le nom de Michel: 
autant il fut pour elle un sujet de consolation, autant, 
helas! il devait lui devenir un sujet de deuil. M. 
Speranski rendit visite A sa fille dans l’ete de cette 
m&me annee, et ne l’ayant pas trouvee heureuse, il ob- 
tint pour M. Bagreeff le poste de directeur de la banque 
de Saint-Petersbourg, et ensuite celui de senateur. 

La M"° Bagreeff dirigeait la maison de son pere 
comme auparavant et r&unissait les notabilites et les 


CHAPITRE PREMIER. 15 


superiorites diverses: hommes d’Etat, savants, artistes 
et litterateurs se rangeaient a l’envi autour d’elle; entre 
autres, le general Poutourline, l'historien Karanısine, 
le peintre Bruloff, le poete polonais Adam Mickiewicz 
etaient au nombre des habitues du salon du comte. 
Elle eut pour amı devoue le celebre Pouchkine, blesse 
a mort dans un duel avec un futur beau-frere soup- 
conne par lui d’avoir seduit sa femme d’ailleurs fort 
belle. Ce gentilhomme &pousa ensuite la seeur de M"® 
Pouchkine, voulant prouver ainsi combien la defiance 
du poete etait illusoire. L’auteur fantaisiste d’Euyene 
Oneguwine, la terreur des maris et le caprice des Eepouses, 
etait devenu un homme range; mais il etait reste 
fouzueux et susceptible sur le point d’honneur. 

M. Bagreeff etait terne au milieu de cette pleiade. 
Au moins s’il avait &te positif. Mais par une grossiere 
inintelligence, il se laissa voler une grande somme d’ar- 
gent a la banque dont il etait directeur. Sa femme lui 
sauva son honneur en lui livrant ce qu’elle possedait en 
valeurs et en bijoux, afin de couvrir le deficit. D’ou 
le mari commencait a Shumaniser et & temoigner des 
egards & sa femme, quand un frere colonel survenant, 
jaloux des succes de sa belle-seur dans ce cercle de 
gens d’elite, semant l’esprit de discorde, les separa de 
nouveau. | 

Le salon de M=® Bagreefi etait un des plus fre- 
quentes de Saint-Petersbourg, quand Eclatal’insurrection 
de 1825. O’etait vers la fin de l’annee & l’avenement de 
Nicolas au tröne. M® Bagreeff sortit en traineau la 
matinee; arrivee sur la place de l’Amiraute, couverte de 
soldats, elle voulait pousser plus loin, croyant que 


16 UN PORTRAIT RUSSE. 


c’etait une parade ou une revue, quand deux amis la 
rencontrant par hasard, firent rebrousser les chevaux. 
En rentrant a la maison, elle trouva sur le seuil son 
pere et son mari qui liinterrogerent sur le motif de son 
retour. Elle ne put articuler qu’une vague r&ponse. 
Bientöt se fit entendre une premiere decharge & la- 
quelle succederent des feux de file et des coups de 
canon. Le comte Speranski s’etait rendu en häte sur 
le theätre de l’&meute, et bientöt il en rapportait la 
nouvelle que le tzar en &tait maitre, apres avoir achev& 
de lire sa proclamation ä l’armee. Par une fatalit& de- 
plorable, plusieurs des conjures se trouvaient chez M"® 
Bagreeff, la veille möme du jour oü la conspiration 
eclata. Cette circonstance lui valut des tracasseries in- 
terminables, et sans doute aussi laversion de l’em- 
pereur. Et cependant elle Padmira toujours möme quand 
il la persecutait: elle n’oublia jamais l'impression que 
lui fit cette chevaleresque figure du tzar, impassible 
au milieu des troupes mutinees, dominant la revolte de 
son regard et de son attitude, et tournant les esprits, 
en sorte que ces regiments, factieux il ya un instänt, 
acclament Nicolas leur souverain avec des hourrahs 
sauvages. 

Le temps qui suivit le triomphe du tzar fut une ve- 
ritable terreur. Un jeune homme de talent, que le comte 
Speranski avait amene de la Siberie et traitait presque 
en fils, &tait lui-m&öme entr& dans le complot et avait 
etE convaincu du crime de lese-majeste. Le comte vint 
trop tard pour soustraire A la sentence des juges le 
jeune homme qui dut reprendre le chemin de la Siberie 
en sortant de la forteresse des Saints-Pierre-et-Paul. En 
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vain plus tard M®° Bagreetf sollicita la gräce du 
coupable qui expiait eruellement son inconsideration. 
Sa seur adoptive recut quinze ans apres une lettre de 
Siberie. Qu’elle aurait voulu adoueir la destinde de cet 
ami! Mais elle-m&me tombee en disgräce gemissait sur 
son impuissance et ne pouvait donner que des larmes 
au sort de ce frere. Elle qui secourait, qui soulageait 
tout le monde avec bonheur, pouvait-elle oublier cet ami - 
ou y ötre indifferente? Non, certes, et cependant elle 
craignait le doute de lexile sur ce point! Mais il etait 
difficile pour elle d’entretenir une correspondance en 
Siberie. Enfin ’amnistie accordee par Alexandre Il a 
son avenement au tröne, delivra les deportes de cette 
categorie, et entre autres celui-la, tous condamnes les 
premieres annedes au sejour sinon au travail des mines, 
et incorpor6s ensuite dans les colonies transonraliennes. 

Cesten l’annee 1826 que naquit sa fille Marie qui tint 
une si grande place dans sa destinee. Cing ans plus 
tard, elle eut un nouveau garcon, quelle nourrit elle- 
möme, et qui commencait a marcher quand il mourut. 
Sa sollicitude maternelle se donna carriere. Elle elevait 
ses enfants, s’oceupait de leur sante et de leur intelli- 
gence, du developpement de leur corps et de leur es- 
prit. Pour s’aider dans cette täche, elle fit venir d’An- 
gleterre la niece de sa vieille bonne Bella, une jeune fille, 
qu’elle-m&me voulut instruire et former, afın de donner 
a ses enfants une institutrice telle qu’elle l’entendait. 
Sarah B*** — c’est le nom de l’institutrice — profita si 
bien de ces lecons, qu’en sortant de chez sa maitresse, 
elle put entrer comme gouvernante accomplie dans une 
des plus grandes familles russes. 


BAGREBEFF-SPERANSKIT, 2 
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Me Bagreeff faisait sa seule &tude de l’education 
de ses enfants. C'est pour leur inculquer les idees sur 
les observations de la vie journaliere, qu’elle ecrivit en 
russe un opuscule anonyme! dont une partie, traduite 
par elle-m&me en allemand, fut publiee a Vienne? (1855) 
sous le titre de Livre des petits (Buch der Kleinen): 
il est termindg par Ü’Histoire de la vie d’une poupee, 
achetee la veille de No@l; morceau philosophique et tou- 
chant. En conelusion, les enfants des riches sont ex- 
hortes A 6tre compatissants a leurs petits freres denues 
de tout, et, pour centupler leurs plaisirs par une bonne 
action, & porter leur aumöne aux creches, asile de ces 
pauvres cr&eatures desheritees. 

Me Bagreefi n’a fait ces phrases familieres du 
Livre des petits qu’apres s’etre convaincue que la ma- 
niere dont elle s’exprimait etait pour eux la plus in- 
telligible et produisait en eux la lumiere sur les notions 
elementaires. Ce premier essai eut bientöt plusieurs 
editions et l’engagea & tenter un autre genre. Elle mit 
dans le journal russe le Contemporain, une nouvelle 
qui n’etait pas signee, mais qui fut si defigurde par la 
redaction, que l’auteur lui-m&me ne la reconnut pas. 
Ce desappointement l’empe&cha de publier une histo- 
riette amusante intitulee: un Mariage pendant un 
cotillon, et qui 6tait une piquante satire de cette danse 
interminable en vogue alors. Aussi cette premiere phase 
de sa vie litt6raire fat de courte duree. Elle se con- 
tentait des jouissances du foyer domestique, et apres 


I Yrenie Aa MAJIOAMTHHXB Al0Teh, Saint-Petersbourg. 1823. 
* Das Buch der Kleinen. Wien, Prandel und Meyer. 1855. 
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avoir rempli ses devoirs-de mere de famille, se bornait 
a recueillir des succes de societe, elle introduisait dans 
le monde des jeunes personnes A qui elle servait de 
chaperon, et ne manquait point de donner des conseils 
a des femmes inexperimentees encore. Entre 1827 et 
1831 se place la periode la plus brillante de sa vie dans 
lemonde. Nous avons dit que son dernier-n& lui fut 
enleve avant läge de deux ans. Elle fut desolee de la 
perte de cet enfant qui avait suce son lait et lui avait 
coüte le plus de soins. C’est la le secret de la tendresse 
d’une mere. Pendant la maladie de cet &tre cheri si 
irele qu’elle veillait sans cesse, elle ne voyait que les 
intimes de la maison. Ce deuil amer vint l’arracher au 
monde et lincliner a une profonde melancolie. La mu- 
sique et le theätre restaient ses seules et rares distrac- 
tions. Elle parut quelquefois ä des bals masques de 
opera. Un soir, A la faveur de son costume fantaisiste 
et de sa visagere de soie, elle aborda l’empereur Ni- 
colas, le lutina par le feu de son esprit et l’intrigua 
fortement. Mais elle prit garde de se decouvrir au 
Souverain qui ne l’aimait guere quoique en ce moment 
il &coutät avec charme ces saillies pleines de sel attique. 

Malgre sa vie interieure assez occupee et les devoirs 
de societe, elle trouvait des loisirs pour composer en 
russe et en anglais, des contes, restes manuscrits, et 
des morceaux pour le clavecin. Afin de la guerir de sa 
tristesse, on envoya M”® Bagreeff & des bains de 
mer, a Skeveningen en 1833. Ü’6tait la premiere fois 
qu’elle sortait de l’empire. Le spectacle des grandes 
eaux et la nouveaute des impressions furent un alimentä 


son enthousiasme, et lui inspirerent quelques poemes en 
+ 
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anglais et en russe. Ce n’ctait la qu’un intermede har- 
monieux et leger pour se reposer, un repit & des &tudes 
serieuses ou elle se complaisait depuis ce premier vo- 
yage A l’etranger. Elle fit le second en 1836. 

En 1831, M. Speranski acheta au nom de sa fille 
un vaste domaine dans le gouvernement de Poltava en 
Petite Russie a un prix considcrable, duquel il ne put 
donner que le tiers tout de suite pr&lev& sur ses propres 
economies c’etait somme necessaire pour entrer dans la 
possession immediate de ce bien de Bouromka: il 
s’ctait engage A payer le reste & differents termes. Et 
pour le dire entre parenthese, ce detail seul refute par 
lui-m&me deux anciennes calomnies: celle qui accusait 
M. Speranski de n’avoir su que s’enrichir au pou- 
voir et dans l’Etat, et celle qui accusait M"® Bagreeff 
d’avoir dissipe sa fortune. 

Trop charge d’aflaires, M. Speranski, d’accord 
avec sa fille, remit la gestion de ce domaine aM. 
Bagreeff qui l’exerca de telle facon qu’au bout de trois 
ans il n’avait pas encore paye un sou des interets de 
Vargent emprunte A la banque de l’Etat, et que sa fenime 
faillit etre legalement expropriee. Les sommations ju- 
dieiaires pleuvaient. Avcec de la peine on arreta ces 
poursuites et l’on conclut un arrangement a l’amiable; 
mais la dette originelle se trouva augmentee de cet 
arriere d’interets et des frais de justice. 

Dans l’automne de 1838 M. Speranski ctant alle voir 
le bien de sa fille, et le desordre de cette administra- 
tion agricole lui ayant sautd aux yeux, il s'en retourna 
avec le dessein de destituer de son emploi ce gendre 
incapable; deja il s’etait consulte a cet egard avec sa 
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file, mais il tomba malade avant d’avoir pris une rdso- 
lution. Seule M"® Bagreefi soigna son pere avec un 
devotement filial; elle priait Dieu de lui conserver ce 
trösor. Au nouvel an de 1839, ce pre bien-aime pou- 
vait se lever, mais en quittant le lit il devait garder la 
chambre. A peine 6tait-il convalescent que l’einperenr 
le chargea du reglement d’un nouveau systeme mond- 
taire, le retrait du papier monnaie, la mise en eireula- 
tion des pieces d’or et d’argent, la suppression d’abus 
inveteres. Le tzar fit comte M. Speranski et ui 
accorda une dotation p@euniaire. M. Speranski avait 
recu quatre ans auparavant une forte rente annuelle 
(arenda) pour six ans, et la croix de Saint-Andre pour 
avoir eleve un monument de legislation, le Corps dr 
droit russe ou Swod Sakonof. 

Mais le pere pressentait qu’il ne jouirait pas long- 
temps des faveurs imperiales, et la fille partageait cette 
sombre tristesse. Cependant aux premiers Jours de 
janvier, le comte put sortir en voiture. L’empereur 
layant appris, le pressa d’achever le travail sur le sy- 
steme monetaire. Faible encore, le comte Speranski 
s’y mit avec ardeur, et ne s’en trouvant pas plus mal, 
il deeida un jour sa fille A se rendre A un bal oü se 
trouvait aussi le tzar. A peine elle arrivait que l’em- 
pereur lui adressa la parole, et, la felicitant du reta- 
blissement de son p£ere, s’entretint une demi-heure avec 
elle. Ce soir la elle fut Vobjet de l’envie de tous; et 
cette circonstance lui valut pour un temps les respects 
et les einpressements de la troupe des favoris, des flat- 
teurs et des serviles erdatures qui la croyaient tres- 
bien en cour. Ce n’etait certes pas le cas. Elle venait, 
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au contraire de blesser l’empereur en insistant sur ce 
point que son pere avait besoin de repos et en conjurant 
le monarque de lui epargner, a ce pere, un travail qui 
le tuerait. Le comte Speranski nous sera enlev6 par 
l’accomplissement de votre volonte souveraine. Quand 
elle consid6rait ainsi son auguste interlocuteur comme 
le meurtrier de son pere, l’empereur 6tait froisse ; mais 
gardant un air impassible, il fit bonne contenance de- 
vant les spectateurs. 

Rentree a la maison, M”* Bagreeff raconta cette 
scene A son pere qui, flatte et touch& de cette confiance 
du souverain, redoubla de zele, et put livrer ce tra- 
vail a la premiere visite que l’empereur fit ä ce servi- 
teur devoue. L’empereur triomphant dit a Mm® Ba- 
greeff qu’elle avait Eete inquiete et alarmde A tort, et 
qu’il avait eu raison. Mais & peine l’empereur £tait-il 
sorti que le comte tombait sans forces sur sa chaise 
longue. L’exeitation passagere de ’homme d’Etat 6tait 
suivie d’une prostration complete; quelques heures 
apres, une apoplexie nerveuse terminait cette belle vie 
(le 411/23 fevrier 1839). 

Cette nouvelle frappa tellement l’empereur qu'il fut 
lui-m&me menace d’apöplexie, et qu’on ne put @loigner 
le danger qu’a force de saignees. Par malheur il ne 
reporta point sur M”® Bagreeff l’attachement qu'il 
avait pour le pere. Et quand cette femme desolee au 
fond de l’äme, demanda, suivant la coutume existante, 
trois gräces, comme pour soulager son affliction, l’em- 
pereur ne lui en accorda aucune: ni la transmission du 
nom de «Speranski», m&me sans le titre de comte, & son 
fils a elle, ni une faveur pour le medecin de la maison, 
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ni enfin la prolongation pour six ans de la jouissance 
de la rente accordee ä son pere. Ce refus lui fut d’au- 


tant plus sensible qu’elle y voyait un manque d’6gards 
a la memoire du defunt. 


Bien plus! Le gouvernement s’empara de tous les 
papiers laisses par le comte Speranski; et ce n’est 
qu’apres des reclamations qui n’etaient pas toujours 
calmes, que M"*® Bagreeff obtint la restitution d’une 
partie de ces manuserits. Ces moments d’irritation, 
dans sa tenacite A revendiquer legitimement ce pr&cieux 
heritage, accrurent le nombre de ses ennemis qui la 
savaient peu en faveur. Le mari lui-möme, n’ayant plus 
rien & esperer de son beau-pere, voulut s’emparer de 
sa fortune, et traita en maitre absolu M=® Bagreefl. 
Pour couper court a ces procedes, elle placa son fils ä 
l'£cole des porte-enseignes, et s’eloigna avec sa fille pour 
demeurer quelque temps & l’ötranger. En juillet 1839, 
elle quittait Saint-Petersbourg pour se rendre & Kis- 
singen et ensuite ä Gastein; elle passait l’hiver a Franc- 
fort-sur-Main, et renouvelait, dans l’ete de 4840, la cure 
d’eau de l’annee precedente, 


Pendant ce temps elle vecut avec une striete &co- 
nomie; elle se permit seulement un court voyage en 
Angleterre, afin de lier connaissance avec la famille 
de sa grand’mere, et quelques excursions ä Darmstadt 
pour saluer le grand-duc, heritier presomptif du tröne 
de Russie. Dans cette ville, elle devint bientöt l’astre 
du jour. Plusieurs personnes de la suite du prince se 
rappelaient l’accueil fait a cette femme par l’empereur, 
au bal que nous avons rappele. Le comte C***, qui la 
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traita plus tard & Teplitz presque en mendiante, se 
mettait ä ses pieds. 

Pendant son s&jour a Francfort, M”° Bagreeff ob- 
serva les premiers symptömes du caractere difficile de 
sa fille A peine ägee de treize ans, et remplaca sans fruit 
miss Sarah par une niece plus ägee que sa cousine. 

La seconde cure que tenta M”* Bagreeff n’ayant 
pas eu de bons re&sultats, elle se deeidla a consulter la 
Faculte de Vienne, avant de rentrer dans sa patrie. 
Elle visita le duche pittoresque de Salzbourg et des- 
cendit le Danube par le bateau a vapeur jusqu’äa la ca- 
pitale de la monarchie autrichienne. C'est la qu’elle 
rencontra un docteur qui lui fut attache jusqu’a la fin 
de sa vie. Souvent elle suppliait en larmes cet habile 
et d@voue medecin de la disputer a la mort pour quelques 
anndes, afın qu’elle püt achever elle-möme l’education 
de sa file. Apres deux mois de soins, elle put faire sa 
_ premiere promenade aux bastions qui formaient alors 
une verte ceinture a la ville de Vienne et, ombrages 
d’arbres, dominaient les pelouses des glacis. Jamais 
äme n’exhala autant de reconnaissance envers Dieu, son 
pere et er&ateur. Apres ’hiver,au mois de mai 1841, elle 
alla prendre lair des montagnes, et se rendit en Suisse 
par la Styrie, l’Illyrie et lenord de l’Italie. Le meine doc- 
teur fut appel& aux bords du Rhin pour une malade de 
* famille royale; il s’y rendit dans le courant de juin, et en- 
suite, a la reception d’une lettre desolante, rejoignit M"® 
Bagreeff a Lucerne. L’air pur et plus oxygene de la Suisse, 
les einanations fraiches et balsamiques des Alpes, forti- 
fiaient la malade, et le paysage eu m&me temps animait 
son Imagination: elle composa quelques poemes ra- 
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vissants, toujours en anglais, comme si la langue de sa 
viellle bonne Bella, qui avait bere& son enfance de 
contes enchante&s, etait la langue naturelle de la pocsie. 
De retour a Vienne, apres la guerison d’un rhuma- 
tisme a Baden pres de cette ville, elle ne pouvait sans 
transition retourner aux horreurs du elimat russe. Elle 
passa !’hiver de 1841/42 & Vienne, s’occupa de linstruc- 
tion de sa fille et d’etudes serieuses, se proposant de 
rentrer a Saint-Petersbourg let suivant; son mari la 
pressait dans ses lettres. Elle donnait des soirdes, elle 
chantait et composait de la musique. Elle y lia connais- 
sance avec le plus celebre tragique de l’Allemagne ac- 
tuelle, po@te aussi modeste que superieur, faisant une 
part plus riche ä la langue harmonieuse et au sentiinent 
pur qu’a la charpente et a l’action de ses pieces; esprit 
voue au culte de Tideal antique et de lart moderne, 
caractere sans reproche et digne des lettres, homme 
dont lV’amitie est un honneur et l'estime un prix; äme 
sereine et lumineuse jusque dans une vieillesse eprouvee 
et solitaire, Vauteur de I’ Aieule aux &mouvantes peri- 
peties, de la trilogie greeque de Medee, d’Ottokar, le 
chef-d’@uvre de sa maturite, d’une Esther magnifique, 
chant du cygne quiil ne laissera pas inacheve£, je l’espere, 
et de cette Sapho, composee dans la seve du printemps 
et de la jeunesse, et que Byron, höte de Ravenne, ad- 
mira en s’eeriant: «Grillparzer!... Diable de nom! 
... I faudra bien que la posterite l’apprenne! » 

C’etait un temps paisible pour M"® Bagreeff, Mais sur 
ces entrefaites lintendant que son mari avait mis au bien 
de Bouromka, la pressait de revenir par la Petite Russie 
avant d’aller & Saint-Petersbourg. Les serfs 6taient 
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dans la misere par suite de l’absurde direction du mari. 
Malgre sa faible sante, la persistance de l’hiver et les 
conseils des amis, elle voulut se rendre dans ses terres, 
disant qu’il s’agissait du sort de quelques milliers 
d’hommes ä elle confies par son pere, et qu’elle ne pou- 
vait differer de les soulager. 
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scierie, magonnerie, — Usine ä machines, salp&trerie, briquetterie, mou- 
lin, filature, distillerie. — Visite de son fils Michel. — Moraliser et 
instruire les paysans avant de les 6&manciper, principe et conduite de 
Mme Bagr6eff. — Apprentissage des jeunes paysans dans les ateliers, 
— L’&cole du village. — Les salles d’asile. — Les ouvroirs. — Les fermes- 
mod&les. — Tenue de l’höpital. — Am&liorations morales: disparition 
des vices invötöres. — Le tribunal des douze anciens, les verges et la 
bastonade lögale. — Economie rurale. — Le comptoir. — Le servage: 
le droit du seigneur et le droit de vivre du paysan. — Les corv6des,. — 
Les coups sont regus dans les meurs. — Responsabilit6 du maitre 
pour l’impöt et le service militaire. — Greniers publics de prövoyance, 
— Le Swod ou code russe de Sp6eranski et l’affranchissement graduel. 
— V6nalit& de l’administration, de la magistrature et des fonctionnaires, 
d&gönörescence du clerg& et cupidit6 des intendants. — Les avilisse- 
ments de la servitude. — Actes de d&evoüment des paysans pour leurs 
maitres. — Etablissement des communes en France; phase analogue 
dans cet #4tat de transition de la Russie. — L’&mancipation actuelle est 
nöcessaire, — La rösistance de la noblesse est intempestive et inutile, 
— Danger d'une insurrection &ventuelle des serfs, — Exemples histo- 
riques. — Qualit6s de la race slave. — Röle de l’aristocratie. — L’aristo- 
cratie russe recrutde dans la race mongole a un vernis de civilisation. 
— Justice de l’ukase d’&mancipation. 


M=® Bagreeff se rendit a Kieff par la Galicie au- 
trichienne, la Volhynie et laPodolie,et de la aBouromka, 
dans le district de Solotonosche, au gouvernement de 
Poltava. On retrouve en partie les impressions de ce 
voyage dans la Vie de chäteau, ouvrage posthume, 


ou Me Bagreeff a deerit les maurs et les usages de 
l’Ukraine. 


/ 
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L'intendant n’avait pas menti; mais fourbe et hypo- 
crite, il avait eu soin de dissimuler quw'il etait ’auteur 
d’une partie de ces maux. M"° Bagreeff fit A son ar- 
rivee le tour de son domaine. Quel spectacle! Partont 
e’etaient des gens d’une mine häve et pitoyable: ils 
avaient un air de telle lassitude, leurs gestes lents 
trahissaient tant d’accablement, qu’il y avait la plus 
que la paresse et lindolence dont ils etaient accuses. 
Oui, ils avaient l’apathie du desespoir; renongant A des 
efforts quils savaient inutiles, ils n’avaient pas le cou- 
rage de se plaindre ou de murmurer; baissant la töte 
et se croisant les bras, ils se couchaient dans le sillon 
qwils avaient creuse, attendant le sommeil de la mort. 
Cet intendant etait natif de l’Allemagne, et avait dte 
elev@ en Pologne. Il parlait philantropie comme un 
livre; mais sans capacite, sans äne, et aussi d’une de- 
plorable incurie, il considerait les paysans comme tail- 
lables et corveables a merci, et les expleoitait en conse- 
quence. Vides etaient done les greniers, etablis par 
ordre du gouvernement et destines a pourvoir aux be- 
soins communs dans les temps de disette; et c’etait 
le cas parmi cette population qui, pendant plusieurs 
anndes de suite, n’avait fait que de mauvaises r&coltes. 
Soit avarice, soit ignorance, cette espece de planteur 
americain installe dans la steppe, avait refuse des re- 
medes aux malades; et la population etait deecimee par 
le scorbut et la dyssenterie, pendant que la coqueluche, 
d’autre part, exercait ses ravages parmi les enfants. 
C’etait une veritable epidemie nde des privations, de 
la famine et redoublant d’intensite par le fait que rien 
ne lui avait et@ oppos6 a son debut. Des riches seuls 
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en etaient preserves, mais loin de compatir a la detresse 
generale, ils l’escomptaient, ils en profitaient pour 
vendre leurs denrees a des prix exorbitants. Les pauvres, 
depourvus d’argent ne pouvaient payer ces achats qu'en 
un travail quelconque execute dans un temps laisse 
libre par les lourdes corvees. Combien de figures mor- 
nes, extenuces de fatigues et de soucis, ou encore stu- 
pefices par l’exces de misere et d’indigence! A chaque 
pas, des squelettes en haillons imploraient du pain et 
un repit A leurs excessifs travaux. Quelques-uns, nieux 
trait6s, reconnaissaient cette faveur du maitre en espion- 
nant leurs pareils. Enfin les desherites, les opprimes 
sans merci souflraient en silence et couvaient en eux 
des projets de repr£6sailles. 

Comme M"*® Bagreeff qui allait secourir ces mal- 
heureux traversait les villages, les femmes arrivaient 
en foule; et au risque de se faire ecraser par les roues, 
quelques-unes jetaient leurs enfants dans la voiture en 
s’ccriant Eperdues: «Prenez-les et les nourrissez.» Ce 
trait suffit A peindre l’extr&me detresse des pauvres 
Ukrainiens, pour qui connait l'afleetion passionnee que 
les meres portent a leurs enfants, et leur crainte de 
sen separer. 

Me Bagredefl recueillit ces enfants, et promit aux 
meres de les leur rendre, quand les mauvais jours se- 
raient passes. La necessite de pourvoir aux besoins 
de ces petits &tres, lui donna Tiidee des eröches et des 
salles d’asile, institution peu ancienne en Occident et 
tout & fait inconnue alors en Russie. De retour au 
manoir apres cette premiere visite, elle disposa sans 
delai des provisions de ble et de farine pour secourir 
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les pauvres; boeufs et moutons furent tues afın qu’on 
en distribuät la viande aux paysans, qui recurent egale- 
ment des concombres sales, des betteraves et de la 
choucroute: ces legumes ainsi prepares sont des ali- 
ments antiscorbutiques. L’intendant reservait sans 
doute ces denrees pour le commerce, ou pour lui, se 
proposant de les consommer en compagnie de ses in- 
times, au son de la guitare et des chansons, tandis que 
d’un autre cöte, parmi les serfs, c’etait un concert de 
corps de bäton et de cris plaintifs. . 

L’argent m&me que M”* Bagreeff avait &conomise 
en voyage, comme celui quelle trouva dans la caisse du 
bien, fut employe a l’achat d’un certain nombre de 
beeufs, distribues a ceux qui avaient perdu de ces bötes, 
en proportion du dommage supporte. L’ancien höpital, 
dans un &tat ruineux, fut reorganise. Mais le nombre 
des lits qui s’y trouvaient &tait insuffisant; en outre, au 
fle&au du scorbut s’&taient joints le typhus et des oph- 
thalmies aigues. Le medecin, dans l’impossibilite de 
voir chaque jour un A un plus de deux cents malades 
disperses dans trois villages et une centaine de chau- 
ınieres, avait etabli, au milieu de chacun de ces groupes 
considerables d’habitations, des ambulances ou höpi- 
taux provisoires, dans lesquels il surveillait a la fois 
l’administration des medicaments et l’&quitable r&epar- 
tition des vivres necessaires A ces gens Epuis6s de force. 
La religion ne manquait pas de consoler les mourants 
ä leur chevet. 

- La charit& de M”® Bagreeff et le zele du medecin 
arracherent de nombreuses proies au fleau. Trois mois 
s’etaient A peine Ecoules que la redoutable maladie dis- 


CHAPITRE DEUXIEME. 34 
.%4 


parut, et ceux qui en etaient atteints etaient sürs de la 
guerison. C'est ainsi que la reconnaissance et l’espoir 
germerent et refleurirent dans ces natures endurcies et 
desol&es. Une messe solennelle fut dite apres laquelle 
on chanta un Te Deum d’action de gräces pour cette 
delivrance. L’eglise et l’enceinte exterieure de l’eglise 
etaient combles: la foule, päle et languissante encore, 
etait inclinee et recueillie, et priait avec ferveur. Quand 
a la fin de l’office, M”® Bagreeff s’adressant A eux, 
leur promit son aide et sa protection desormais en 
echange de leur obeissance, tous tomberent a genoux: 
«Nous te le jurons», s’&erierent-ils d’une voix unanime, 
«notre mere et notre ange tutelaire; nous te serons 
dociles comme tes enfants et tes serviteurs; chassez 
celui (l’intendant) qui nous tuait corps et äme. Reste 
parmi nous; sans toi et ce bon Nemetz (Germain), nous 
aurions peri comme des chiens affames et galeux.» 

Ces sacrifices, on le congoit, firent une breche aux 
finances de Mm® Bagreeff; il fallut prelever une forte 
somme sur le fonds de roulement (fundus instructus) 
du bien m&me, dans l’esperance toutefois que les pro- 
chaines r&coltes, riches de promesses, couvriraient ces 
avances. 

Eh! bien, par la pensee, figurez-vous des milliers de 
domaines comme celui-la‘, mais avec des maitres bien- 
faisants de moins; vous voyez l’&tat pr&caire et abject 
des payans russes. Partout des intendants rapaces qui 
trahissent les meilleures intentions du gouvernement, et 
qui, par exemple, fournissent de l’orge, de l’avoine ou 
un meteil inf6rieur, au lieu de bon seigle, & ces gens de 
la glebe qui, dans les anndes de disette, vont reclamer 
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a titre de pröt ou de don, au grenier commun, rempli 
par le fruit de leurs propres sueurs, de quoi se sustenter. 
Ajoutez la bastonnade traditionnelle dont ne se font pas 
faute bien des seigneurs envers les serfs, et etonnez- 
vous que Jans des circonstances aussi graves que celles 
d’a present, on en arrive A une guerre intestine, jallais 
dire civile. La corruption raffinee en haut, la convoi- 
tise brutale en bas, l’esprit invetere de mutinerie dans 
l'armee, voila l’etat moral de cette societe. Le tzar 
humain qui decrete l’&mancipation des serfs vaut mieux 
que laristocratie de son peuple. Ce progres se fera, 
mais non sans quelques soubresauts. Iln'y a plus de 
vieux parti moscovite entiche de pretentions et de pri- 
vileges surannes; mais il y a un jeune parti socialiste, 
leger, ivre d’utopies, impatient d’autorite, et qui peut 
mettre la Russie a feu ... et bientöt a sang. 

-En se rendant a Saint-Petersbourg, M"* Bagreeff 
passa par Karkoff, ot elle visita le bien de son mari, 
sur son invitation. Lä aussi il y avait de la misere, 
moins cependant qu’a Bouromka:; mais comme elle 
n’avait pas le droit de donner des ordres, elle se con- 
tenta de soulager les plus pauvres serfs par des au- 
mönes. Elle gagna ensuite Moscou, et arriva a Saint- 
Petersbourg en aoüt 1842. M”® Bagrceff y trouva son 
mari qui s’efforga de lui plaire, et elle embrassa son 
fils, devenu offieier de la garde imperiale, dans l’effusion 
d’une tendresse infinie. 

Des discussions d’interet s’eleverent sur le domaine 
de Bouromka entre M. Bagreeff qui ne voulait pas 
rendre de comptes, et sa femme qui, pour cette raison, 
crut devoir quitter le toit conjugal, en declarant que 
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desormais elle se chargeait de la gestion de ses terres. 
Son fils Michel appele en garnison a Zarsko-Selo, resi- 
dence d’ete pres de Saint-Petersbourg, servit de pretexte 
a cette separation: elle ne voulait pas vivre loin de lui 
apres une telle absence. Sa maison fut ouverte ä ses 
amis et devint comme autrefois le rendez-vous des gens 
d’elite et de distinction. M. Bagreeff y venait lui- 
meme a son gre et n’etait point traite en etranger par 
sa femme; mais il n’etait plus question d’affaires entre 
eux, depuis que, par la negligence ou linconduite de 
de son mari, elle avait ete frustree d’une somme con- 
siderable, de sorte qu’elle ne pouvait ni reinplir ses 
engagements ni rien epargner pour accroitre le fonds 
de roulement, indispensable ä& l’amelioration du domaine 
de Bouromka; et afın de faire face ä tout, elle fut ob- 
ligee de vendre un bien qu’elle avait herite de son pere 
dans le gouvernement de Pensa. U’est ainsi qu'elle 
passa l’hiver de 1842/43 entre l’amour de son fils, de- 
venu beau jeune homme, et l’education de sa fille. 
Mais ce train de maison l’ayant entrainde dans des 
depenses excessives, et ses revenus modiques etant au- 
dessous du haut rang quelle avait ä tenir, sans compter 
qu’elle devait songer a l’etablissement de son fils, et 
quoiqu’elle s’eloignät de lui avec dechirement de caur 
une seconde fois,elle se decida a vivreä lacampagne dans 
une retraite absolue. Vers la mi-fevrier (1843), elle rentra 
a Bouromka, accompagnee de sa fille. Il fallait y bätir 
une maison seigneuriale, construire des bergeries et 
des 6tables, et r&parer une brasserie delabree. L’argent 
retir& de la vente du bien de Pensa qu’elle avait aussi 
trouv& dilapid&, servit de moiti& & couvrir ces depenses, 
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et de moitie a amortir une partie de_,sa dette a la 
banque. Au lieu d’elever ces constructions par le moyen 
de manauvres engages pour peu de temps, M"° Ba- 
greeff prefera prendre chez elle des maitres ouvriers, 
chez chacun desquels elle placa en apprentissage plu- 
sieurs de ses pauvres gens. Ü’est ainsi que se consti- 
tuerent differents ateliers, ou se formaient de bons 
ouvriers dans chaque metier. Quand le jeune Ba- 
greeff vint embrasser sa mere a Bouromka l’hiver de 
1844, il y trouva deja une scierie, un atelier de ıme- 
nuiserie en pleine activite, olı l’on confectionnait portes, 
fenetres et parquets, avec autant d’art que chez les 
meilleurs &bEenistes d’une grande ville d’Europe. Il en 
etait de m&me dans latelier de serrurerie. Macons ct 
charpentiers &taient ainsi secondes par leurs com- 
pagnons d’une autre branche de lindustrie; mais la 
plus remarquable innovation etait une usine appelede 
du simple nom de forge, olı Fon fabriquait les machines 
pour une brasserie a l’etat de projet. Sans doute ces 
differents etablissements &taient el&mentaires en com- 
paraison de ce qui existe dans les cites civilisees. Bou- 
romka fut encore dote successivement d’une salpetrerie 
et de briquetteries considerables. L’&conomie rurale 
possedait des moulins A vent et ä eau, une filature qui 
sera mentionnede plus tard; ensuite elle exploitait une 
distillerie, appendice oblige des grandes et des moyennes 
proprietes de la Petite Russie. En principe on faisait 
aussi de l’eau-de-vie de pommes-de-terre, mais on cessa 
des que ce tubercule fut atteint d’une maladie myste- 
rieuse. La distillerie etait en pleine activit@ pendant 
tout l’hiver, tandis que les autres etablissements avaient, 
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suivant le besoin, un personnel plus ou moins nombreux, 
augmente ou restreit, et ils chömaient parfois, selon 
les exigences ou les stagnations du commerce, ou d’apres 
la quantit@ d’hommes necessaires pour le labour de la 
terre. Ga et la les hautes chemindes des usines domi- 
naient, comme des minarets @lances, le vert paysage 
de la steppe, parfois semblable ä la mer houleuse, quand 
les hautes herbes ondulent sous le vent jusque par delä 
’horizon immense; et le mugissement de la vapeur 
traversait, comme la respiration d’une poitrine mon- 
strueuse, le vaste silence du desert de l’Ukraine. 

Le jeune M. Bagreeff voyait avec ravissement se 
transformer et prosperer ce domaine, qui devait un 
jour lui appartenir, et dont, helas! il ne jouit point. 

Mwe Bagreeff ne se contenta pas d’embellir son 
domaine et d’en augmenter les revenus: elle se soucia 
surtout d’ameliorer le sort de ses serfs. Elle n’aimait 
point le servage, institue du reste a la fin du seizieme 
siecle seulement; mais elle en voulait l’abolition gra- 
duelle. Moraliser et instruire d’abord les paysans at- 
taches A la glebe; extirper en eux leurs instincts gros- 
siers, leurs vices, la paresse et livrognerie incorrigibles, 
les elever peu A peu au sentiment de leur dignite; ce 
sont bien la en effet les conditions d’affranchissement 
d’un peuple, avant de songer aux prerogatives poli- 
tiques. Semez d’emblee la liberte aussi abondante que 
la neige dans la steppe, l’une comme l’autre sera sterile. 
Et n’a-t-on pas vu l’incroyable abaissement des paysans, 
qui, lors de la promulgation de l’ukase d’&mancipation, 
n’y ont rien compris dans leur epaisse cupidit@, sinon 


que la terre devait leur appartenir, tandis qu’eux ap- 
3 ” 
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partiendraient au seigneur? La possession de soi-m&me, 
a leurs yeux, ne vaut pas celle du moindre carre de 
choux. Ils n’ont pas l’ombre d’idee des avantages civi- 
lisateurs de la propriete; ils n’entrevoient pas que la 
propriete en developpant la responsabilite personnelle 
et le goüt de lordre, rehausse le niveau d’äme, &veille 
certains sentiments de famille, solidarite, heredite; et 
que, si c’est la pierre d’angle du foyer domestique, c’est 
aussi la plus solide assise de l’edifice social. Nous re- 
prendrons cette question qui est une actualite euro- 
peenne et une lecon pour le gouvernement des masses. 
Mais voici d’abord ce que fit M”® Bagreeff dans sa 
sphere. | 

Ceux de ses serfs en apprentissage dans les ateliers 
et les usines etaient naturellement en carriere, car les 
ouvriers habiles et les maitres charrons, charpentiers, 
mar&chaux-ferrants et mille autres, regoivent de forts 
salaires en Russie. Ceux-la n’avaient qu’a s’appliquer, 
qu’a avancer, qu’a singenier et & se perfectionner; et 
les bätisses du domaine &tant. une fois achevees, ils 
pouvaient travailler a leur compte, se mettre ä leurs 
pieces, utiliser leurs talents pour eux-m&mes, sauf une 
legere redevance ä la proprietaire. Pour le reste de la 
population serve, elle regla les obligations des paysans 
envers elle, ordonna que sous aucun pretexte on n’exi- 
geät rien d’eux au-delä du droit, leur c&da autant de 
terrain qu’il leur en fallait pour vivre et m&me quwils 
en pouvaient cultiver dans leur temps libre; elle aida 
les tout pauvres et les infirmes, et les mit en mesure de 
tirer du sol au moins de quoi subsister. L’ordre, l’&quite, 
la justice rigoureuse &taient les principes dont elle 
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ne ge departait jamais pour assurer le bien-ötre de ses 
serfs. 

Ces arrangements pouvaient suffire ä la condition 
presente‘ des hommes faits; mais ils n’assuraient pas 
lavenir qui &tait dans ses vues. Elle voulait arracher 
la nouvelle generation A l’espece d’abrutissement qui 
pese sur la population de la Petite Russie, et pour 
tenter l’entreprise avec des chances de succes il fallait 
prendre cette generation au berceau et commencer par 
education de V’eenfance. 

De la l’erection de ces asiles oü etaient recus et 
soignes les enfants, m&me ceux qui etaient Ala mamelle, 
sil y avait.ndcessite. De la sorte ils n’etaient pas laisses 
seuls dans les maisons oü ils avaient couru des dangers 
pour leur sante ou pour les maurs. Ensuite ils etaient 
surveill&s, et la proprietaire qui passa tant de journdes 
dans ces salles de charite, ecabanes d’enfants comme’ on 
les nommait, s’oceupait de former le caur et l’esprit 
de ces petits ötres!. - 


' Le malheur est pöre de la pr&voyance. Un enfant de- 
vore par un cochon, telle fut la cause occasionnelle de l’eta- 
blissement des salles d’asile. Voici comment. 

Deux bambins de cing et de trois ans 6taient restes seuls 
a la maison: leurs parents 6taient aux champs, et en partant 
leur avaient laisse des tartines au beurre. Ils sortent dans la 
Petite cour qui r&gne devant la cabane, chacun avec une de 
ces tartines; le plus jeune frotte la sienne contre ses vete- 
ments, il en öte le beurre, il pleure; et son frere aine doit lui 
aller querir une autre tartine dans la chaumiere. Pendant ce 
temps, un cochon qui rödait dans la cour flaire l’enfant, lui 
leche son tablier et sa robe, trouvece linge gras de son goüt, 
lui l&che aussi le pied nu et le mord. L’autre enfant arrive 
aux cris de son fröre, il veut &carter le cochon qui resiste 
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Parmi les plus grands de ces garcons et de ces fil- 
lettes, en trouvait-elle un d’une constitution delicate 
ou d’une intelligence precoce, elle le reservait a une 
instruction el&mentaire. Quand elle eut une vingtaine ' 
de ces garcons aptes A l’etude, elle etablit et entretint 
a ses frais l’öcole du village. Pour les petites filles, elle 
fonda un ouvroir de filature, dans lequel une maitresse 
leur enseignait art de ler et lart de tisser de fine 
toile. 

Les adolescents qui avaient quitte l’ecole et n’etaient 
pas encore de force ä travailler aux champs entraient 
dans des ateliers de tisserands, de fabricants drapiers, 
et autres, soit pour s’oecuper, soit pour se former ä 
ces metiers. On estimait et retribuait leur travail en 
decomptant une legere retenue pour leur nourriture 
et leur habillement. Les garcons robustes trouvaient 
de’la besogne et des directions agronomiques dans dif- 
ferentes fermes modeles, organisdes par les ordres de 
M®® Bagreeff. 

Elle etablit un höpital oü, durant l’epidemie, comme 
nous l’avons raconte, les malades &taient soignes Aa ses 
frais, et oü ils le furent apres encore quand les jours 
noirs, comme les Ukrainiens appellent les jours d’ad- 
versite, furent passes.. C’est un bätiment simple et de 


en grognant, et: continue & manger le pied du pauvre petit. 
Alors le grand crie ä son tour, va chercher du secours; mais 
personne au village, tout le monde est ä la moisson. Il ne 
trouve qu’un &cloppe qui arrive lentement: mais c’etait trop 
tard. Le malheureux enfant n’avait plus le bas des jambes; le 
sang s’6panchait ä flots.... Le medecin de l’endroit arriva, 
c’&tait encore trop tard. Deux heures et demie apres, l’enfant 
expirait dans les souffrances. 
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pauvre apparence, sans autre luxe que celui de la 
proprete, mais il suffit aux besoins des paysans, ayant 
ete institu& pour eux. Quelques chambres commodes 
y ont et& ajoutees a lusage des gens plus riches, qui 
demandaient ä y entrer. Le malade paie trois roubles 
argent (environ 12 francs) par mois; ceux qui sont gu6ris 
avant ce terme soldent le mois entier, excepte ceux du 
domaine de Bouromka, pour lesquels l’administration 
du bien paie tant par jour, au prorata de la retribu- 
tion mensuelle, c’est-a-dire dix kopeks (25 centimes). 
Comment est-ce & si bon march@? D’abord il y a une 
compensation de ceux qui coütent plus par ceux qui 
restent moins. Ensuite on s’approvisionne en gros de 
medicaments, et on se les procure argent comptant, ce 
qui assure et le bas brix et l’escompte; les linges et les 
appareils necessaires sont des dons gratuits de la mai- 
tresse de maison; les medicaments mineraux et vege- 
taux etrangers sont manipules: dans la pharmacie de 
Ihöpital par un eleveindigene A töte cr&pue. D’ailleurs 
l’emploi en est restreint a cause de leur cherte, sauf 
toutefois la quinine dont il faut user beaucoup contre 
les fievres tierces et qui est le gros de la depense. La 
steppe riche en simples fournit les ingredients des mix- 
tures et des &lectuaires eflicaces. Ainsi ces herbes sa- 
lutaires et balsamiques guerissent I’homme, autant 
qu’elles conservent les troupeaux; et, en botanisant, le 
docteur et son @leve r&coltent des plantes medicinales. 

Les operations chirurgicales et le pansement des 
plaies &taient l’apanage et la marotte du docteur qui 
devait ainsi payer son plaisir oü il le trouvait, et qui, 
suivant la croyance des paysans, leur Ötait les infirmites 
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pour s’en charger lui-möme. «Malheur! malheur», 
s’ecria un d’eux en apprenant un jour que leur medecin 
souffrait; «ce n’est pas etonnant, il y a assez longtemps 
qu’il prend nos maladies; malheur! » 

Les pretres regoivent une subvention pour desservir 
’höpital: ils y pr&chent, ils disent les offices ordinaires; 
de plus, les dimanches et les fetes, les offices particuliers 
de l’Eglise grecque non-unie, dans la salle principale de 
l’höpital. Apres la messe le pretre porte de lit en lit 
la croix a baiser aux malades. 

L’Ukrainien est patient dans ses maux. Les con- 
valescents hument lair libre de la vaste steppe, se 
rcchauffent aux rayons du soleil ou se reposent al!’ombre 
des arbres, dans le jardin qui entoure l’höpital. En bas 
de la terrasse s’etend le lit fangeux d’une riviere; non 
loin de la, un bois de chönes, rares dans ces contrees, 
arröte agr&ablement la vue. Les incurables mömes 
esperent guerir. Plus d’un de ces valetudinaires con- 
templatifs ou de ces vieillards mourants, enracine ä la 
terre, jette un regard d’envie vers les vagues et loin- 
tains horizons, aspire ä l’espace sans bornes: alors il a 
comme des r&miniscences de la vie nomade de ses aieux, 
et me&le d’instinct le souvenir d’un passe qu'il n’a connu 
que par chappees, au pressentiment de sa destinee 
d’outre-tombe. | 

Autre resultat d’une sage administration. L’ivro- 
gnerie et le vagabondage coutumiers disparurent de 
Bouromka. Le docteur rencontrait-il un vieillard pris 
de vin? Ille prenait sur sa voiture, le conduisait comme 
un malade a l’höpital, et lui donnait une correction. 
L’homme touch& de ce procede, de cette indulgence, et 
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menage dans son amour-propre, s’efforcait de ne pas 
recidiver. Ces gens qui etaient le scandale du district 
en devinrent le modele. Les punitions corporelles de 
plus en plus rares sont infligees par dowze anciens, qui 
siegent au comptoir leur bäton blanc ä la main; les 
paysans sont ainsi juges par leurs pairs, garantie d’im- 
partialite. Dans un laps de temps considerable, on 
recourut & la force seulement deux fois pour obtenir 
une juste ob&issance: les paysans refusaient de faire la 
rentree des foins un dimanche apres les pluies de la 
semaine, quoiqu’on eüt employe les moyens de persu- 
asion pour les determiner, et que le pope lui-möme leur 
eüt explique que l’auvre servile est permise ce jour-lä 
en cas de necessite et n’offense ni Dieu ni le tzar. On 
administra avec l’assistance legale les verges a quelques- 
uns: «Tenez bon,» leur criaient ceux qui etaient encore 
spectateurs et s’attendaient A ötre patients. Quand vint 
le tour du quatrieme, qui, parait-il etait un favori, ils 
exclamerent: «Arretez! nous irons, nous irons aux 
champs. » | 

Les femmes, tetues de leur cöte, ne voulaient pas 
suivre les ordres d’un chef peu aime dans«n ouvroir, 
mais etabli d’autorite. Elles s’exhortaient mutuelle- 
ment & la resistance, mais la calme menace des verges 
suivie d’un commencement d’effet sur quelques-unes, 
qui ne tenaient pas leur langue au chaud et poussaient . 
des cris d’aigle, coupa court A toute velleite ulterieure 
de rövolte, et des lors toutes filerent doux. 

Les travaux de l’&conomie rurale s’ex&cutaient avec 
lenteur et indolence. On introduisit le mode des täches, 
toujours plutöt au-dessous qu’au-dessus des forces 
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des paysans, qui se hätent de les achever, ayant pour 
eux le surplus du temps quils dissipaient naguere et 
qu’ils emploient a gagner quelque argent dans les fa- 
briques. Celles-ci ont toujours besoin de bras. 

On fait ex&cuter rigoureusement les lois de l’empire 
et les ordonnances du gouvernement — moyen de ga- 
rantir les droits r&cipraques des possesseurs et des 
serfs dans les domaines. — Le comptoir oü lintendant 
a la haute main, et oü ne sont que des employes eleves 
a Tecole du village, possede la gazette de la province, 
et le Swod, recueil des lois dont on explique et com- 
mente le texte aux paysans m&mes, chaque fois que 
l’occasion s’en presente; mesure tres-sensee et salu- 
taire, qui, si elle eüt ete generale, aurait prepare la 
masse ä la crise actuelle pressentie et redoutee depuis 
longtemps!. 

A la demande du gouvernement russe, un rapport 
considerable sur lesame&liorations agricoles, industrielles 
et morales de Bouromka, fut envoye a Saint-Petersbourg, 
mentionne avec Eloge, et imprime& tout au long dans le 
Journal du ministere de l’interieur (janvier et mars 
1847), sauf le point douteux oü le docteur expliquait 
la persistance de l’ancien type slave de l’Ukraine, mal- 
gr& de perp6tuels croissements de races resultant de 
perpetuelles invasions, par la theorie physiologique qui 
admet que la femme est le principe des formes chez les 
enfants et moule pour ainsi dire a sa ressemblance les 
germes inherents ä la mere et fecondes par le concours 
de la virilite. 

! Voir la Vie de chäteau en Ukraine de M"® Bagreeff- 
Speranski. Bruxelles chez Aug. Schnee. 1860. 
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Touchons maintenant quelques mots du servage 
russe, avant l’ukase &mancipateur. Reserve faite du 
domaine de la couronne, les terres appartiennent ex- 
clusivement au seigneur ou qui en a herite depuis un 
temps imme&morial, ou qui les a payces en les achetant 
avec les payans qui en faisaient partie: tel &tait le mode 
de transmission de la propriete ou d’aquisition, sans 
remonter & l’Epoque des apanages et des fiefs. Les serfs 
attaches a la glebe, suivant l’Energique expression gau- 
loise, doivent en tirer leur subsistance. Les seigneurs 
doivent conceder au serf une quantite de terrain re- 
eonnue par l’Etat suffisante pour entretenir lui et sa 
famille. Ainsi se concilient le droit de propriete d’une‘ 
part, et de l’autre l’imperieux et imprescriptible droit 
de vivre, qui est a la t&te des droits naturels et consti- 
tue la base du droit des gens. En &change et en com- 
pensation, le paysan doit a son maitre la moitie de son 
temps, c’est-a-dire trois jours sur six, une semaine sur 
deux. Le dimanche et les fetes sont des jours feries 
qui lui appartiennent de par la loi de Dieu, en quelque 
mesure, et la loi de l’empire, except6 les cas urgents oü 
’Eglise accorde des dispenses que l’Etat autorise et ne 
considere pas comme infractions a l’ordre etabli; quand, 
par exemple, les r&coltes sont menac6es. Si les paysans 
ne veulent obeir, dans ces circonstances comme dans 
d’autres, la contrainte legale est permise pour les y 
forcer. En outre, au mepris des codes, hommes et 
femmes sont maltraites et s’y pr&tent avec une singu- 
liere gräce: l’habitude est une seconde nature. Les 
paysans sont rosses de pere en fils depuis des g&nera- 
tions, comme les nobles de p£ere en fils, parallölement, 
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les rossent de la bonne maniere: rien la que de normal. 
Il se passe des scenes qui seraient risibles, par mo- 
ments, si elles n’etaient a la fois navrantes. Il parait 
que dans leurs idees les coups sont une preuve touchante 
de leur affection. Les femmes ne se croient aimees de 
leurs maris que quand elles en sont battues comme 
plätre; et l’on en cite une qui etait toujours dolente et 
en pleurs: «Qu’avez-vous», lui demanda la voisine? 
«Helas, je suis bien malheureuse«, repondit-elle; «mon 
epoux me neglige, il ne me frappe jamais. » 


Les mauvais traitements sont la regle universelle; 
il y a du tartare la-dessous et partout. Que d’abus 
dans un pays immense, dans des distriets presque de- 
serts, ol le contröle est si difficile et ol, par la, les 
employes ofhiciels, civils et militaires, ont presque tou- 
jours un pouvoir diseretionnaire, et se gardent de ne 
pas &tre voleurs et tyrans, en compensation de leurs 
maigres appointements et de leur sujetion servile a un 
superieur. 


Le maitre doit garantir et payer l’impöt de ses serfs; 
est responsable des conscriptions militaires, veille a ce 
que les recrues s’incorporent a temps dans l’armee et 
soient bien @equipees ä leurs frais, soldes sous forme d’im- 
pöts; entretient les familles des recrutes a moins que 
les femmes ne veuillent suivre leurs maris, en laissant 
toutefois au maitre les enfants nes avant la conscrip- 
tion, et par la attaches ä la glebe. 


Le maitre prend aussi a sa charge les militaires qui 
reviennent en conge illimite, apres leur quinze ans de 
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service obligatoire’. Ces hommes deshabitues du 
travail de la campagne, s’estiment libres, et se refusant 
a tout contröle, sont des faindants robustes: bouches 
inutiles, bras dangereux. Nous venons de parler au 
present puisque toutes ces choses 6taient d’hier encore. 

Plusieurs reglements de l’Etat ont adouci le sort des 
serfs. Ainsi ces greniers publics organises dans les 
communes, pour parer aux calamites des disettes fre- 
quentes dans un pays oü les communications sont dif- 
ficiles et m&me souvent ne sont pas ouvertes, de sorte 
que tel endroit regorge de ble, nage dans l’abondance, 
tandis qu’a 200 werstes plus loin on meurt de faim. 
Ensuite, la capitation ou taxe personnelle a 6t6 partielle- 
ment transformee en impöt foncier. Mais le privilöge 
si consid&rable, qui etait accord&, il y a vingt ans, c'est 
celui qu’avaient dejä les paysans d’acguerir, c’est-a dire 
de devenir proprietaires du sol. Privilöge trop grand 
pour que le paysan en ait profite et compris la portce: 
il comprend aujourd’hui cela a sa facon. 

Le comte Speranski connaissait parfaitement les 
diff&rentes classes de la nation; leurs coutumes, leurs 
aspirations, leurs caracteres et aussi les abus regnants: 
il redigea le Swod, recueil de lois, approprie aux be- 
soins de la Russie. Ce code est capable de conduire le 
peuple, par degres insensibles, jusqu’aux limites du 
progres r&alisable, jusqu’a la liberte fondee dans l’ordre 
et sur la justice. Assez larges pour comporter les amıe- 
liorations rationnelles et assez pre&cises pour entraver 


! Ce service 6tait jadis de 25 ans, outre les 5 ans de 
reserve. 
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les iniquites, ces lois garantissent contre l’oppression le 
paysan qui sait les invoquer & bon droit. L’usure, la 
fraude,, les concussions, lintimidation, les extorsions 
ont ete communes. Ainsi les avocats et les notaires, 
comme les procureurs de l'ancienne Savoie, avaient 
regu le nom de erysis, e’est-a-dire rats, parce quils 
rongeaient et spoliaient les paysans, qui ne pouvaient 
s’en venger que par un sobriquet anodin. Les hommes 
de loi s’enrichissaient par des exactions et des fourbes 
inouies. C’etaient des coquins sans scrupule et sans 
remords, pareils & ces juges pleins de venalite, avides, 
et dont la robe, si elle etait pressee, suerait le sang de 
la veuve et de l’orphelin. 

D’un aäutre cöte, figurez-vous la cupidite des inten- 
dants, la brutalit&E des seigneurs, lexploitation de 
l’homme par l’homme, sur un territoire immense, oü 
P’action du pouvoir central est nulle, ou les villages sont 
disperses A de vastes distances ... et vous aurez 
quelques traits de la situation, un abrege des souffrances 
seculaires d’un peuple brave et honnete, dans l’ele- 
ment slave au moins, qui n’eut que le tort de ne pas 
perir au lieu d’accepter de tels maitres; et vous aurez 
aussi le secret des sourdes fermentations qui travaillent 
la Russie. 

Je ne veux pas cependant assombrir ä dessein un 
tableau assez triste de lui-m&me, et je rapporterai vo- 
lontiers deux anecdotes qui font lumiere sur le sujet et 
qui sont les raisons les plus concluantes qu’aient trou- 
vees les partisans du servage au point de vue social. 

Un paysan dans un bourg disait a un autre: «Tu 
vois passer cet Allemand» (Nemete, muet, nomme& ainsi 
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probablement aA cause de la taciturnit€ des Germains); 
«il est fier, il a une place, mais il est bien malheureux.» 
— «Pourquoi ?» lui demanda l’autre. — «Eh! mon Dieu! 
mais il n’a donc pas de maitre, et il est comme un chien 
qui ne sait aA qui se rendre.» 

D’abord qu’ils demandent a leurs seigneurs de changer 
de condition avec eux. Ils sont a plaindre ces gens qui 
en sont reduits au bonheur d’avoir un maitre. Pour 
moi je suis toujours confondu et navre devant cette 
force de ’habitude, qui faconne l’honmme a la degrada- 
tion möme, et je repete le mot de notre immortel pu- 
blieiste Montesquieu: La servitude avılit Uhonme jus- 
qua s’en faire aimer. Le bon La Fontaine dejä n’enviait 
guere le sort des Moscovites, quand il disait a la barbe 
de Louis XIV: 

Votre ennemi, c’est votre maitre: 
Je vous le dis en bon francais. 

L’episode suivant, pour ötre plus significatif, n’est pas 
plus concluant en faveur du servage. Un jeune seigneur, 
ayant perdu une grosse somme au jeu, se vit oblige de 
vendre un domaine en Russie. Les paysans du village 
ayant appris cette resolution, envoyerent vers lui une 
deputation des leurs: «Nous avons entendu dire que tu 
veux nous vendre; pourquoi? Nous appartenions a ton 
pere, et nous ne voulons pas d’autre maitre que toi.» 
(Le tutoiement est dans la langue). — «J’y suis oblige», 
repondit le seigneur; «je dois payer et je ne peux.» — 
«Combien te faut-il», dit le paysan qui portait la pa- 
role. — «Soixante mille roubles argent.» — Le paysan 
se gratta la tete; c’&tait un peu fort, mais il reprit: 
«Attends, nous tächerons de les trouver.» La deputa- 
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tion s’en alla et rapporta le lendemain cette somme au 
seigneur. Les paysans s’etaient cotises et avaient donne 
leurs epargnes pour conserver un bon maitre. 

Ce trait fait d’autant plus d’honneur & leur gen6rosite 
qu’ils avaient la faculte, avec une telle somme, de se 
racheter et de s’affranchir comme beaucoup d’autres, 
devenus marchands et bourgeois; et il t@moigne en 
m&me temps de l’esprit de corps qui regnait entre eux 
et d’un attachement tout & fait desinteresse et patriar- 
cal au seigneur. Sans doute l’exemple est louable au- 
tant que rare; mais qu’est-ce A dire en general, sinon 
que les paysans, n’ayant pas d’autre condition sociale 
a choisir que le servage, preferaient tres naturellement 
demeurer sous la juridietion d’un seigneur connu, 
a courir le risque de devenir la propriete ou la 
chose d’un seigneur inhumain. Mais qu’on deploie & 
leurs yeux une autre perspective, qu’on leur propose 
mieux, et vite ils adhereront. D’apres des lois provi- 
dentielles et constatees par l’'histoire, le progres reel se 
fera dans le bas peuple qui a dt& pr6serve de la cor- 
ruption par la souffrance, et retrouvera dans la vigueur 
du corps et de l’äme le prix de sa patience et de son 
humble vertu; et peut-&tre il aura son tour de com- 
mander, s’il en a le merite. Qu’on eleve, qu’on instruise, 
qu’on moralise ce peuple; que les prerogatives et les 
latitudes qu’on lui accorde soient mesurees & l’etat de 
son esprit et de sa conscience; et que tous deux, esprit 
et conscience, soient impregnes des notions saines du 
devoir qui est toujours r&ciproque & un droit, et l’ac- 
compagne indissolublement. L’&chelle des sentiments 
et des idees, le peuple doit la monter de quelques de- 
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gres pour comprendre sa dignite et sa valeur, et pour 
ne pas les separer de l’obeissance politique et de l’ordre 
commun, sans quoi il procederait par secousses, et au lieu 
de se former, de se constituer, il se preecipiterait dans l’a- 
narchie qui est un retour infaillible a un pire despotisme. 

Principalement sous Louis XI en France s’6tablirent 
les communes, qui, entre parenthese, ont pour l’heure un 
röle effac& ; les corporations de metiers, les franchises de 
la bourgeoisie s’organisaient. Les fiefs rachetes par le roi 
entraient comme partie integrante dans le domaine de 
la couronne; les serfs qui n’etaient plus sous la depen- 
dance immediate des barons et des comtes sentaient 
leurs colliers s’elargir, et jouissaient des päles primeurs 
de la liberte, comme d’un erepuscule qui console du 
soleil absent. Admirable travail d’unite qui n’aurait 
pas dü aboutir a la centralisation administrative; bien 
que. nous approuvions la centralisation militaire pour 
la pr&ponderance civilisatrice de cette nation. Les 
communes avec les prerogatives municipales sont le 
berceau naturel de la liberte politique. : 

La Russie reproduit cette phase du moyen äge ex- 
pirant, avec la renaissance litteraire de moins. C'est 
encore la f&odalite germanique moins ses combinaisons 
civiles, militaires et religieuses, d’ailleurs toutes machia- 
veliques qui consolidaient J’Edifice de l’oppression, cita- 
delle bätie contre l’'humanite et qu’on voudrait eter- 
niser. Ebranlez cet edifice par la base; s’il ne croule, ä 
coup sür il ne pourra s’elever davantage; ce sera la 
confusion, commeä la tourdeBabel dress&e contre Dieu. 

Ah! le souverain est courageux qui a prononc& l’ukase 
emancipateur. Quand Nicolas mourant appela le tzare- 
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witch pour l’entretenir en secret, il est & croire qu'il 
lui recommanda cette oeuvre d’abolition du servage, 
comme le premier devoir du monarque et le moyen 
d’etayer de la sorte, sur la base du peuple, la dynastie 
des Romanofis, contrecarres souvent par les strelitzs 
seditieux ou violemment traites par cette noblesse parmi 
laquelle maintes familles briguerent et envierent le 
pouvoir supreme., 

L’attribution des terres est la question brülante en 
Russie dans la crise actuelle. Le tzar en aurait livre 
- environ le quart en propre aux paysans, en reduisant 
aussi leurs corvees (pantchina) qui seront supprimees 
au bout de deux ans. Si ces renseignements sont exacts, 
il faut convenir que de tels reglements ne sont qu’equi- 
tables, quand meme ils froisseraient les seigneurs ou 
les leEseraient dans leurs rentes. En effet, une simple 
consideration: chaque famille n’aurait-elle pas amasse 
autant de bien qu’elle en regoit & present, si elle avait 
travaille pour son compte depuis trois siecles? En der- 
niere analyse, le servage est la puissance concrete du 
fort sur le faible; la propriete, d’autre part, quand elle 
n’a pas te le droit du premier occupant, droit toujours 
limite a ses besoins et point etendu au-delä, la pro- 
priete etait un droit de conquete dont la legitimite n'est 
pasfacile a &tablir d’apres les.notions de la jurisprudence 
moderne. Arretons-nous de peur d’ötre entraines A la 
revision subversive des cadastres, qui ne sont pas de 
date imme&moriale pourtant, et qui n’existent pas en 
Russie, et puisque d’ailleurs les peuples semblent se 
pardonner entre eux ce mode d’acquerir. — Nous 
n'avons pas ä parler de la propriete si honorable qui a 
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sa source dans le travail, la sobriete, l’intelligence in- 
dividuelle; le capital reel repose sur la vertu, comme 
le demontrent les vrais economistes. Mais ici les nobles 
ont tort de se plaindre; qu'ils veuillent se preter de 
bonne gräce, ä ces cessions et A ces concessions: les 
Magyares ont dü s’y plier dans la Hongrie, il y a dix 
ans, aussi bien que le reste de la monarchie autrichienne: 
et les nobles russes sont trop prudents pour se faire 
arracher violemment des lambeaux du sol. Le paysan 
est courb& sur la glebe, mais s’il se redresse, il sera ter- 
rible. Son droit d’insurrection sera aussi bien fonde 
que leur droit de repression; les episodes du passe nous 
peuvent donner un pressentiment de l’avenir, si la des- 
tinee de ce peuple devait mal tourner. Plus qu’on ne 
le pense, il y a un esprit de corps dans ces masses 
ecrasees sous le joug commun du servage. Voici un 
exemple pris dans le domaine des maurs privees, oü 
les passions cependant sont moins electriques que dans 
la sphere politique. Un seigneur avait deshonore la 
fille d’un paysan et en avait fait son caprice et son 
jouet. La chätelaine jalouse fait couper les cheveux A 
ia jeune fille, qui les nouait en tresse pendante der- 
riere, signe de virginite, et lui met la coiffe des mariees: 
affront sanglant et läche seduction. Un soir le feu prend 
a la maison du seigneur; les gens du village accourent; 
tout est sauve, respect& et preserve des flammes, hormis 
la chambre oü dormaient les epoux qu’on retrouva cal- 
cines. Les auteurs de la vengeance, qui avaient tacite- 
ment enröle tant de complices, furent soupconnes mais 
jamais d&couverts. 


Faut-il rem&morer les massacres de la Galicie en 
4% 
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1846? Des paysans trancherent le cou a un noble, 
et jeterent la tete aux pourceaux devant sa femme et 
ses enfants. D’autres ont scalpe les seigneurs, verse 
du soufre dans le cräne et y ont mis le feu. Voila des 
horreurs! : Mais .rappelez-vous comme on traite un 
paysan coupable d’un minime delit dans un bois: il est 
tenu par le garde-forestier et un cocher, pendant qu’un 
troisieme frappe ä tour de bras, ä coups redoubles de 
verges sur le pauvre here. — Ces procedes qui lesent 
lhumanite laissent de mauvais levains dans les coeurs. 
Le chien et le cheval gardent le souvenir des injures et 
sont rancuniers. Puisque les nobles ont voulu faire de 
leurs paysans des brutes, ils ont retrouve ou ils re- 
trouveront des brutes sauvages. Le chätiment est au 
bout de leur Egoisme et de leur durete. 

On a dit que l’aristocratie est la tete d’une nation. 
L’aristocratie a ete souvent linitiatrice des classes in- 
ferieures: ainsi-chez les Romains et les Grecs. Mais 
que l’on se rappelle les traditions severes de la famille, 
quel 6tait chez eux le respect port& ä la femme, ä la 
matrone patricienne, ou & l’epouse du gynecee. Que 
l’on se rappelle l’education liberale donnee aux jeunes 
gens de bonne extraction, leur amour natif de la patrie, 
et l’on comprendra que dans ces etats anciens bases 
sur la monstrueuse institution de l’esclavage, consideree 
cependant comme normale par les meilleurs phile- 
sophes, Platon et Aristote, l’on concevra que l’aristo- 
cratie ait conduit la premiere le peuple & un rang su- 
perieur. Tel est aussi le cas, avec des differences pro- 
fondes, chez les Germains qui ont toujours brille par 
les vertus domestiques, et dans la France dont la phy- 
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sionomie emprunta plus d’un trait ä l’Allemagne depuis 
les invasions du Nord. 


Mais ici, veuillez vous souvenir de l’6tat de barbarie 
de la haute noblesse russe sous Chatherine II, iln’ya 
pas si longtemps. Afin de policer ces farouches et 
grossiers boards, V'illustre imp6eratrice ordonna la pre- 
miere des r&unions, oü hommes et femmes seraient 
meles, et dieta des reglements detailles. Dans un ukase, 
qui determine la tenue d’un salon et d’une soiree, on 
lit: «Chacun est libre de s’asseoir, de marcher, de jouer, 
suivant qu’il lui plait, sans que personne doive le gener 
ou le blämer, sous peine de vider un bocal d’eau-de-vie. 
Aucune dame ne doitse permettre, sous quelque prötexte 
que ce soit, de s’enivrer, et aucun cavalier n’en doit 
prendre la licence avant neuf heures du soir. Les dames 
qui jouent aux gages et autres petits jeux innocents, 
doivent se comporter avec decence. Le cavalier ne peut 
forcer aucune dame ä le baiser, et personne n’aura le 
droit de battre une femme devant l’assemblee, sous 
peine d’en ötre exclu & l’avenir.» — Il est inutile de 
dire que les infractions A l’ukase ne manquerent jamais. 
Le peuple est ignare et superstitieux; la noblesse est 
superficielle, parfois intemperante, incredule, et le fait 
assez voir en pratique. Le clerge qui doit l’exemple, 
est ivrogne et debauche. Concluez qu’il n’y a pas encore 
eu dans la Russie ce travail ‘interieur qui transforme 
une nation, et est le passage definitif a un Etat moral 
eleve, A la sociabilite, qu’il n’y a encore qu’un vernis de 
eivilisation. Vous &tes tente de dire apres un autre, 
que cette nation est 'pourrie avant d’etre müre pour 
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la civilisation, et apres Napoleon: quil n’y a qua 
gratter le Russe pour trouver le Tartare. 

Le seul fait du servage est un signe de barbarie. Un 
dernier argument en faveur de cet &tat social est celui- 
ci: Le caractere de ce peuple en majorite slave, est tel 
qu’il ne s’est point r&volt& contre le servage, par con- 
sequent qu’il ne le trouvait pas intempatif; ensuite, la 
configuration de ce pays compose& de steppes uniformes, 
immenses, oü les habitations sont clairsemees, oü l’on 
ne se coudoie pas entre voisins ni ne redoute des em- 
pietements, ne S’accommode pas d’un systeme de legis- 
lation moderne et comporte un tout autre regime que 
ces Etats de l’Oceident oü la population est serree, se 
heurte sans cesse et r&clame des garanties. — Que le 
temperament national et la position geographique en- 
trainent des differences et des modifications dans les 
codes oü sont t@norises les droits de tous, d’accord; 
mais que les grands principes doivent varier de.l’Oural 
aux Pyrendes, que la justice fondamentale et eternelle 
ne soit pas une, mais deux, & Moscou et ä Naples, & 
Varsovie et-a Londres, et change de nature en m&me 
temps que de frontieres, voila ce qui est inadmissible 
et blasph&matoire; et iln’y a pas d’Etat aujourd’hui, 
oü ne doivent, comme conditions de son existence et 
_ de sa durde, croitre, se developper et fleurir, sous le 
soleil de la civilisation, la dignite humaine, l’equite, 
l’ordre et la libert€ des enfants de Dieu. 
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Je voudrais tenter une description de la steppe, 
theätre de ce servage petri de misere. Mais’ cette di- 
gression justifiee par les circonstances et qui, & mon 
regret, n’a pas &elucide a mon gre le probl&me, est dejäa 
trop etendue, et je dois en revenir au sujet. M”® 
Bagreeff, dans cette vie interieure oü nous l’avons 
laissee, s’occupa de l’Education de sa fille jusqu’a V’hiver 
de 1844 oü le pere jugea & propos d’avoir quelques mois 
cette jeune personne aupres de lui a Saint-Petersbourg. 
Sur ces entrefaites, M. Michel Bagreeff changeait de 
garnison et 6tait transfere en Petite Russie; il pouvait 
de temps & autre aller voir sa mere, comme il fit en 
fevrier 4844. Mme Bagreeff remplissait ses heures 


de solitude par la lecture attentive des manuscrits 
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theologiques de son pere. C’est ainsi que dans les 
longues soirees de l’hiver, elle avait traduit en allemand 
les meditations sur un certain nombre des versets de 
l’Evangile de saint Jean; commentaires souvent divers 
sur un m&me texte, et en dehors de la tradition or- 
thodoxe; interpretations souvent tres-individuelles qui 
tiennent plus de deux cents feuillets d’un manuscrit 
in-folio, et dans lesquelles l’ancien secretaire de l’em- 
pire penche visiblement au symbolisme deletere de la 
lettre des Ecritures sacrees. Cette &tude laissa dans 
l’esprit de M”® Bagreeff des traces profondes, que nous 
pourrons remarquer plus tard, et imprimerent des di- 
rections particulieres a son esprit. 

A cette epoque la pauvre mere fut attristee par le 
depart de-son fils qui voulait prendre part a une exp6- 
dition dans le Caucase dont il ne revint plus: elle avait 
eu le pressentiment que cette separation serait &ternelle. 
Lamentable malheur! C’etait pendant une nuit d’orage: 
en sortaıft du quartier de l’etat-major,& cause du temps, 
il ne put retourner dans son cantonnement et accepta, 
dans un village peu @loigne,l’'hospitalite du meme homme 
qui lui fut si fatal. Dans son sommeil il entendit du 
bruit dans la chambre voisine, se leva et vit deux ca- 
marades ivres, dont l’un 6tait son höte, ayant une rixe; 
et il sinterposa pour les separer et proteger le faible 
contre le fort. «Eloignez-vous», lui dit l’un d’eux en 
fureur. Une Epee frappait en m&me temps la poitrine 
du jeune officier; il tombait perc& par un frere d’armes. 
Ainsi s’&vanouit, par une fatalite terrible, tant de beaute 
et d’esperance. 

Le docteur de lamaison fut charge de communiquer la 
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nouvelle de cette catastrophe ä lamere. Emu, bouleverse 
malgre ses efforts pour conserver A son visage une ap- 
parence de calme, & peine avait-il prononce le nom de 
Michel, que la mere s’ecria d’un accent qui dechirait le 
c@ur: «Il est mort!» ... Alors elle pleura toutes ses 
larmes, et se jetant a genoux, elle pria avec ferveur pour 
le fils unique qui lui &tait ravi. Puis elle demanda les 
details de cet affreux malheur; elle &couta d’un air tran- 
quille. Le recit termine, elle joignit les mains en 
disant: «Oh! pere qui ötes au ciel, soyez misericordieux 
envers le meurtrier de mon pauvre Michel. Mon fils 
est bienheureux; il est retourne dans sa patrie et sa 
plaie n’est douloureuse qu’a ma poitrine! Mais plus 
douloureuse est encore la plaie de la niere du meurtrier. 
Pere c&leste, mon Dieu, donnez ä cette femme pitoyable 
de pouvoir supporter sa peine.» Elle se releva apaisee, 
seulement & de frequents intervalles coulaient de douces 
larmes. Elle acceptait cette immense 6&preuve avec une 
admirable resignation A la volonte divine. Elle rappelle 
ce nefaste Evenement dans ses Meditations chretiennes: 
«]l etait jeune, il etait plein d’avenir cet enfant paci- 
fique ... . fils unique, il 6tait la joie et la vie de sa möre. 

«Quand sa depouille fut amenee vers le cimetiere ol 
elle devait reposer, elle passa devant la prison oü le 
meurtrier attendait son jugement. Attache aux bar- 
reaux de cette prison, il suivit le char funebre... et se 
Jetant la face contre terre, il versa ses premieres larmes 
de repentir.... 

«Dans une &glise de village, en Ukraine, est placee 
une tablette de marbre blanc. Au-dessus, incrustee 
dans le mur de cette vieille @glise, se voit une image 
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de la sainte Vierge. Une aureole d’or entoure la tete 
de la mere et de l’enfant; un long voile Epais les enve- 
loppe tous deux; leurs visages ont la beaute austere, 
maceree et impassible des tableaux byzantins. Devant 
limage et le marbre regne un autel couvert de velours 
noir seme de larmes d’argent. Sour l’autel brüle une 
lampe perpetuelle, symbole d’immortalit& et sont poses 
un vase de miel, symbole des delices futures, et une 
image du saint patron du defunt. Le marbre porte en 
lettres d’or la date de sa naissance et celle de sa mort 
rappelee en peu de mots. L’inscription est termine 
par ces paroles: «Vous qui priez pour son äme, priez 
aussi pour que Dieu fasse misericorde ä celle de son 
meurtrier.» Un vieux pretre dit la, les dimanches et les 
fetes, les oflices pour le repos de l’äme de ce jeune 
martyr de la paix. Les nombreux habitants de ce vil- 
lage, qui devait lui appartenir un jour, viennent se 
prosterner devant cet autel, et prient avec d’amers re- 
grets et une sincere ferveur pour que Dieu accorde sa 
lumiere & celui qu’ils avaient deja nomme& de son vivant 
le Bon. Les femmes le pleurent comme leur propre 
fils, et les jeunes filles ornent son autel des fleurs de 
ces steppes qui devaient &tre son heritage. La sainte 
Vierge Marie &levee au-dessus de ce simple monument, 
semble le proteger et sourire a la piete du souvenir.» 

Loin de cette pierre lugubre oü elle aimait a s’age- 
nouiller, loin du tombeau de son enfant dont le nom 
me&me 6tait inconnu, dans des pays etrangers, la pauvre 
mere ne put que pleurer et prier. 

Dix jours apres avoir connu cette fatale nouvelle, M!!° 
Bagreeff arrivait de Saint-Petersbourg aupres de sa 
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mere. Ce fut une scene &mouvante De trois enfants, 
c’etait le seul qui lui restait. Elle voulait concentrer 
sur sa fille tout son amour, toute sa tendresse, mais 
elle n’y parvenait pas. Le souvenir de son fils mort la 
poursuivait sans cesse et partout de visions maladives 
qui menacerent de lui enlever la raison. Toutefois, une 
nature forte, une grande religion, la sollicitude de son 
entourage, sauverent cet esprit ebranl&e; elle se remit 
peu & peu de ce triste &tat, elle reprit de la quidtude, 
ces hallucinations devinrent rares, puis cesserent. Dans 
cette disposition d’äme, pour se fortifier, elle s’occupa 
avec plus de zele et d’activite de ses @uvres de bien- 
faisance. Moins oppressee par son chagrin, occup6e de 
l’education de sa fille, voude a la charite, M”® Bagreeff 
consentit A quitter Bouromka pour Odessa, sa fille etant 
trop jeune pour vivre recluse & la campagne. 

Elle arriva a Odessa vers le milieu de l’automne de 
1844. Mme Bagreeff en deuil ne frequentait pas la 
societe. La comtesse T *** chaperonnait sa fille. Me 
Bagreeff recevait seulement quelques amis qui faisaient 
parfois une partie de whist. Ces soirdes ne plaisaient 
guere a Ml!e Bagreeff. Aussi sa mere admettait-elle de 
"temps en temps des jeunes gens dans cette r&eunion 
d’hommes serieux; et c’est alors que lui fut presente le 
prince Cantacuzene, qui devait devenir son gendre. 

Revenue & la campagne, M”® Bagreeff crut ne pouvoir 
mieux se rötablir que par un emploi rigoureux du temps. 
Elle distribua les heures de la journee et suivit ponc- 
tuellement cet horaire. Par exemple, apres le the, elle 
se permettait de lire quelques nouveautes litteraires de 
l’Angleterre; et avant de se coucher elle &crivait quelques 
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lignes dans un journal intime, si bien cache qu’un ha- 
sard seul le decouvrit deux ans avant sa mort a la per- 
sonne qui en recut le legs. 

L’annde 1845, une famille vint passer les mois de 
juin et d’aoüt chez M"® Bagreeff; il se produisit des 
incidents secondaires. Ce m&me &t&, M. Bagreeff devait 
visiter son bien, et dans le dessein de visiter aussi celui 
de sa femme, s’annonga d’un ton sarcastique. A cette 
nouvelle, Mm® Bagreeff tombait en lethargie. Que faire 
dans cette situation anxieuse? Apres une consultation 
intime, il fut entendu que la fille irait le lendemain ä la 
rencontre de son pere et l’engagerait ä se rendre en 
droiture chez lui. On communiqua ce plan a M®® Ba- 
greeff, revenue & elle-m&me; elle y souscrivit sans 
beaucoup de resistance. Le lendemain, Me Bagr6eff 
accompagnait son pere, restant chez lui une semaine. 
Bientöt apres il mourut d’un coup d’apoplexie. Quand 
M"® Bagreeff l’apprit, elle fut desolee, elle se reprocha 
vivement d’avoir refuse cette main qu’il lui tendait en 
signe de r&conciliation. Elle ne se pardonna jamais ce 
moment d’aversion. A la nouvelle de la mort de son 
mari, M=® Bagreeff tint le lit, de sorte que M!e Ba- 
greeff fut obligee de partir seule pour le:bien de son 
pere. Une semaine apres sa mere la trouvait complete- 
ment installeee Repudiant un premier choix dans le 
mariage, M!® Bagreeff declara agreer pour &poux le 
prince Cantacuzene, second pretendant. 

Me Bagreeff ayant mis en ordre les affaires de son 
bien, fit voeu de partir pour la Terre Sainte apres le 
mariage de sa fille. Accompagne&e de sa fille, elle quitta 
Bouromka le 8/20 Janvier 1846; et, traversant Vienne, 
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elle se rendit a Baden, pres de la, pour prendre les eaux 
contre une goutte inveterde. Cette cure de six semaines 
ayant reussi, elle partit de Vienne le 18 avril pour 
Paris ot elle sejourna deux mois; passa ensuite A 
Bruxelles, suivit les bords du Rhin, et remontant jusqu’& 
Bäle, elle traversa la Suisse, s’arreta jusqu’a la mi- 
septembre & Geneve, visita le nord de l’Italie, et apres 
un ricochet a Florence et a Venise, elle arriva a Trieste 
ou sa fille se maria le 19 novembre 1846. 

Les @poux firent leur voyage de noce dans l’Italie 
meridionale, et M”® Bagreeff s’embarqua pour l’Orient 
d’oü elle revint vers la fin de juin 1847. 

Mme Bagreeff passa en Figypte avant d’aller en Pa- 
lestine. Elle regut au Caire l’accueil le plus flatteur du 
vice-roi, Mehemet-Ali. Ce petit vieillard aux formes 
greles, mais aux yeux etincelants comme ceux du tigre, 
se fit aimable et retint longtemps la visiteuse etrangere. 
Comme elle lui parlait de son fils Ibrahim: «Je m’en 
loue,» dit-il dans ce premier entretien, «il continuera 
mes auvres de civilisation. Mais, pour l’'heure j’ai en- 
ferme ce cher enfant (qui avait plus de 60 ans alors) 
dans un appartement du palais, et il n’en sortira pas 
avant d’avoir verifi6 le recensement de l’Eypte qui n’a 
produit que trois millions d’habitants et qui en doit 
donner cing. Ce sont ces deux millions manquants 
qu'il faut qu’Ibrahim retrouve,» dit Mehemet-Ali en 
regardant fixement quelqu’un de l’audience, avec un 
petit rire sec et en frottant ses mains fines et soigndes. 
Le chiffre exact lui importait peu, & lui mediocrement 
epris de statistique, mais bien la quantite d’impöts qui 
rösulteraient de ce nombre fictif et qui seraient payes 
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egalement par le nombre reel... C’est ici que les ab- 
sents n’ont pas tort ... M"® Bagreeff remonta le Nil 
jusqu’a la premiere cataracte, ayant. successivement 
considere les monuments et les ruines que savent les 
voyageurs, et dont les fragments forment des musdes 
dans nos capitales. Champollion, Belzoni, ont procede 
avec ordre dans leurs scientifiques spoliations. Wil- 
kinson, en protestant contre ce sacrilege de llart, n’a 
pu s’empeächer d’etre lui-möme un profane... Dans 
le temps de notre reecit, le professeur berlinois Lepsius 
avait marqu6 sa trace, quelques mois auparavant dans 
les hypogees de Thebes. Afın de pouvoir emporter une 
dizaine de cartouches de ces tombes royales, il en avait 
mutile mille. Dans une salle si bien conservee qu’on 
l'’aurait dite achevece de la veille, limmense pilier 
peint d’hieroglyphes aux vives couleurs et soutenant 
la voüte au centre, gisait renverse et couvrait le sol 
de ses brillants debris; il "se rompit au milieu des 
efforts que l!’on tentait pour le deplacer. La masse in- 
forme porte sur toutes ses faces, le nom, accompagne 
d’anathemes, de l’auteur de cet acte taxe& de barbare. 
Il ne reste qu’une colonne oü s’appuie l’Edifice qui sans 
doute croulera sous la pesanteur du roc oü il est creuse. 

Comme & son retour au Caire, M"® Bagreeff se plaig- 
nait au vice-roi de ces devastations: «Que voulez-vous,» 
dit Mehemet-Ali, «tout lemonde a son coup de marteau; 
jai souvent trouve que ceux que l’Europe appelle des 
savants, ont moins de bon sens que ceux que nous ap- 
pelons des fous. Encore s’ils arrivaient A quelque chose! 
Mais j’ai pu apprendre que les fouilles dans nos ruines, 
et les tombes, et les cargaisons de momies ne les ont 
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guere enrichis. C’est pourquoi je les laisse.» Et comme 
elle ajouta que les Europeens devaient beaucvup A sa 
munificence, le grand pacha se mit a rire de son petit 
rire malin: »Oui, oui! repliqua-t-il, je leur donne m&me 
plus qu’ils ne peuvent emporter. Voila trois annees que 
les Anglais tournent autour d’un obelisque, sans parvenir 
a le remuer, malgre leurs machines. Et pourtant cet 
obelisque n'est pas devenu plus pesant depuis que les 
anciens rois Yavaient place la.» 


Le vice-roi avait recommande la premiere fois a M"® 
Bagreeff de ne pas manquer de visiter les harems de 
ses filles: l’ainee etait brouillee avec son pere; cette 
circonstance etrangere amena leur reconciliation; la 
cadette etait sa favorite. Nous omettons a regret des 
incidents historiques, des peintures de maurs, de co- 
stumes et de paysages. Mais il faut se borner; d’ailleurs 
le pays des sphinx et des pyramides a ete explore 
depuis Platon et Pythagore jusqu’aux doctes contem- 
porains, quoiqu'il n’ait pas encore livre la cle de toutes 
ses enigmes. Mais peut-etre le lecteur sera-t-il aise de 
trouver une description fidele d’une institution qui-a 
exerce tant d’imaginations en Europe, et a meme eu le 
privilege de fournir a lord Byron un des episodes de 
Don Juan, et pourra-t-il ainsi comparer le reve et la 
realite, mesurer la distance de l’un & l’autre, et discerner 
les liens qui rapprochent le fait de l’ideal. — Donc sur 
la gräcieuse invitation reiteree du vice-roi, M"® Bagreeff 
visita les harems des filles de Mehemet-Ali. L’ainee, 
Nasleh Khanoum, prit jour avec elle pour diner. Le 
palais de Nasleh Khanoum est situ& aux confins de la 
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ville et domine le fleuve; il est comme toutes les mai- 
sons de l’Orient, ceint de murs qui en derobent l’archi- 
_ tecture. Des eunuques attendaient A la porte, c’etaient 
des Abyssiniens, les uns a peine adolescents... 

«A l’entree de lacour disposeeen un parterre de fleurs, 
qui mene aux appartements de la princesse, deux esclaves 
blanches richement vetues, me couvrirent les Epaules 
d’un beau cachemire plie en deux, et non en fichu, comme 
on les porte chez nous. Deux autres me prirent sous le 
bras, et & travers une haie d’esclaves toujours, me con- 
duisirent par plusieurs salons jusqu’ä une salle magni- 
fique ornede d’arabesques brillantes et rafraichie par 
une fontaine retombant dans un bassin d’albätre orien- 
tal. Durant ce trajet, j’etais precedee par une enfant 
qui balancait un encensoir davant moi. Enfin ä la 
quatrieme chambre nous trouvämes la princesse, ap- 
puy6ee contre une table ronde, au milieu de la salle. 
Elle vint avec empressement ä ma rencontre, me prit 
les deux mains, me fit asseoir sur un fauteuil europeen, 
se mit sur un autre A cöte de moi, et engagea mes com- 
pagnes & se placer autour de nous. Apres les compli- | 
ments d’usage, on nous pre6senta les inevitables douceurs 
dans un vase emaille enrichi de diamants, et.entoure de 
coupes de cristal de Boh&me, contenant de l’eau m&lee 
de quelques gouttes d’eau de fleur d’orange. Ensuite, 
un chibouk me fut presente, il etait tout incruste de 
diamants, portait des houppes de diamants et un bou- 
quin du plus bel ambre. Nous tions trois A fumer, et 
les chibouks &galement riches, etaient charges toutes 
les cing minutes. Vingt-quatre esclaves blanches se 
tenaient & la porte; elles &taient deux & deux, chaque 
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paire vetue de brocarts de differentes couleurs, broches 
d’or et d’argent. 

Les tarbouchs (espece de fez ou bonnet, plus bas 
que ceux des hommes et termines de möme par une 
houppe en soie bleue) etaient entoures de foulards et 
ornes de diamants. L’une de ces esclaves remplissait 
les fonctions de maitresse des c@eremonies et tenait ä 
la main son bäton d’office, dont la pomme d’argent 
massif formait une sorte de caducee. Ellg portait un 
large pantalon en velours cramoisi et une jaquette 
ouverte, elegante et brochee d’or. Une autre esclave 
qui paraissait etre la surveillante de toutes, avait ä son 
petit doigt un magnifique solitaire, et dans sa coiffure, 
peu gracieuse, quelques enormes chatons. La princesse 
Nasleh elle-m&öme, comme veuve, ne portait aucun 
bijou, son habit etait de velours noir broch& de couleur 
orange. Elle peut avoir cinquante ans, elle est de 
moyenne taille, assez Epaisse, avec des restes d’une 
grande beaute. Ses yeux sont noirs, vifs, pergants et 
durs; elle se glorifie de n’etre pas fellahine (une ple- 
beienne, dirait-on), et affecte de dedaigner les Arabes 
et de ne parler que le turc. Elle est en deuil de ce 
Defterdar, son mari, d’ex&crable m&moire, et qui exerga 
tant de cruautes. Las de ces crimes atroces, le propre 
beau-pere de Defterdar lui laissa le choix du lacet ou 
du poison: il s’arr&ta au dernier parti et passa pour 
avoir eu une mort naturelle. On pretend que sa femme 
l’a souvent seconde, sinon surpass6- dans ses forfaits 
et ses vengeances, et l’on raconte d’elle beaucoup de 
traits qu’il faut taire, en consideration de sa genereuse 
hospitalite. 


BAGREEFF-SPERANSKI, 5 
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A midi on nous avertit que le diner etait servi. Dans 
l’avant-salle ou anti-chambre, des esclaves nous atten- 
daient avec des aiguieres d’argent et des essuie-mains 
brodes d’or. Ces aiguieres ont un double fond crible 
de trous par ol l’eau s’&coule A mesure qu’on vous la 
verse sur les mains. Une esclave tient le vase, une 
autre verse l’eau, une troisieme vous tend le linge. 
Autant de personnes recues, autant d’aiguieres. Nous 
enträmes alors dans une salle a manger splendide, et 
nous nous accroupimes autour d’une petite table sur la- 
quelle se trouvait un plateau d’argent charge de vases 
en porcelaine, couronne de boutons de rose et de jas- 
min et couvert de hors-d’oeuvre, tels que caviar, pois- 
son sale, dourtas ou lait caille, et certain melange de 
concombre, de cr&me et d’auf dont je me rappelle en- 
core le goüt detestable. Les mets poses sur de petits 
plateaux en argent etaient ranges les uns apres les 
autres sur les tables, et chacune y trempait ses doigts 
sans sourciller. Comme c’etait mon premier essai de 
ce genre, je fus bien aise de l’attention qu’on eut: de 
placer devant moi un couvert d’argent A l’europeenne. 
Les soupes &taient mange&es avec des cuilleres en &caille 
ou en nacre ä manches de corail: elles &taient orndes 
comme des bijoux. 

Le diner £tait excellent, et quand j’en exprimai mon 
etonnement ä ma voisine, elle me souffla & l’oreille 
qu'il avait Eet& prepare par le cuisinier francais d’Ibra- 
him Pacha initie & l’art culinaire arabe, et möme le 
perfectionnant avec le talent propre ä sa nation. Je ne 
pus parvenir & compter le nombre de plats. 

C’etait une soupe, de la viande comme entree, un 
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poisson ou un legume, un röti et un plat doux. Et cette 
serie fut renouvelede au moins une dizaine de fois. Un 
mouton röti tout entier ne put manquer comme de 
raison, pas plus qu’un petit agneau nourri, dit-on, avec 
du lait d’amande, et farci de pistaches. Au milieu du 
diner, on placa sur la table un grand vase rempli de 
sorbet, c’est-a-dire une espece de compote claire, com- 
posee de divers fruits; le tout fut termine par un su- 
perbe pilau (pzllaf)), un vrai mont-blanc de riz. Les hors- 
d’@uvre firent place & des plats de fruits, de bananes, 
d’excellentes petites oranges nomme&es chinoises et qui 
commencent ä se naturaliser en Egypte, d’oranges or- 
dinaires, de citrons doux, de dates, de figues, etc. La 
princesse s’excusa sur la saison de n’avoir pas de plus 
beau dessert a m’oflrir. Elle &pluchait les oranges, puis, 
exces de cordialite, helas! elle me les mettait par quar- 
tiers dans la bouche, apres avoir plonge ses doigts teints 
de henne dans le pilau dont elle me regalait de la m&me 
facon. A plusieurs reprises, on changea les serviettes 
brodees d’or deployees sur nos genoux. Des morceaux 
de petits pains plats comme des gäteaux servaient & 
nettoyer les mains des convives, qui usaient de leurs 
doigts en guise de couteaux et de fourchettes. 

Le service etait fait par deux esclaves qui par dessus 
leurs brocarts avaient des tabliers, egalement en bro- 
cart, d’une couleur tranchant sur celle de l’habit garni 
d’une double frange d’or. 

Le majordome, c’est-a-dire la surintendante, se tenait 
de cöt& avec son bäton d’oflice, veillait a tout, et faisait, 
par intervalles, des signes mysterieux auxquels on 


obeissait promptement. Pour boisson on nous offrit 
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un petit verre de sirop de violette au milieu du diner, 
et un grand verre, & la fin. Je mourais de soif et je 
demandai un verre d’eau qu’on me servit gätee par de 
la fleur d’orange. Apres le diner, qui fut admirablement 
court et bien servi pour cette quantite de plats, nous 
nous levämes de nos coussins en cachemire des Indes, 
et la cör&monie des ablutions recommenga. 

Apres avoir &t€ encensees de parfums brülant dans 
de petits encensoirs en &mail orne de diamants, et 
apres avoir et& aspergees d’eau de rose, nous fümes 
reconduites au salon et reprimes nos places dans les 
fauteuils. A propos de ces sieges, je dis & la princesse 
que j’etais flattee de voir quelques-uns des usages de 
mon pays penetrer dans le sien: «Il faut adopter tout 
ce qui est bon,» me repondit-elle, «et vous voyez,» me 
dit-elle en montrant son habit, «que nous portons vos 
etoffes: ce velours vient de France.» — «Je ne deses- 
pere pas de voir modifier les lois du harem,» lui dis-je 
alors, «et les femmes de l’Orient devenir aussi libres 
que celles de l’Europe.» — «Allah nous en garde,» 
repliqua-t-elle, «le jour oü les portes sacrees du harem 
seront ouvertes, l’Orient aura cess& d’exister. Non, Sitz, 
soeur de mon äme, qu’il n’en soit pas ainsi. Le harem 
est l’Egide de l’Orient. Maudit soit a jamais celui qui 
violera cet asile sacre!» 

Apres diner, möme c&rdmoniel qu’auparavant: chi- 
bouk, cafe, dolcezze. Pour varier nos plaisirs, on nous 
donna le ballet. Une troupe de jolies petites filles vives 
et gaies, en pantalons larges et en jaquettes chamarr6es 
d’or et d’argent, les cheveux- Epars et fantastiquement 
coiffees de plumes de marabout et de neuds de rubans, 
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sautaient legerement et gambadaient en chantant de 
leurs voix fraiches, et nous jetaient des regards et des 
sourires charmants de malice et de bonheur. C’etaient 
des filles acheteestoutes jeunes, et la princesse les ele- 
vait avec toute sorte de soins et de bontes. Elles ap- 
prenaient la musique, la danse, les differents ouvrages 
de leur sexe, et etaient mariees ensuite avec une riche 
dot. Les vingt-quatre esclaves blanches qui remplis- 
saient les fonctions d’honneur dans les appartements, 
avaient et€ pour la plupart elevees par leur maitresse. 
Quelques-unes admirablement belles, et deux des chi- 
boukeis, ou gardiennes des pipes, avaient une gräce et 
un mo&lleux exquis dans les mouvements qu’elles fai- 
saient en nous les presentant. C’est en posant le genou 
droit en terre et en arrondissant le bras droit aussi, 
afın que l’ambre de la pipe arrive juste a vos levres, 
qu’elles font cette cer&monie: et il faut une dexterite 
particuliere pour la rendre attrayante. Beaucoup de 
ces esclaves sont des Circassiennes vendues par leurs 
parents & des marchands tures. Comme je m’indignais 
de ce trafic, la princesse me regarda fixement: «Si ce 
que j’ai entendu dire de vos maurs est vrai,» me dit- 
elle, «vos meres de l’Europe ne font guere mieux. Seule- 
ment elles vendent leurs filles & des maris, et souvent 
les plus belles et les plus jeunes Echoient aux plus 
vieux et aux plus laids. Voyez toutes ces esclaves 
- parees et bien entretenues; demandez-leur si elles 
voudraient retourner A leurs cabanes et & leurs miseres. 
L’une d’elles, la plus belle et la mieux &levee, vient 
d’etre mariee ä mon frere Said Pacha. Elle est ä la 
tete de son harem; et je pense que, si sa mere pouvait 
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la voir, elle remercierait le prophete d’avoir eu la bonne 
idee de la vendre.» 

Mais le malheur est que sa mere ne la verra jamais, 
et que les joies de famille, qui valent bien le bonheur 
de charger des pipes, restent inconnues jusque-la ä ces 
jeunes filles. Ne pouvant les interroger pour savoir si 
elles ne sentaient point la pesanteur de leurs chaines 
a travers tout cet or, je me bornai ä dire & la princesse 
qu’elle pouvait avoir raison; mais que, dans nos idees, 
nous serions malheureuses d’avoir a partager le cour 
de nos maris avec tant de rivales. — «J’ai encore oui 
dire,» repondit-elle, «que malgre& les lois civiles et re- 
ligieuses promulguees afın d’assurer la fidelit@ des 
epoux en Europe, ils trouvent le moyen de les eluder 
et que peu de femmes se peuvent vanter de conserver 
le cur de leurs epoux. Quant & moi, je vous reponds 
que le Defterdar m’etait fidele.» Et elle prononca ces 
mots avec un regard si fier et significatif dans sa jalousie 
que jeen eus la chair de poule. «Croyez-moi, Siti, la 
femme qui le veut, saura regner au harem comme dans 
le monde! D’ailleurs, nous ne sommes pas aussi esclaves 
que nous en avons lair;» surtout me dis-je A part, 
quand pour parvenir Aliindependance et a l’empire, tous 
les moyens sont bons. Je compris alors pourquoi la 
ressemblance de Nasleh Khanoun avec son pere, Me- 
hemet-Ali, m’avait d’abord frappee, quoique tous les 
deux aient des traits bien differents. 

Notre conversation fut interrompue par la voix gla- 
pissante et criarde d’un violon räcle par un artiste que 
la princesse avait mande ä grands frais de Constan- 
tinople, et qui nous ecorcha les oreilles de la belle ma- 
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niere. Ici c’etaient des trilles sans fin, ascendantes 
et descendantes, entrem@lees de notes chevrotantes 
criees a tue-tete avec des sons nasals et gutturaux que 
je defie tout organe europe&en d’imiter. — Une mauvaise 
pendule a musique fut remontde comme clöture de nos 
plaisirs; elle me reposa les nerfs auditifs, et mes com- 
pagnes m’avertirent que je pouvais partir sans manquer 
a l’etiquette. 

Nasleh Khanoun me reconduit jusqu’a la porte du 
premier salon, elle m’embrasse sur les deux joues, m’as- 
sure que le jour oü elle a fait ma connaissance comptera 
parmi les beaux jours de sa vie, et me demande de 
garder la precieuse fleur de notre amitie dans le jardin 
de la me&moire et de l’arroser souvent du souvenir de 
latfection qu’elle me porte. 

Nous fümes encensees et aspergees de nouveau. 
J’entendis la porte du harem se refermer sur moi, et 
je me felicitai sincerement de n’y etre pas recluse. 

Quelques jours plus tard, je recus une invitation 
pour me rendre au harem de Zeinab Khanoun, la fille 
cadette de Mehemet-Ali, mariee a Kiamil Pacha, le 
monstre favori du pacha d’Egypte. C’est encore un 
beau harem, mais moins decor& et surtout moins bien 
tenu que celui de Nasleh Khanoun. Les esclaves 
blanches sont moins elegantes et moins disciplinees; 
elles n’en sont probablement que plus heureuses, leur 
jeune. maitresse ayant l’air de les traiter plutöt en ca- 
marades qu’en servantes; leur mise est moins riche et 
surtout moins soignee, et je n’en ai pas vu une seule de 
jolie. C’est peut-etre, parce que, mariee depuis peu et 
tres-Eprise de son mari, la petite Zeinab ne souffre pas 
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de rivale aupres d’elle. A titre de princesse elle est 
femme unique et parait tenir beaucoup & ce privilege. 
Elle parait bonne et douce, quoique moins spirituelle 
et moins agr&eable que sa seur. Nonchalante et molle, 
apres m’avoir regue avec. le m&me cer&monielque Nasleh, 
elle s’enfonca dans les coussins de son divan et se 
blottit dans son mantelet fourre de zibeline, sans plus 
s’oceuper de nous. Aupres d’elle se tenait sa mere, fort 
belle Circassienne, qui nous souriait entre deux gros 
bäillements et laissait le soin de nous entretenir & une 
autre femme du harem du grand pacha, mariee depuis 
peu & un fonctionnaire. Celle-la fit de son mieux. 
Malheureusement point d’interprete turc; et mon italien 
suffisait a peine & alimenter la conversation avec quelque 
verve. En allant diner elle me montra la chambre A 
coucher de Zeinab meublee ä l’europeenne, avec un lit 
simulant une tente en damas blanc broche d’argent; 
une toilette d’argent me parut &tre la pour la forme. 
Cette chambre me fit l’effet de n’etre jamais habitee. 
Le diner fut le möme que chez Nasleh, ä l’exception 
regrettable du cuisinier francais et des couteaux et 
des fourchettes que je remplacai maladroitement par 
mes doigts. En revanche, ce fut & qui me remettrait 
dans la bouche des morceaux de mouton, d’agneau, 
Jusqu’a des boulettes de pain trempees dans la sauce. 
Ayant fait l’eloge du pain qui en effet etait singuliere- 
ment bon, la princesse s’offrit a m’en envoyer tous les 
jours, et elle tint parole: un eunuque m’apportait ma 
provision quotidienne, et la veille de mon depart, elle 
eut l’attention de la faire tripler pour le voyage. Apres 


diner, ayant parl& des fötes magnifiques de son ma- 
N 


CHAPITRE TROISIEME. 73 


riage: «Eh! oui, dit-elle, j’en porte le fardeau jusqu’&a 
present. Ma tete etait tellement chargee de diamants 
qu’elle n’a cesse de me faire mal depuis lors.» Et sa 
tete en effet penchait sur son Epaule, et ses yeux avaient 
peine & se relever. Toute l’expression de sa petite per- 
sonne etait celle de la fatigue et de l’accablement. 

On m’assura que cette langueur etait due a lab- 
sence de son mari, parti pour faire un recensement 
dans la Haute Egypte. Elle me montra ses diamants 
qui sont fort beaux, mais mats et lourdement montes. 
Le collier, le bracelet et le diad&me sont de toute 
magnificence. Je fus frappee & la vue d’une parure 
d’emeraudes tres-grandes et de la plus belle eau; les 
pierres surtout qui formaient les pendants d’oreille. Le 
reste etait mediocre et de mauvais goüt. Elle tenait 
a me faire valoir un croissant que le sultan lui avait 
envoy6. Je crois bien que sa tete d’enfant a dü souffrir 
de l’Enorme pesanteur de ces bijoux, car elle avait & 
peine seize ans alors et a l’air plus jeune et plus frele 
que son äge. Ce qu'il y a de mieux en elle, ce sont ses 
mains qu’elle a heritees de son pere. Je le lui dis; elle 
en parut mediocrement flattee, m’assurant quelle ne 
ressemblait qu’a sa mere. 

Son palais est beau, les chambres sont hautes et 
vastes, les plafonds de la voüte sont peints en ara- 
besques gracieuses, hardies et tres-brillantes. Aussi ne 
sort-elle jamais de sa maison, pas möme pour se pro- 
mener, pas m&me pour respirer l’air, se contentant de 
celui qui, par les jalousies de sa chambre, lui arrive 
tout impregne des parfums de son jardin, quelle ne 
connait pas me&me, et elle semble n’avoir pas le moindre 
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desir de regarder hors de sa prison. Elle me montra 
deux petites filles de trois a quatre ans, des Abyssi- 
niennes, quelle venait d’acheter, qui ouvraient de 
grands yeuxtristes, et &taient jaunes comme des oranges. 
Elle les tenait sur ses genoux, les embrassait, leur su- 
surrait a l’oreille des paroles flatteuses et passait sa 
petite main blanche dans leur chevelure noire et cr&pue. 
Les petites etaient graves, peut-&tre melancoliques, et 
se laissaient caresser sans peine comme sans plaisir. — 
La visite se termina enfin, et je fus charmee de retrou- 
ver ma liberte et une certaine activite d’esprit que ces 
spectacles d’apathie avaient endormie. 

L’esclavage des femmes est si bien systematise en 
Orient qu’on ne saurait imaginer l’epoque ou il cessera. 
Pour les garder sürement, les musulmans les ont en- 
tourees d’entraves habilement calculees, et qui sont 
devenues des questions de luxe, de position sociale, 
tout aussi bien que de convenance et de religion. Ainsi 
plus le rang d’une femme est eleve, plus il lui est dif- 
ficile de quitter le harem. Son costume m&me avec ces 
robes lourdes et trainantes, ces babouches incommodes 
dans lesquelles sa demarche est aussi gauche que p&- 
nible, le nombre indefini de voiles, de masques et de 
mantilles flottantes, tout cet apparat exige des heures 
avant de pouvoir sortir. Et puis, elle a une suite d’eu- 
nuques qui l’accompagnent a chaque pas, et sont pour 
elle autant une garde d’honneur que des vigies de sa 
vertu. Ces mille embarras donc la retiennent autant et 
peut-£tre plus chez elle, que la pudeur musulmane et 
les habitudes de son Education. 

Il faut ajouter que dans ce harem rien ne manque de 
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ce qui constitue le bien-etre et les agrements de l’exi- 
stence dans les idees del’Orient. C'est la retraite favo- 
rite des hommes: la se concentrent le luxe et lesrichesses 
de chacun, et dans un climat oü les trois quarts de 
lannee se passent A rechercher Ie frais et le repos, ce 
harem protege contre le soleil et ouyert ä la brise ne 
laisse pas d’attirer la mollesse meprisable et une hon- 
teuse oisivete. 

Si le harem est nombreux, la maitresse ou les mai- 
tresses ont pour se distraire la direction de l’interieur, 
les emotions de la jalousie, et des soins tres-futiles 
sans doute A notre point de vue, mais tres-importants 
au leur. Elles communiquent avec le dehors par leurs 
maris, leurs fils, leurs freres et les fils de leurs freres, 
les seuls hommes qu’il leur soit permis de recevoir, selon 
les lois du Coran. Elles peuvent recevoir a toute heure 
des connaissances de leur sexe. Elles peuvent sortir. 
Elles ont pour r&union generale les bains publics oü se 
colportent les nouvelles et les cancans de la ville. Elles 
ne seraient pas femmes si elles ne savaient pas prendre 
une influence quelconque sur leurs maris, et le nombre 
des maris domines par leurs femmes n’est pas moindre 
ici qu’en Europe: il s’agit des femmes legitimes, bien 
entendu. Pour les esclaves, quoique leur sort soit moins 
rigoureux qu’on ne se l'imagine, il est different comme 
de raison; et la femme legitime peut les chasser de sa 
presence, et les vendre s’il lui plait. Dans le cas ou 
une esclave devient mere, elle a des privileges qui ap- 
prochent ceux de l’eEpouse. Ces mours singulieres doi- 
vent susciter des haines et des jalousies fr&equentes: 
une telle maison serait l’enfer en Europe. Cependant 
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d’ordinaire tout se passe tranquillement en Orient. J’ai 
vu moi-m&me deux femmes d’un m&me homme non seu- 
lement se tolerer, mais se porter une affection reci- 
proque tres-sincere; la jeune respectueuse envers la 
vieille, et la vieille caressante et maternelle pour la 
jeune. J’ai vu dans un autre harem l’enfant d’une 
esclave dorlote et gät&e par la maitresse du harem, et 
la mere traitde avec une affectueuse bienveillance. J’e- 
tais etonnee; on m’assura que ce support mutuel n’etait 
point rare, et que l’exemple de Lia et de Rachel con- 
duisant elles-m&mes une esclave dans les bras de leur 
epoux, etait assez frequent pour qu’on ne songeät pas 
ä le remarquer. Apres cela, comprenez l'Orient.» 

L’auteur que je combattrai, estime qu’en cas de 
viduite, le harem peut devenir une sorte de couvent 
seculier; oui, mais dans lequel A coup sür la devotion 
entrera la derniere. Qu’une veuve dirige cet interieur, 
qu’elle recoive les parents, qu’elle eleve et dote des 
filles, c’est tr&s-bien; mais elle n’aura jamais souci du 
mysticisme, et les femmes de cette categorie sont trop 
sensees pour ne pas laisser l’exaltation fanatique et les 
pieuses jongleries aux mollahs et aux derviches qui sont 
du metier, et_elles sont trop experimentdes pour courir 
apres d’autres beatitudes que celles que le prophete 
a promises dans le ciel,et qu’elles tächent, comme avant- 
goüt, d’escompter sur la terre. 

Ensuite, l’auteur ne dissimule pas en toute franchise 
et tout honneur, un leger penchant pour le harem, et se 
figure avec l'imagination, l’existence: paisible et cachee 
que menent ces femmes dans de discrets appartements: 
«Le soir, elles sont assises sous les ombrages, emues 
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par l'attente de leurs Epoux, ou elles se promenent dans 
ces jardins embaumes, argentes par la lune et rafraichis 
par des fontaines jaillissantes.» A merveille; mais est- 
ce la la civilisation, s’il vous plait? Notre täche ici-bas 
n’est guere de dormir, de respirer des parfums, ou de 
contempler des jets d’eau, la bouche beante. Oü est la 
lutte? ou est l’exercice de la volont& libre? oü est la 
poursuite de notre destinee? Oü en serait l’Europe, 
sans les races fortes, sans les caracteres energiques qui 
ont dompte la nature, et sans les intelligences opiniätres 
qui lui ont arrach& ses secrets? La femme n’a pas prete 
en vain ses efforts a l’homme. Mais si M"° Bagreeff 
approuve cette demi-claustration dans l’inter&t de la 
modestie, ce qui est douteux au fond; si c’est pour en 
conclure que les femmes sont trop, par contre, &manci- 
pees dans l’Europe, et qu’elles ont trop de moyens de 
faire des accrocs au contrat de mariage, je n’ai pas & la 
contredire. 

Comment se produira l’&mancipation de la femme et 
quels resultats aura-t-elleen Orient? Question complexe 
et insoluble pour l’heure. Croyances, moeurs, instincts, 
passions, temperaments, caracteres, tout differe de 
l!’Orient & l’Occident, et il semble que la m&me civilisa- 
tion ne puisse les embrasser. A moins de changements 
preliminaires, d’une transformation complete de ces 
elements multiples, on n’ose esperer cette desirable re- 
forme. Peut-£tre une brusque revolution, en rendant 
a ces femmes leur liberte et leur dignite, et en les jetant 
dans le champ ouvert & l’activit& personnelle, peut-&tre 
une telle revolution & la fois politique, sociale et reli- 
gieuse en quelque mesure, les mürirait vite et les pre&- 
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parerait presque sans transition & l’affranchissement; 
comme ces etes rapides, mais ardents du septentrion, 
qui font germer et s’epanouir en quelques semaines tout 
un monde vegetal, oü les fleurs a peine &closes, sont rem- 
placees par des fruits. 

Supposez, il n’en coüte rien, l’Europe maitresse de 
l’Egypte, Constantinople appartenant ä& un souverain 
de notre continent: dites, ne faudrait-il pas, entre autres 
changements, disperser les harems, et cesfemmes molles 
et apathiques ne devraient-elles pas s’ingenier pour 
gagner leur vie commes les fellahines meprisdes, et 
s’habituer a porter leur propre responsabilit@? Ne lut- 
terait-on pas contre l’action @nervante du climat par 
les moyens possibles en m&me temps que contre le 
dogme immobilisateur de la fatalite, et contre des pre- 
juges si inderacinables, tels que le mauvais il, les 
mal6fices, les incantations? Les ouvriers francais ne 
travaillent-ils pas a listhme de Suez, et ne sement-ils 
pas des idees europeennes parmi les populations afri- 
caines qui reconnaitront la sup£eriorite la ou elle est? 
On doit attribuer des r@sultats & un pareil frottement, 
comme & l’expedition d’Egypte sous Bonaparte. 

Il y a des problemes plus difficiles en theorie qu’en 
pratique, comme ce nceud gordien que personne ne 
pouvait defaire et qu’Alexandre trancha de son Epee, 
ou comme la diagonale d’un carre, qui ne peut s’ex- 
primer par un nombre rationnel en geometrie, et “qui 
pourtant presente A notre «il et & notre esprit une 
ligne determinee et concrete. On peut extirper & la 
longue les fausses croyances et les erreurs seculaires; 
on peut vaincre jusqu’a un certain point par le regime 
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et l’energie interieure, ainsi que par des ameliorations 
physiques, les influences deleteres de la temperature; 
en un mot, arme d’une volonte ferme, un peuple se peut 
modifier jusque dans ses entrailles; de faineant, super- 
stitieux, fanatique, intemperant et dissolu, devenir actif, 
eclaire, tol&rant, sobre et honnete, principalenient et 
presque infailliblement, quand ce peuple sera penetre 
de ces beaux principes chretiens, generateurs de Ja ci- 
vilisation et des vertus privees et sociales. 

Pour en finir, touchons maintenant deux mots de la 
constitution du harem. Des qu’un homme est en äge 
de se marier, ses parents et ses amis lui cherchent une 
femme. Le hasard seul decide du bonheur de ces 
unions, comme la convention seule y preside. Apres 
avoir paye sa dot, — car c'est ’homme qui achete sa 
femme, — et accompli mille cer&monies, l’epoux installe 
chez lui dans son harem sa compagne munie d’un trous- 
seau, et de bijoux, qui sont des presents de noces. Le 
harem chez les princes ou les particuliers tres-riches, 
forme un palais ou un corps de logis isole, et n’est que 
la plus belle partie de la demeure chez les autres. A 
moins d’etre souverains ou princes du sang, les Tures 
ne s’accordent guere plusieurs femmes legitimes, cha- 
cune d’elles ayant droit a un etablissement separe! 
L’epouse Sitz (madame) ou Khanoıumn (dame souveraine) 
a des esclaves pour le service interieur: Yune a le 
departement des pipes, une autre celui du cafe, celle- 
ci a la surveillance des repas, celle-la la surveillance 
des appartements. Plus grande est la fortune de la 
maison, plus ces emplois se multiplient; ce sont les 
fonctions d’honneur. Les Abyssiniennes sont en sous- 
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ordre et remplissent des fonctions inferieures. Elles 
remplacent, dans les maisons peu riches, les esclaves 
blanches qui sont toujours fort cheres et se font de 
jour en jour plus rares et plus inaccessibles; viennent 
enfin les negresses, qui sont les femmes de peine et 
font les gros ouvrages chez les grands, et qui, dans les 
menages pauvres tiennent lieu de tout le reste. Les 
Europeens residant en Egypte ne peuvent trouver que 
dans les esclaves des domestiques süres; les femmes 
fellahines libres se pr&tent peu au service interieur et 
sont releguees, par l’opinion et les maurs, au bas de 
l’echelle de la servitude, au-dessous m&me des negresses. 

Les eunuques ne sont que les gardiens des harems, 
et servent en m&me temps de commissionnaires et de 
personnes de confiance. 

Il faut le dire a la honte des chretiens: le monopole 
des eunuques appartient au couvent copte du Caire. 
Les religieux paient une forte redevance au pacha; ils 
achetent sur les marches aux enfants des esclaves de 
toute sorte et les mutilent: six sur dix de ces malheu- 
reux meurent ä la suite de cet attentat. Les moines 
vendent le reste tres cher. — Üe pays est petri de con- 
trastes et d’anomalies. 

Les eunuques sont r&eputes pour leur ruse et leur 
adresse. Ils sont mechants et vindicatifs, detestant les 
femmes, et n’ayant pour les hommes que la soumission 
du faible au fort. Ils sont capables d’une’ fidelite in- 
stincetive envers leurs maitres. On connait ceux de l’hi- 
stoire, et leur importance dans les intrigues de palais et 
Jusque dans les affaires de guerre. 

Lesprovisions journalieres, achetees par des serviteurs 
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sont depos&es ä la porte du harem oü nul homme, esclave 
oulibre, ne peut entrer, sinon les parents, et le medecin 
dans quelques cas: d’ordinaire, il täte le pouls A travers 
la grille. Les esclaves blanches qui appartiennent ä la 
femme sont les concubines du mari. Cette degradante 
coutume, & laquelle ne se plierait pas une Europeenne 
abjecte, est la dans les convenances. Ces esclaves n’en 
sont pas moins soumises aleur maitresse etrespecteuses, 
m&me lorsque etant devenues meres, elles partagent ses 
droits et ses privileges. 

Dans le cas de la maternite servile, le maitre, suivant 
sa fortune, peut donner & sa concubine un etablissement 
apart, subordonn&cependantä celui de l’Epouse legitime. 

L’enfant d’une esclave, surtout sic’est un garcon, prend 
lepas sur elle.- Ilest assis sur ledivan, tandisque sa mere 
le sert debout, allume sa pipe et la lui presente A genoux: 
car, lui, c’est le filsde l’homme libre, et elle reste ajamais 
rivee a sa condition servile. Cela est dans les maurs et 
ne choque personne. Dröle de sens moral chez les Turcs. 

Le harem oü !’'honme passe sa vie depuis sa naissance 
jusqu’a sa septieme annde du moins et souvent jusqu’äa 
la quatorzieme, n’est-il pas bien plus que le climat la 
cause de la difference qui separe l’Orient de l’Occident? 
Qu’on abatte ces prisons dorees, qu’on delivre ces cap- 
tives, et alors on lira peut-£tre dans l’organisation intime 
et dans l’äme de cette branche de la race s@emitique, 
nomade et pastorale ä l’origine, et maintenant si dege- 
neree dans les hameaux et les villes. 

Qu’on fasse l’education de la femme mahometane avant 
de l’&manciper, c’est ce que la prudence humaine com- 
mande autant que la loidivine, sans quoi le danger existe. 


BAGRE&EFF- SPERANSKI, 6 
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Les Europeennes sont trop libres et generalement ne 
sont pas assez instruites, ou plutöt pas assez p@netrees 
des principes du devoir, pour demeurer sages et exem- 
plaires. De lä.tant de destindes conjugales & plaindre. 
La servitude de l’Orient fait peu de femmes heureuses; 
mais en revanche, dans l’&tat pr&sent, elle en fait moins 
de malheureuses que la civilisation europeenne qui con- 
sacre leur independance; et cela, faute peut-Etre de cul- 
tureintellectuelleet morale; avouons-le, laracinedu mal 
est dans l’absence de foi serieuse. 

«Lorsde mon depart, dit M”® Bagreeff, se celebraient 
des fötes & l’occasion du mariage de la fille d’Achmet 
Pacha, ministre de la guerre, avec un parent du vice-roi: 
elles durent huit jours avant et huit jours apres la cele- 
bration des noces. 

Dans la salle de r&ception fort belle, nous trouvämes, 
assises sur des fauteuils ou &tendues sur des divans, les 
femmes les plus distingudes du Caire: rivieres de dia- 
mants, nombreuses et belles &meraudes, toilettes somp- 
tueuses.... Comme je ne pouvais assister aux cer&mo- 
nies du mariage, la princesse Nasleh, par une faveur 
sp&ciale, fit venir la fiancee dans la salle oü nous nous 
trouvions. La fiancde &tait vötue d’un large pantalon 
blanc broche d’or. Elle &tait tellement surchargee de 
diamants qu’elle se mouvaitavec peine. Des musiciennes 
la pr&cedaient et des esclaves blanches formant la haie, 
poussaient le cri: «Mash Allah!» avec d’inimitables 
fioritures de trilles. Deux esclaves blanches soutenaient 
la fiancee chancelante sous le poids des parures, et 
lassirent & la place d’honneur du divan oü elle trouva de 
riches coussins, et sous ses pieds destapischamar6s d’or. 
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Elle avait & peine quatorze ans et un air effare, pi- 
toyable; l’etiquette exigeait qu’elle tint sans cesse la 
tete et les yeux baisses. Cependant au moment qu'elle 
crut les regards detournes d’elle, elle examina notre 
groupe europeen avec des yeux fauves et durs oü se 
peignait une ardente, une sauvage curiosite, Physiono- 
mie extraordinaire que celle de cette enfant passionnee 
et qui tranchait sur celle des femmes placides de son 
entourage. En Europe on lui aurait predit une destinee 
orageuse. Recluse dans le harem, c’est au plus si elle 
ressentira l’aiguillon de la jalousie et si elle &gratignera, 
de ses ongles teints de henne, quelque esclave rivale. 

Faisant une tournee dans le harem tres-confortable, 
meubl& de ces divans rembourr6s de velours presse, ou 
couverts de drap cramoisi brod@ ä la chinoise en soie 
et en or, nous trouvämes la princesse Zeinab roulee sur 
un de ces divans, libre de sa coiffure, et la t&te appuye6e 
dans les mains, avec un air de souffrance. Elle m’en- 
gagea A m’asseoir aupres d’elle et fit signe qu’elle ne 
pouvait se debarasser du poids qui obsedait sa tete. 
Une dame lui dit en arabe: «Vous portez la peine de 
vos parures, et la fiancee, si l’on a pitie d’elle, pourrait 
bien souffrir comme vous.» — «Non, non,» dit-elle, en 
se relevant soudain. «Ol voulez-vous qu’elle prenne un 
tel fardeau de bijoux? Hille n’est pas la fille du vice- 
roi.» Certainement qu’elle n’eüt pas voulu, dans son 
orgueil, &tre guerie de sa migraine au prix de se voir 
effacer en richesse et en honneur. 

L’etiquette des harems est minutieuse, est extr&me. 
On se l&ve pour chacune des princesses, pour l’epouse 


ou la mere de chaque pacha, et personne, sans exception, 
6 Ei 
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ne s’assied sans que l’une des dames !’y invite. Au diner 
preside par la petite princesse, on ne pouvait se servir 
avant elle: cessait-elle de manger? une esclave empor- 
tait le plat, que les convives y eussent touch@ ou non, 
au m&contentement d’une Europeenne, ma voisine, raffo- 
lant de certaines sucreries que la princesse efleurait du 
bout des levres: «Elle n’a point d’appetit, cette dame 
Zeinab», dit-elle; «c’est bien sür, elle s’est bourree de 
friandises tout le matin, tandis que nous avons l’estomac 
a jeüin et creuse par le cafe noir et la pipe du harem.» 

Mettre la main au plat en m&me temps que le maitre- 
ou la maitresse du festin, est une excessive pr&somption; 
de m&me, on ne peut ni se lever ni bouger de place sans 
y &tre autorise par le maitre de la maison. 2 

Apres diner on nous donna la come&die. Les lumieres 
sont rangees par terre devant l’estrade (leewan) tra- 
ditionnelle des appartements orientaux. D’abord ce fut 
une espece de farce qui representait une femme au mal 
d’enfant; le nouveau-n& vagissait dans toutes les regles, 
et la mere recevait les trilles congratulatives des amies 
et voisines. 

A cette piece succ&da une facon de drame ou l’amour 
jouait le grand röle et etait pris au tragique. On avait 
ri a la premiere, on pleurait ä la seconde. Dans les 
entr’actes, de pauvres Ghawansises appeldes & tort 
almees et awalines en Europe, dansaient en frappant 
de leurs castagnettes, & unisson de leurs mouvements 
souples, et en modulant un chant dont la melancolie 
semblait se refleter sur leurs figures douces et r&veuses. 
Mais on ne les regarda pas m&me: c’etait de mode 
dans les harems de dedaigner tout ce qui est arabe, 
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et de bon ton de n’adopter que la langue et les usages 
turcs. 

Pour rafraichissement, on distribua des sorbets a la 
violette. Pendant la representation, plusieurs dames 
vinrent rendre leurs devoirs aux princesses. Apres 
avoir fait le salamalec, ce salut jusqu’ä terre, marqu6 en 
trois temps par la main droite qui va du genou ä la 
hanche et ä la tete, et decrit un arc dont la grandeur 
est proportionnee A limportance du personnage, etapres 
avoir recite la formule usitee, elles s’accroupirent sur 
le divan, et ne desserrerent plus les dents. Trouvaient- 
elles leur revanchedans l'intimite,et se d&edommageaient- 
elles de ce mutisme de l’etiquette? Jel’ignore, mais c’est 
probable. 

Je fus frappee de la prestance de la mere d’Abbas 
Pacha. Elle portait pantalon et robe de mousseline 
blanche sur taffetas blanc. Un mouchoir blanc entourait 
son tarbouch rouge, et de simples jonquilles fraiches 
ornaient ses cheveux. Mine calme et intelligente, port 
de reine, traits fins, gestes nobles, pr&evenance affecteuse, 
tout me frappa en elle. Elle etait nee pour le tröne, et 
non pour l’obscurit& et la monotonie d’un harem. Lä 
pourtant elle avait su prendre le pas, tant sa nature 
la predestinait au commandement. 

Nous sortimes: les corridors, les vestibules combles, 
retentissaient des cris de jubilation du peuple.» 
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Mme Bagreeff quitta bientöt la terre des Pharaons 
pour la Judee. Balancee dans sa litiere (dachtaravane) 
portee par deux chameaux, l’un devant, l’autre derriere, 
elle traversa les sables monotones etendus entre le Caire 
et Gazah, seme&s d’euphorbes grisätres, qui s’harmoni- 
sent avec la teinte triste du desert. Les chameaux vont 
de file l’un apres l’autre, le silence r&gne dans la longue 
caravane jusqu’ä la halte prochaine.... On marche ainsi 
des jours. Enfin apparait la ville sainte. Jerusalem est 
le point oü convergeaient toutes les aspirations de la 
pelerine. Salut a Jerusalem! Cependant M"® Bagreeff 
fut scandalisee du spectacle qui l’attendait et son recit 
porte Y’empreinte d'une profonde amertume. On sait 
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que l’eglise du Saint-Sepulcre, elevee par Constantin- 
le-Grand, ecoutant la piet&e de la princesse Helene, sa 
mere, qui avait retrouv& la vraie croix, appartient aux 
Grecs, aux Latins et aux Arme&niens, mais les veritables 
maitres sont les Turcs. — Au temps de l’empereur qui 
fonda cette vaste basilique, la chretient& ne formait 
qu’une Eglise... «Helas! que les temps sont changes 
depuis cette heureuse &poque», s’&crie notre auteur. 
«Dans ce m&me temple, dans cette chapelle du Gol- 
gatha oü s’est accompli le grand et terrible mystöre de 
notre r&demption, plus d’une fois le sang a coule. Et 
quel sang! Le sang des chretiens, verse par des chre- 
tiens pour de miserables questions de preseance! Et 
a quelle Epoque, grand Dieu! Le jour anniversaire m&me 
du martyre de ’Homme-Dieu et de la comm&moration 
de sa mort. 

Quel sujet de moqueries et de mepris ne donnez- 
vous pas A ces ennemis de notre foi, qui, le Coran & la 
main, sont obliges de vous garder les uns contre les 
autres. 

Les mahom6tans qui occupent l’entree de l’Eglise du 
Saint-Sepulcre yassurent l’harmonieentre les trois com- 
munautes qui peuvent se heurter pendant la semaine 
de la passion et les fötes de la resurrection ..... Cette 
annee-la on en avait appel& & Achmet Pacha de Jeru- 
salem pour maintenir l’ordre et la paix. Il avait fait 
cerner et remplir l’eglise de huit cents soldats mahome- 
tans qui devaient fouiller tous les entrants, de quelque 
religion qu’ils fussent, et leur Öter leurs armes. 

Je ne puis rendre l’impression que nous &prouvämes 
en voyant le vendredi saint, cette milice rangee en haie, 


CHAPITRE QUATRIEME. 89 


le long du parvis, dans les avenues, sur les degres du 
calvaire et jusque dans la chapelle sacree ... Je m’en- 
fuls epouvantee .. .» 

Ne croyez pas que cette dame russe soit seule de son 
sentiment. M. Mislin, qui a fait deux fois le voyage 
d’Orient, la seconde avec le duc de Brabant, et dans des 
conditions exceptionnelles, pour tout voir et tout obser- 
ver, ne s’est pas exprime differemment. Ce prelat raconte 
ainsi la rixe qui retentit dans les journaux du temps. 

«Les catholiques ont le droit, entre autres, de faire 
quelques fonctions religieuses dans le lieu oü a te 
dress&e la croix de notre Sauveur, lieu qui est aux Grecs 
... mais ils ne peuvent faire usage d’aucun des orne- 
ments qui parent l’autel. Ils y vinrent done un jour en 
procession, comme ils avaient l’habitude de le faire; 
mais ils trouverent sur le marche-pied de l’autel un 
grand tapis rouge, qui recouvrait m&me le lieu qu’ils 
venaient venerer. Les Peres Franciscains prierent le 
pope grec qui etait present, d’enlever ce tapis. Le pope 
repondit qu’il ne le pouvait pas. Deux Franciscains 
alors prirent le tapis, et se mirent en devoir de le plier 
pour ne pas retarder la cer&monie; mais en m&me 
temps, des hommes apostes tomberent sur eux & coups 
de poignards. J’en ai encore vu les marques dans le 
vetement du pere gardien de Larnaca, qui a ete un des 
principaux acteurs. La chose a &t& assez serieuse pour 
que les Franciscains cherchassent & se defendre: une 
melde s’ensuivit; plusieurs personnes furent mortelle- 
ment bless6es et la procession se retira. On alla porter 
plainte au pacha; il vint lui-m&me avec des troupes, 

I Les Lieux Saints, t. II. 284. 285. Paris, Lecoffre. 1858. 
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ordonna aux religieux catholiques de recommencer leur 
procession, se plaga pres de l’autel, et avec son sabre 
il enleva le tapis qui avait &t& replac& par les Grecs ... 
Ce pacha qui a ainsi rendu justice & qui elle Etait due, 
est Mehmet Pacha, qui m’a racont& lui-möme ce fait... 
Ce tapis etait non-seulement un signe de propriete pour 
les Grecs, mais d’exclusion pour les catholiques.» 

Les voyageurs ont souvent racont& la jonglerie de ce 
feu nouveau qui descend du ciel le samedi saint. «Voici 
continue M. Mislin, comment les choses se sont passees 
sous mes yeux en 1855. 

«J’etais sur lagalerie, qui communique avec lecouvent 
des Franciscains, sous la premiere arcade, vis-a-vis du 
Saint-Söpulcre, et & cöt& de Kiamil Pacha, gouverneur 
de Jerusalem. Dans l’eglise, dans la grande coupole 
et autour du Saint-Sepulcre, il y avait une foule com- 
pacte et tumultueuse de toutes les nations qui sont sous 
le soleil, des vieillards, des femmes, des enfants au sein 
de leurs meres. Des soldats turcs, arm6s de sabres et 
defusils, gardaient toutes les avenues, surtout les abords 
du Saint-Sepulcre. Il n’y avait nulledevotion, nulle re- 
cueillement; cette foule n’avait pas le sentiment qu’elle 
se trouvait dans le Saint Lieu: c’etait une foire oü l’on 
sautait, dansait, criait, mangeait, se disputait. Les plus 
intr&pides fendaient la foule pour se placer plus pres 
du Saint-Sepulcre, et frappaient ou renversaient ceux 
qui leur barraient le chemin; tous tenaient en mains 
des faisceaux de petites bougies pour les allumer au feu 
sacre. Des sacristains, et des gens qui avaient sans 
doute pay& cherement cette faveur, furent places de 
chaque cöte du Saint-Sepulere, pres des ouvertures pra- 
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tiquees par les Grecs pour le passage du feu, afin de 
pouvoir les premiers allumer leurs bougies. L’impa- 
tience augmentant dans la foule, les hurlements, la con- 
fusion, le scandale augmenterent. Les soldats frappaient 
des pieds et des mains, donnant des coups de crosse et 
de baionnette.... et ce sont ceux qui se conduisaient 
avec le plus de decence. Tout & coup un &vöque, A barbe 
blanche comme la neige, prec&d& de clercs, escort& des 
soldats qui repoussent la foule, s’avance vers le Saint- 
Sepulcre, oü il entre seul et s’enferme ... Tous se pr6- 
cipitent vers le Saint-Sepulere; on monte les uns sur 
les autres; on s’etouffe, on s’&crase, on pousse des cris 
de rage et de douleur. L’&v&que, au bout d’un court 
instant, tend le bras hors du monument avec un faisceau 
de bougies allum&es, auxquelles chacun veut allumer 
les siennes le premier; les sacristains et les privilegies 
qui y sont parvenus se sauvent comme des furieux, les 
cheveux &pars, pour se refugier dans le ch&ur ou la 
sacristie. L’&veque de möme traverse la foule en cox- 
rant, moitie porte, frappe et lacere. Le feu se commu- 
nique partout. Des milliers de cierges &clairent toutes 
ces figures. Dans la m&lee on met le feu ä la barbe, 
aux cheveux, ou aux habits de ses voisins, tandis que 
les fanatiques, pour prouver que ce feu ne fait aucun 
mal, ou pour se purifier par lui, exposent leurs bras ä& 
la flamme. Les femmes d&ecouvrent leur poitrine et se 
brülent le sein; on en voit sur les galeries, qui descen- 
dent leurs bougies avec des cordes dans le bas de l’öglise 
et lorsqu’elles sont allumees, les remontent precipitam- 
ment et font la möme operation que les autres.» ! 
! Les Lieux Saints, t. II. p. 297. 298. 
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«Et pourtant ce qui se passe les trois nuits qui pre- 
cedent le saint jour de Päques dans cette m&me £glise, 
oü tous ces forcenes campent p&le-m&le, est plus odieux 
encore. Comment ma plume pourra-t-elle relever les 
abominations que les chretiens commettent autour du 
tombeau de Jesus-Christ ?» 1 

«Je sais que la profanation du Saint-Sepulcre est une 
chose de peu d’importance pour la plupart des cabi- 
nets... Mais si on ne veut pas en faire une question 
religieuse, qu’on en fasse au moins une question d’hu- 
manite, et ici evidemment tout le monde sera d’accord, 
la Russie comme la France, la Turquie comme l’Angle- 
terre et l’Autriche. Presque chaque annee on etouffe 
ou l’on assomme de malheureux, pelerins dans l’eglise 
du Saint-Sepulcre ; en 1834, pres de trois cents personnes 
y ont perdu la vie.» 

Ces autorites ne sont pas suspectes et s’appuient 
d’arguments irrefragables. Nous avons voulu les citer 
pour montrer la racine du mal. Maintenant la Russie 
et la France doivent reparer & frais communs, disait-on, 
la coupole delabree du Saint-Sepulere. Dieu veuille que 
ce soit le prelude d’une unanimite efficace qui retablira 
au moins les convenances et le calme du respect dans 
ce lieu venerable! Vingt-quatre heures d’entente cordiale 
entre les puissances del’Europe suffiraient pourarracher 
le Saint-Sepulcre & la garde des cimeterres musulmans, 
si les diplomates avaient la force de ne pas me&ler la 
politique ä& la religion. 
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C'est ainsi que des ämes pieuses, qui, des lointaines 
contrees, viennent chercher des consolations au tombeau 
du Christ, rencontrent le spectacle affligeant d’une fre- 
nesie sans nom, qui est la honte de la chretiente et 
arme dont les Turcs flegmatiques se servent pour nous 
ridieuliser, si nous nous avisons de nous moquer des 
derviches qui tournent, hurlent et se livrent & toutes 
les contorsions. 

Mais quittons l’Orient pour revenir en Russie. Pen- 
dant l’absence de Mw® Bagreeff, son intendant avait 
outrepasse ses pouvoirs, greve la fortune de dettes par 
la construction d’une fabrique de sucre. Ü’6tait le 
sixieme intendant que M"® Bagreeff faisait en sept ans. 
Les intendants sont le fl&au de la Russie, de la Galicie 
et m&me de la Hongrie. Le medecin de la maison se 
crut oblige de prendre en main l’administration du do- 
maine de Bouromka. 

Pour faire face aux exigences de ses er&anciers, M”® 
Bagreeff engagea un de ses petits villages. 

Alors le gendre deM"® Bagreeff accusa l’intendant de 
dilapidation; &tait-ce pour lui arracher la gestion et 
deposseder sa propre belle-möre? On lignore. Une 
explication aigre s’ensuivit; elle degenera en paroles 
extremement acerbes: le Grec, dependant des empe- 
reurs de Constantinople et aspirant & l’hospodarat de 
Valachie, provoqua en duel l’Allemand rigide, et finit 
par s’excuser. Quoi qu’il en füt, ces contrarietes tragi- 
comiques 6taient le prelude de cruelles vicissitudes pour 
Mme Bagreeff. 

On put goüter quelque repit. L’on travailla active- 
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ment ä relever la situation, & ramener les choses & 
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l’ancien ordre, de telle facon qu’en l’automne de 1849, 
le domaine &tait dans un &tat de prosp£rite qu’il n’eut 
jamais. A la verite, il etait greve d’une nouvelle hypo- 
theque de vingt-cing mille roubles argent; mais la moitie 
de cette somme avait servi a augmenter le mobilier, et 
le manoir n’avait rien & envier aux autres demeures 
seigneuriales. 

Quand la princesse GC *** vit que tout allait si bien et 
que les revenus augmentaient d’annee en annee, elle en 
voulut tirer avantage; elle insista pour que la mere 
allät se soigner & l’etranger et lui cedät l’administration 
du domaine. M”® Bagreeff etait en effet devenue tr&s- 
maladive par suite de tous cestracas, mais elle ne voulut 
d’abord rien entendre des propositions de sa fille. A la 
fin, sur le conseil et la representation de l’amitie, elle 
s’arreta A ce parti; et bientöt, dans le courant de juil- 
let 1850, elle quitta la Russie pour n’y plus revenir. 
M»® Bagreeff mit & cet arrangement la reserve expresse 
qu’elle aurait le droit d’engager le second petit village 
pour la m&me somme que le premier, afın d’avoir sa vie 
assuree, au cas oü sa fille ne lui paierait pas integrale- 
ment les rentes convenues et qui etaient portees ä la 
moitie des revenus du bien, pendant les dernieres anndes 
de sa propre gestion. 

Me Bagr6effn’etait pas &tablie depuis sixmoisäVienne 
qu’elle regut des plaintes de ses paysans; ses @euvres 
de bienfaisance n’etaient point continudes; d’un autre 
cöte, sa fille se plaignait de ne pas retirer assez de reve- 
nus. Mm® Bagreeff se decidait donc ä retourner en Russie, 
quand sa fille contrarieepar cetter&solution la suppliade 
n’en rien faire, et montra qu’elle ne voulait qu’amoindrir 
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les rentes a payer & sa mere: tel etait le but de ses do- 
leances. — Pour comble dedesagr&ment le medecin-Eco- 
nome ne pouvait rentrer en Russie, le prince ayant ob- 
tenu moyennant certains rapports transmis Al’empereur 
par M. Damien K***, alors bien en cour, qu’une pareille 
interdiction fut prononcee contre cet homme qui avait 
toujours respecte, enseigne et fait observer les lois de 
‚ce pays & ceux qui connurent sa juridietion. 

Mn»® Bagreeff fit maintes demarches pour faire lever 
cet ordre imp£rial, et sollicita une enqu£te, mais en vain. 
Dans l’ete de 1852, elle se rendit de Vienne & Teplitz, 
oü se trouvait alors le comte O***, tres en faveur aupres 
de l’empereur; elle voulait l’interesser dans l’affaire de 
cette interdietion; mais comme nous l’avons vu, il ne 
daigna pas m&me de la recevoir. 

C’etait par la, du möme coup, defendre A M"® Bagreeff 
de revoir ses foyers. Elle ne voulait pas, on le savait, 
reprendre la direction du domaine sans la personne qui 
etait son bras droit. Elle se resignait plutöt & une di- 
minution de revenus. 

Toutefois, pour plus de s&curite, le prince son gendre, 
essaya une autre combinaison. Il denigra sa belle-mere 
aupres de l’empereur, il la taxa de d&mence, assurant 
quelle voulait vendre son domaine, qui, selon lui, etait 
heriditaire, afın de s’expatrier; et il suppliait le souve- 
rain d’emp&cher cela. — Un ukase ordonna le retour 
immediat de M"® BagreeffenRussie. Etant malade alors, 
elle ne put ob£ir, et sur les attestations des medecins, 
elle obtint un delai de quelques semaines. 

Pourtant, on ne la laissait pas tranquille. Un ordre, 
emane du ministre de la justice, le comte P**, obligeait 
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_ Mm® Bagreeff a signer une declaration par laquelle elle 
s’engageait ä ne pas faire de dettes. Singuliere tyrannie 
et mesure bizarre contre une personne qui par son &co- 
nomie et son intelligence avait presque double ses re- 
venus. Elle refusa net. De ce moment la l&gation russe 
a Vienne ne cessa de lui susciter des embarras et des 
contrarietes. Fatiguee de ces vexations perp6tuelles, 
M"® Bagreeff fit une supr&me tentative: en date du 
6 janvier 1853, elle Ecrivit a l’empereur en lui donnant 
U Expos£ de sa vraie situation. Elle demandait en m&me 
temps l’autorisation de rester a Vienne, et terminait sa 
supplique en invoquant -la justice de l’empereur, et en 
lui rappelant avec une grande dignite, que les monarques 
et les sujets doivent r&pondre un jour a Dieu et sont 
egaux devant lui. 

L’empereur qui avait et& prompt & juger, reconnut 
qu’il avait &te trompe, et deja le 21 janvier il faisait, 
dans une r&ponse, plein droit aux r&clamations de M"® 
Bagreeff, a la condition cependant qu’elle ne vendrait 
pas le bien qui lui restait. De quoi elle s’inquieta peu, 
puisque telle n’avait jamais &t& son intention. 

Elle se crut quitte des persecutions; elle etait dans 
l’erreur. A cette epoque les etrangers & Vienne etaient 
obliges par la loi. de se munir d’un permis de sejour 
valable pour un an. Ce terme &coule, ils devaient le 
renouveler en se reelamant de leurambassade respective 
qui mettait son visa & leur demande £crite. 

Lorsqu’en fevrier 1854, M”° Bagreeff envoya reven- 
diquer cet appui a la legation russe, le ministre baron 
de M** se refusa & l’accorder, alle&guant qu’elle n’avait 
pas signe la declaration exigee d’elle par le ministre de 
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la justice; or on se le rappelle, l’empereur avait dispense 
Me Bagreeff de cette formalite humiliante; mais soit par 
oubli, soit par mechancet6, la legation russe n’en avait 
pas &t& informee. Il fallut une terrible discussion, il 
fallut faire tapage pour obtenir de la chancellerie le visa 
necessaire. Ce procede du baron touchait ä la brutalite, 
car, a ce moment M”® Bagreeff &tait alitee et tres-souf- 
frante; mais ce ministre fut peu apres remplace par le 
prince Gortschakoff, homme affable et sup6rieur, plein 
d’egards pour cette femme d’&lite. Il connaissait en 
detail les affaires de M”® Bagreeff et la traita avec une 
grande distinction. 

Elle regla d’autre part la question des revenus avec 
sa fille, de maniere que depuis ce temps jusqu’a la fin 
de sa vie, elle tint une position sociale tres-sortable. 
Et quand un hobereau, M. B**, form& ä l’&cole du baron 
de M**, succ&da au prince Gortschakoft, il put dedai- 
gner cette dame, mais il ne put Jui nuire. Seulement 
a la mort de M"® Bagreeff, il essaya de prendre sa 
revanche de son impuissance passee, en chicanant sur 
la succession litteraire de M”° Bagre£eff, ’homme quelle 
avait, par testament, institu& son ex6&cuteur sur ce 
point, et en faisant sur lui des rapports mensongers A 
la fille de la defunte. 

Mais n’anticipons pas sur ce triste r&cit, et disons que, 
gräce A ces persecutions m&mes, M"”® Bagreeff devint 
auteur. Sur des conseils amis, dans ce temps de rude 
epreuve oü la faiblesse de sa sante n’avait d’egal que 
Yabattement de son äme, elle &crivit les Medktations 
chrötiennes (1852/53). ! 

ı Meditations chretiennes. Vienne, chez L.W. Seidel, 1853. 
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Ces meditations abordaient, entre autres sujets, les 
beatitudes &vangeliques au nombre desquelles comptent 
«la justice et les persecutions souffertes». Elle retrancha 
ces deux dernieres meditations oü elle representait le 
tzar comme injuste et oü elle m&me se posait en victime; 
car au moment de l’impression, sa gräce lui arrivait de 
Saint-Petersbourg. 

Ce petit livre allait paraitre quand se commit un at- 
tentat contre la vie de l’empereur d’Autriche, äge alors 
de vingt-trois ans. Elle y ajouta quelques pages pleines 
de ferveur et de charite,une priere oü se lisent ces lignes: 

«Seigneur, enchainez cet ennemi des ämes! ce meur- 
trier eternel qui, dans sa sombre fureur, aiguise le poi- 
gnard du regicide et le dirige aveugläment: contre ceux 
que vous avez oints de vos saintes huiles, du signe de 
votre force; contre ces hommes d’abnegation et de 
sacrifice — et la royaute est-elle autre chose aujour- 
d’hui? — contre ces vaillants qui deposent sur l’autel du 
devoir la fraiche couronne de leur jeunesse, acceptant en 
&change avec devoüment et ardeur le bandeau d’epines 
dont il vous plait de ceindre leurs fronts — l’Epee flam- 
boyante que vousdaignez confier & leurs mains pour faire 
la justice! Seigneur, Dieu des combats, &tendez votre 
bouclier impenetrable sur ces sentinelles couronn&es 
que vous avez plac6des aux avant-postes de votre armee, 
et qui entendent sans cesse siffler les balles invisibles 
de vos ennemis! Dieu doux et compatissant, rassurez les 
coeurs des meres, des epouses et des enfants qui dans 
Visolement de leurs palais, tremblent nuit et jour pour 
la vie de ces &tres chers!... Seigneur, ayez pitie de 
ces populations, votre heritagel» | 
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On sait que Francois Joseph I” &chappa au coup 
comme par miracle. Un ouvrier tailleur, arme d’un cou- 
teau, le frappa a la nuque, mais le couteau rencontra le 
col militaire au brocart d’or, et s’arreta dans le tissu 
metallique. En souvenir de cette delivrance, un frere 
de ’empereur fit un appel ä& la gen6erosite de tous les 
sujets fideles pour la construction d’une belle &glise 
gothique, qui, dite l’eglise du Veu ou de Saint-Sauveur 
(die Votiv-Kirche), s’eleve maintenant sur les ‘glacis, 
non loin du faubourg de Rossau, entre l’Alservorstadt 
et la porte des Ecossais, maintenant d&molie. Dans ces 
meditations, M”® Bagreeff habitude par son pere & l’in- 
terpr&tation symbolique des Ecritures, laisse glisser sa 
raison sous les faits surnaturels comme un levier qui les 
ebranle & son insu peut-@tre. Elle ne conteste pas les 
receits sacres; mais n’est-ce pas les miner, par exemple, 
que d’artieuler l’opinion que Moise se serait servi d’une 
eruption du Sinai pour promulger le d&calogue et &tablir 
dans le vulgaire la eroyance & l’origine divine de la loi? 

Aussitöt apres les Meditations, M"®® Bagreeff tentait 
un autre genre. Une Nuit au Golgotha s’achevait pres- 
que en m&me temps: nouvelle touchante, oü le caur 
deborde a chaque page, et ol est bien dessine le cöte 
religieux du caractere russe, et qui fut accueillie en 
1852 dans la Revue des deux Mondes sous le titre de 
Xenia Damianowna. Les lecteurs de cette revue se la 
rappellent, ce qui nous dispense d’une analyse. La so- 
briet& habituelle du style francais obligea la redaction 
de ce recueil d’&courter le recit, d’@monder la phrase 
touffue, de serrer la forme devenue plus concise, sans 
qu’a la verite la lecture y perde autre chose que de legers 
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details auxquels tenait l’autenr, puisqu’il les y restitua 
dans une Edition posterieure. 

Dans un s&jour que M”® Bagreeff fit en Hongrie, pres 
de Neusohl, dans la campagne d’un ami (1853), elle ecri- 
vit U Introduction, si remarquable des Pelerins russes a 
Jerusalem. Ces pages sont nourries de fortes etudes 
d’histoire, de linguistique et d’ethnographie; la maturite 
du jugement, la sagacit€ des apercus y regnent presque 
sans partage: le tout anime par un vrai patriotisme, 
mais qui la fäche parfois contre le dedain de l’Oceident 
a l’endroit de la Russie. Mais si la Russie n’est pas A 
la töte de la civilisation, la France, l’Italie, l’Angleterre 
ni l’Allemagne n’en peuvent, mais: ont-elles empeche 
cette branche de la race slavede sed&velopper? et sicette- 
race 6tait si avancee autrefois, si elle avait des lois plus 
equitables, des maurs plus douces, un gouvernement 
plus libre et paternel, et m&me des communes depuis 
ledixieme siecle, pourquoi ne lesa-t-elle pas maintenus? 
Pourquoi n’ a-t-elle su, comme remede aux migrations 
interieures, qu’attacher les hommes & la glebe, et’re- 
plätrer ainsi la feodalite franque & son deelin et derivee 
d’ailleurs de la conqu&te? Ouji, pourquoi surtout avec 
ce sens si clairvoyant des masses, s’est-elle laiss& frap- 
per de cette plaie du servage, laquelle saigne et brüle 
aujourd’hui, et menace la securite generale par la serie 
des maux soufferts et des vengeances amassdes chez 
les paysans depuis trois cents ans? On peut r&pondre 
que c’est la faute du temps et des &v@nements; on peut 


I Les Pelerins russes a Jerusalem. Bruxelles et Leipzig, chez 
Schnee, 1854. 2 vol. 2° edition, 1857. 


CHAPITRBE QUATRIEME. 101 


alleguer la domination polonaise dans la Petite Russie, 
les invasions des Mongols dans les provinces du nord, 
des Tartares dans le midi, les hordes des Tcherkesses, 
des Kirghises et des Cosaques alors indomptes, dans 
ces contrees qui enceignent les rives meridionales du 
Volga et les rives du Don! Mais il y avait un autre 
moyen d’attacher les paysans ä la glebe qu’avec le col- 
lier des serfs! Il fallait les fixer sur le territoire en leur 
en donnant des parcelles. Cette propriete du sol, con- 
cedee suivant les exigences du droit des gens et de la 
digniteE humaine, aurait exhausse la moralite, produit 
les vertus domestiques, les vertus civiles; tandis que 
pour oublier le poids des chaines dans les repits que 
leur laissaient la corvee, la rapacite des intendants ou 
les verges des maitres, les paysans se jetaient dans 
livrognerie abrutissante, mere d’autres vices, principale- 
ment de la paresse oude l’incapacite du travail. L’auteur 
croyait que le peuple s’etait retrempe dans ses epreuves 
seculaires. Dieu le veuille! Mais il en douterait peut- 
etre s’il avait pu voir ce qui se passe A present, et se de- 
rouler les scenes du drame social. La Russie n’entrera 
dans le concert de la civilisation qu’apres lintelligente et 
serieuse abolition de l’esclavage; alors elle commencera 
a compter dans la philosophie de l’histoire. Mais Hegel 
dont on ne peut pas ötre le disciple en metaphysique, 
a eu raison de dire que, &tre mitoyen entre l’esprit de 
l’Europe et l’esprit de l’Asie, la race slave a accompli 
un röle nul dans le progres de l’humanite et ne merite 
pas, & cet &gard, malgre sa preponderance politique 
les meditations du penseur!. 
I Hegel, Philosophie der Geschichte, p. 360. 
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La vieille Pologne seule, rameau vierge de la greffe 
tartare, et gonfl& d’une seve d’autant plus genereuse 
qu’il est plus cruellement emonde par le sabre mosco- 
vite, sans avoir rien fait pour l’avenir politique et social 
de l’Europe, a fait beaucoup contre la barbarie en- 
vahissante des Turcs, et abrite ’Occident germanique et 
latin qui a pu s’&panouir: service pour lequel le passe 
n’a montr& que de l’indifference, et le present que de 
l’ingratitude. 

C'est dans cette m&me retraite de la Hongrie, ä Ga- 
ramsegh, au pied des Carpathes, que M”° Bagreeff traga 
l’esquisse imparfaite de son voyage en Terre-Sainte, et 
le Moine du mont Athos, roman qui avec la nouvelle 
une Nuit au Golgotha et apres Introduction, compose 
les Pelerins russes. L’auteur donne ca et la de bons 
traits de la d&evotion populaire; mais le livre n’est point, 
comme le titre induirait & le croire, une etude particu- 
liere de ce cöte religieux du caractere national. Ces pe- 
lerins partent d’emblee avec le bourdon et le chapelet, 
trouvent partout le pain et le sel de I’'hospitalite, fran - 
chissent des distances incroyables, allant du monastere 
de Solowetsk, en face d’Archangel, dans une ile de la 
mer Blanche oü ils ramassent des coquillages au rivage, 
a Notre-Dame-d’Achtyrka, dans le gouvernement de 
Karkoff et aux catacombes de Kieff; visitant un jour la 
porte Sacree de Moscou, lagrande cloche tombee de son 
Kremlin, et de la s’acheminant vers le couvent fortifie de 
Troiza, pour entendre le premier carillon de la chretiente, 
prier sous le porche de chaque eglise, et se prosterner 
en foule, dans la cathedrale, devant la chässe precieuse 
de l’ermite patriote saint Serge, a droite, de l’incono- 
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stase resplendissante, ce voile tissu d’or et de pierreries, 
enlumine d’images et de nimbes, qui separe du haut en 
bas le sanctuaire de la nef spacieuse; venant tantöt ac- 
complir des p£nitences dans les vastes cloitres de Saint- 
Waarlam, & Nowgorod, tantöt venerer les reliques de 
saint Mitrofane,. qui apprit aux habitants ä manger de 
la terre glaise pendant une disette, ce qui est considere 
comme un bienfait et comme un miracle. 

C’est ainsi qu’une petite femme sans jambes, apres 
avoir parcouru A sa maniere tous ces lieux renommes, 
resolut de visiter les reliques de saint Nicolas & Bari, 
dans le royaume de Naples,et de la se rendit & Jerusalem 
oü elle raconta sa curieuse carriere de pelerine. Plu- 
sieurs de ces devots exaltes sont sujets ä des maladies 
mentales extraordinaires. 

Le moine du mont Athos professe l’amour de la na- 
ture et de tous les ätres de la creation: c’est un des sen- 
timents que M”® Bagreeff a puis€ dans son propre cur 
et qui s’enracinaient ä de larges conceptions. Elle avait 
une predilection pour les fauvettes: dans les derniers 
mois de sa vie elle en recut une en cadeau. Elle est 
ravie, elle appelle les gens de sa maison pour partager 
sa joie et leur fait admirer le joli chant de cet oiseau. 
Elle avait elev& des canaris qui venaient becqueter sa 
plume jusque sur sa table, quand elle Ecrivait; elle cau- 
sait avec eux, et en 6tait comprise, comme le doux saint 
Francois d’Assise. Quand elle mourut, son chien, dans 
des pleurs lamentables, se laissa perir d’inanition. 

De ce temps date la Couronne de Hongrie, nouvelle 
inedite, &bauche brillante et facile. Charlotte, l’heroine, 
est une jeune Hongroise qui s’est Eprise de l’ind&pen- 
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dance de lapatrie en 1848, et se trouve enveloppee dans 
l’histoire de cette couronne de saint Etienne, enlev6e par 
M. Kossuth A l’eglise de Debretzine (il avait tente la de 
determiner le peupleä& la poser sur le front d’un Magyar), 
et inhumee ensuite dans un marecage, ä cette espece de 
delta situ& entre la Theiss et le Danube, en presence 
_ de trois t6moins, deux inconnus, et Mm°Kossuth en fuite 
vers la Turquie. Cette couronne fut retrouvee apres, cir- 
constance qui sert au denoüment de la nouvelle de M”® 
Bagreeff. On sait que l'insurrection fut etouffee par les 
troupes croates, dalmates, boh@mes et moraves, et par 
200,000 soldats russes, envoyes par l’empereur Nicolas 
au secours de l’empereur d’Autriche, qui, pour &tre 
souverain legitime de ce pays, doit, en jurant la con- 
stitution huit fois s&culaire, &tre sacr& roi en ceignant 
cette vieille couronne. Les femmes ä cette Epoque s’oc- 
cupaient ici beaucoup de politique, comme aujourd’hui 
du reste. Elles portaient, & l’instar des Polonaises, des 
bracelets, dont l’un etait forme de treize perles d’acier, 
en me&moire et en deuil des treize premieres victimes 
de la revolution; et dont l’autre representait une chaine 
d’acier fermee par un cadenas, embleme de la servitude. 
— L’intrigue de cet opuscule, qui d’ailleurs sera publie 
quelque jour, perdrait toute saveur a l’analyse: et puis 
pour juger sainement des idees qui y sont en jeu et 
meuvent les personnages, il nefaudrait ni plus ni moins 
que la tractation prealable de la question hongroise !. 
Je dirai seulement qu’un caractere sympathique bien 
trace, est celui d’une vieille nourrice, pleine d’effusions 


I J’&cris ces pages en Hongrie (1862), et je compte revenir 
& ce curieux sujet. 
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consolantes et de tendresses pour la mälheureuse en- 
fant, cette Charlotte si fr&le et maladive. 

Dans l’hiver de 1851, M”® Bagreeff ebaucha les Lettres 
sur Kieff, qu’elle devait achever seulement plus tard, 
sans que la mort lui laissät le temps de publier cette 
«uvre de patientes recherches. 

Au primtemps etant & Baden (pres de Vienne), elle 
ecrivit en vers allemands une tragedie sous le titre: 
un Tzar des Cosaques (Ein Kosaken-Zar)!, represente 
une seule fois a Gratz en Styrie. 

Pour se consoler de son insucces, pour oublier cet 
echec, M"® Bagreeff Ecrivit UV’hiver suivant (1855/56), trois 
petites comedies en prose allemande: les Exaltes (Die 
Ueberspannten), le Vieillard amoureux (der verliebte 
Greis) et les Tables tournantes (Tischrücken), qui amu- 
serent fort le cercle de son salon, et sont restees inedi- 
tes, bluettes petillantes de verve. 

Mais n’intervertissons pas l’ordre des dates dans cet 
inventaire et cet examen des oeuvres de M"® Bagreeff. 
Apres le Tzar des Cosaques arrive chronologiquement 
une simple brochure, mais importante: Meditation 
sur les dernieres heures de Vempereur Nicolas (Leipzig 
1855), dont la mort fut un &evenement qui ebranla et 
consterna toute la Russie, et &mut en quelque mesure 
!’Europe agitee alors d’opinions contradictoires et de 
va@ux divers au sujet des vicissitudes et de liissue de 
la guerre de Crimee. Le cur d&eborde dans cet Eloge, 
dans cette oraison funebre oü l’admiration tourne 
par moments & l’emphase, mais c'est un cur contrit 
et gros de soupirs. Les regrets eclatant comme avec 


! Imprime & Prague, chez Haase, 1855. 
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une force d’&motion et d’attendrissement, s’alimentent 
du souvenir. Elle a recueilli pieusement le supr&me 
entretien, les paroles supr&mes du tzar expirant comme 
pour s’edifier elle-möme, et si non pour etouffer son 
chagrin, du moins pour en adoucir lamertume en Ja 
reportant ä sa source. Le chagrin qui se plait en lui- 
me&me se soulage parfois ainsi. Oh,'mon Dieu, quel 
deuil lamentable, que de plaintes contenues qui, par 
bouffees, se font jour a travers les larmes des yeux! 
Ecoutez: quels mots, quels accents! Ce sont des san- 
glots qui s’&chappent d’une poitrine oppressee par la 
douleur, presque par le desespoir, si la foi n’etait pas 
presente; ce sont des cris de Päme; entendez! «Oh 
Russe, grand Russe! dit-elle avec dechirement, grand 
Russe dans lequel se refletait, dans lequel se personni- 
fiait ‚la nation entiere! Nous ne savons pas la place 
que la patrie t'assignera parmi ses souverains; tu nous 
parais trop grand pour le cadre retr&eci de nos idees 
modernes. Tu es autre m&me que ton grand ancötre 
Pierre le Reformateur! Ta nature aussi &levee, aussi 
large etait plus primitive et plus heroique que la sienne! 
C’est aux temps heroiques aussi qu’elle nous semble 
appartenir, et nous le placerions volontiers entre Oleg 
le Sage et Wladimir le Grand, pres de ce Wladimir le 
Saint que ton peuple, qui etait le sien, nomme encore 
son soleil. Eh! que t’importent maintenant nos opinions 
... & nous, aveugles et impuissants mortels?... Ne 
planes-tu pas bien au-dessus de nos voeux et de nos 
regrets?... Et cependant ... tu as promis de prier 
pour ta fidele Russie ... .» 

«Seigneurl» — dit a la derniere page cette femme 
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dont ’hommage a d’autant plus de valeur qu’elle a 6te 
pers&cutee par celui a qui elle le rend; mais elle n'est 
guidee, entrainee que par son impartialit@ devant les 
froides d&pouilles de Yillustre defunt, — «Seigneur, Dieu 
de lumiere et de verite, vous qui brisez l’esprit des 
princes et £tes terrible aux rois de la terre, faites que 
l’exemple de cette mort sublime et toute chretienne 
remue jusqu’ aux entrailles les souverains qui regnent 
sur le monde ... que la mort de ce monarque puissant, 
pieux et humble, de ce champion de la religion, serve 
de stimulant et d’exemple a son successeur! ... Faites, 
Seigneur, que ce premier-ne d’un constant amour, que 
cet enfant que nous avans vu croitre en gräce et en 
vertu a l’ombre du tröne paternel, que ce jeune homme 
müri par les experiences et les travaux, auxquels des 
sa jeunesse il a et& associe ... faites, ö Dieu de bonte 
et de misericorde, que le continuateur de celui qui &tait 
notre lumiere, notre gloireet notre joie, faites qu'il de 
vienne comme son perel’objet specialde votre providence 
et de vos faveurs ... Daignez, Seigneur, tenir toujours 
. present a sa me&moire le lit de mort de ce juste.» 

M® Bagreeff parle, raconte et prie avec effusion. La 
chambre du tzar etait simple; ce lit de mort etait un 
lit de camp. Le jour de sa mort, apres s’&tre confesse 
et avoir communi6 en presence de l’impe6ratrice et du 
grand-duc heritier qu'il entretint seuls en particulier, 
il appela tous ceux de sa famille qui avaient passe la 
nuit en pleurs et en oraisons. Le dernier qu’il congedia 
fut l’aine de ses petits-enfants: il serra contre son coeur 
le fils du grand-duc heritier, et lui recommanda d’etre 
ob6issant & son pere et fidele A la Russie. «Rappelle- 
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toi», dit-il d’une voix deja entrecoupee par l’approche 
du tr&epas» que les dernieres paroles de ton grand-pere 
ont ete: Sois fidele a la Russie.» — L’imperatrice s’Ecria: 
“ ««Oh Dieu! que ne puis-je mourir avec toi.»» — «Tu 
dois vivre,» r&epartit l’empereur; «tu dois te conserver 
pour &tre le centre de la famille.» Se tournant ensuite 
vers le grand-duc h£eritier: «Tu sais,» dit-il, «que dans 
tous mes efforts je voulais le bien de la Russie. Mon 
seul desir etait de poursuivre cette täche, ces travaux 
jusqu’& ce que je fusse parvenu & te laisser l’empire 
bien organise au dedans et garanti du danger au dehors. 
Dans queltemps et dans quelles circonstances, mon Dieu! 
me faut-il mourir! Telle est la volonte deDieu! Le far- 
deau te sera lourd & porter.» — 

Regrets assez semblables ä ceux du pape PieVI, cap- 
tif a Valence, qui se sentant mourir, dit: «Oh! Rome... 
mon peuple ... et l’Eglise, ah! !’Eglise ... voilä ce qui 
nuit et jour me tourmente ... En quel etat vais-je 
donc les laisser!» 

La revolution avait traverse les desseins paternels 
et ame&liorateurs du souverain pontife. Le tzar voyait 
surgir le m&me monstre ä l’horizon de l’avenir, et il en- 
tendait, dans ce discours, qu’il avait cherche a resserrer 
d’un bras ferme et & fortifier les liens de l’autorite ... 
mais que par un arret superieur, il s’en allait au mo- 
ment oü ces liens forts dont l’autorite use pour gou- 
verner les masses, tendaient a se relächer, & se rompre. 

L’empereur Nicolas sur sa couche d’agonie aurait dit 
en secret a son tils Alexandre, dans le pressentiment des 
transformations futures, m&me prochaines de l’empire: 
— «Prends garde dene pas &tre leLouisXVIdelaRussie!' 
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— mot profond qui montre ä quel point Nicolas con- 
naissait ses boiards, et aussi cette bureaucratie indigene 
et cette population de souche allemande des provinces 
de la Baltique. 

Que voyons-nous ä cette heure? Une opposition te- 
nace; mais elle est sourde parce que la volonte imperiale 
s’est d&claree avec une inflexible energie pour abolir le 
servage, perfectionner les&coles publiques, instituer l’en- 
seignement primaire, reorganiser la judicature, suppri- 
mer le fermage des eaux-de-vie; et d’autre part, le gou- 
vernement ades projets al’&tude pour multiplier lesche- 
mins de fer, les moyens de communication, pour relever 
la valeur de la production agricole qui souffrira quelque 
temps de la transition actuelle; mais que les paysans 
paient regulierement leurs redevances aux seigneurs et 
que les seigneurs tiennent leurs engagements — l!’equi- 
libre sefera par degr6s, la securite deviendra plus grande 
pour tous. L’empereur Alexandre Il vaincra les obstacles 
parce quiil est dans le vrai; d’ailleurs il est second dans 
ses plans de reforme, qui embrasseront m&me l’armee, 
par des hommes d’elite places au-dessus des considera- 
tions d’avantage propre, telles que la diminution de leurs 
rentes, devoues & linteret commun et y sacrifiant avec 
gräce la moitie de leurs revenus: ils savent que le pas- 
sage au mieux general ne se peut realiser sans peine, 
sans embarras temporaires, sans une sorte de crise & 
la fois materielle et morale; mais peu ä peu l’etat public 
reprend son assiette, et le progres avec ses conquötes 
a paru dans une nation. 

Mais relevons quelques particularites: a l’inverse de 
ce qui se voit d’ordinaire dans les monarchies, c’est 
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le peuple surtout qui en Russie aimait l’empereur Ni- 
colas. 

Des que dans la ville on sut le monarque en danger, 
on ferma spontandment toutes les boutiques; la foule 
remplit les eglises et, prosternee sur les dalles, priait 
pour la guerison du tzar et, g&missait. La place immense 
qui regne du senat au palais fut pendant deux jours 
encombree de monde, au point que nulle voiture ne 
‚pöuvait y-circuler. Quand la grand-duchesse Marie, 
deja en deuil, voulut monter en carosse pour s’en re- 
tourner, le peuple se jeta sur ses pas et baisant sa robe, 
s’Ecriait: «Tu as perdu ton pere, nous aussi nous avons 
perdu le nötre.» — A linhumation du souverain, il y 
eut des scenes de desespoir, renouvelees dans tous les 
coins de l’empire, dans les capitales de Saint -Peters- 
bourg, Moscou, Kieff, et dans la steppe solitaire. 

L’empereur assistant aux fun6railles du comte Pro- 
tassoff, trouva. de bon goüt la biere du defunt: «Je 
voudrais que la mienne füt semblable,» ajouta-t-il en 
parlant au comte Adelberg qui s’en souvint & propos. 
On decouvrit Tartisan dans le. faubourg recule de 
Wasili-Ostroff: le peuple ne discontinuait d’affluer, de 
remplir ’humble atelier pour toucher et baiser les 
quatre planches qui devaient &tre la derniere demeure 
de ’homme que l’Europe contint presque avec peine 
pendant trente ans. 

Que le peuple aimät l’empereur, le trait singulier qui 
suit le montre assez. Le menuisier qui fit le cercueil du 
tzar, presenta un compte si bas, que les gens charges 
de le payer, lui demanderent s’il ne s’etait pas trompe, 
n’ayant marque que le prix striet du bois, et ils voulu- 
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rent y ajouter une gratification. L’artisan la refusa et 
repondit: «Ma trop grande pauvrete ne me perıinet pas 
de fournir les materiaux pour rien, mais mon travail, 
laissez-moi l’apporter comme une derniere offrande a 
notre pere et bienfaiteur commun.« 

L’empereur 6tait au räle, on recita les prieres des 
agonisants: il les r&peta avec une fermet& accentude. — 
Il demanda & l’imperatrice de reciter l’oraison domini- 
cale a son chevet. Quand elle en fut venue A ces paro- 
les: «Que votre volonte soit faite,» il dit d’une voix forte: 
«Toujours, toujours, toujours !» 

La volonte de Dieu s’est faite en partie deja dans ce 
pays, par ces commencements de -cessation de la ser- 
vitude. Mais pourquoi faut-il que cette lumineuse 
chappee du soleil de la libert& s’obscurcisse et se 
brise devant les ombres sanglantes de fratrieide? Tant 
quil restera des nations chretiennes et des consciences 
humaines, la justice öternelle, qui a laisse son signe A 
l’äme, eriera vengeance par la bouche de cette nation 
martyre, voude & toutes les spoliations, A tous les deuils, 
ä la ruine finale; persecutse et proscrite dans sa foi, 
dans sa langue et jusque dans son histoire, et jetee sur 
tous les chemins de l’exil, avec unique esperance de 
sa redemption! 

Le prince Gortschakoff, alors chef de l’ambassade 
russe & Vienne, &crivit & l’auteur, ä propos de la Me- 
ditation sur les dernieres heures de !’empereur Nicolas: 
«On s’arrache votre brochure ....,» il n’avait plus son 
exemplaire et il en demandait d’autres. 
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Tous ces opuscules de dates rapproche&es, la Flle du 
Starower, la Vieille et son corbeau, r&miniscences du 
jeune äge de M"® Bagreeff ä Kieff (de 1855) ; — Aenia 
ou les deux reves, les Iles de la Newa (1856), doivent 
echapper ä une analyse, qui s’allongerait autant que ces 
recits ou ces descriptions. 

Les iles de la Newa sont decrites d’une maniere 
pittoresque. Sous les dehors riants de la phrase se 
cachent souvent des reflexions de portee. Que d’or 
versd A pleines mains pour couvrir des fleurs du Midi 
et des tropiques ces marais et ces glacieres du fleuve: 
et pourtant une inondation soudaine peut balayer en 
une heure cetteriche parure coütant desmillions, souvent 
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preleves sur des sujets qui ne mettront jamais le pied 
dans ces jardins du luxe, de la mode, de la fantaisie, 
par un de ces soirs clairs d’et@ dont le crepuscule se 
prolonge au travers de la nuit jusqu’ä l’aurore. Saint- 
Pötersbourg avec ses magnificences est un triomphe de 
l’art surlanature, de la volont& de ’homme luttant contre 
le sol et le climat. Dans l’origine, Mm® Bagreeff destinait 
cet ouvrage posthume ä la gazette le Nord, qui, le refusa, 
car les Russes commengaient a se r&pandre en invectives 
contre le tzar Nicolas qui les avait fait trembler de son 
vivant, et ils ne voulaient pas m&me saluer son tombeau. 

Au printemps de 1856, Me Bagreeff fit un voyage 
a Paris. Elle y retrouva une compatriote distinguee, 
M”® Swetchine, charitable, morte aussi et bien connue 
par ses lettres posthumes que M. de Falloux a publiees. 
Ces deux femmes d’une äme &levee, devaient surtout se 
comprendre et se ressembler par le cöte religieux. La 
source de cette communaute d’aspirations est peut-etre 
dans notre litterature religieuse dont la France se glo- 
rifie. Mm° W.’Soldan, leur amie a toutes deux, transcri- 
vait dans une lettrea M”° Bagreeff, chagrinee, pers&cutee, 
cette page ruisselante d’onction mystique et des douces 
larmes de la resignation: «Dans l’ancienne loi, Dieu 
6prouvait ses serviteurs les plus cheris, par de grandes 
afflictions, comme les saints patriarches Job et Tobie: 
mais il les relevait de l’opprobre et semblait les combler 
de biens, de prosperites a proportion des peines qu’ils 
avaient souffertes. Il n’en est plus de m&me dans la 
nouvelle loi, oü Jesus-Christ, notre legislateur et notre 
divin mod£le, a voulu expirer dans la douleur. Dieu en 
use maintenant tout de m&me ä l’Egard de ses Serviteurs 
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les plus choisis. Il ne les rel&ve point pendant leur vie, 
faisant son plaisir de les voir expirer dans les croix, les 
decris, la confusion. Il en use de la sorte pour les ren- 
dre conformes ä son fils bien-aime en qui Il se plait 
uniquement, de maniere que la conversion d’un peuple 
entier ne pourrait &tre plus agreable aux yeux du Pere 
eternel, que cette conformite & son fils. Et comme la 
plus grande gloire que Dieu puisse tirer hors de lui- 
möme, c’est de voir son fils exprim& dans les hommes 
qu’il a crees pour etre ses images; plus cette expression 
-.a d’etendue dans toute ses circonstances et plus cette 
ressemblance est parfaite, plus aussi Dieu a d’amour et 
de complaisance pour ces ämes-la. Mais personne ne 
met la conformite oü elle doit ötre. Elle est non dans 
les peines qu’on se procure, mais dans celles qui sont 
souffertes — de quelque part qu’elles viennent, dans 
cette soumission toujours €egale aux volontes de Dieu, 
en quelque maniere ou sur quelque sujet qu’elles puis- 
sent s’&tendre: dans cette demission ou renoncement 
de tout ce que nous sommes, afın que Dieu soit toutes 
choses en nous, qu’ Il nous conduise selon ses vues et 
non selon les nötres qui y sont d’ordinaire fort opposces. 
Enfin toute la perfection consiste dans cette conformite 
entiere avec Jesus-Christ, non dans les choses qui &cla- 
tent et dont les hommes font cas. On ne verra que dans 
l’eternit& quels sont les vrais amis de Dieu. Jesus- 
Christ seul lui plait, et rien ne lui plait que ce qui porte 
le caractere de J.-C.» 

Je ne sais si les theologiens signaleront lä des traces 
de quietisme, la mortification volontaire y semble sinon 


proscrite du moins intempestive; mais ne touchons pas 
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a ces subtilites. Le fond est clair: que ’homme se con- 
forme & J.-C. et se soumette a la volonte divine dans 
les revers. La consolation peut jaillir de la mise en 
pratique de ces conseils. 

Ainsi a trois siecles de distance, M”* Guyon, l’eleve 
de Fenelon, devait trouver un echo dans le caur de 
ces femmes russes, leur servir de guide spirituel et 
peut-etre de trait d’union. Quwelles disent apres cela 
que la France ne seme pas les germes de la civilisation! 

Me Soldan &crivait a Mme Bagreeff: «Le livre des 
livres, c’est la Bible. Apres, j’ai lu sainte Therese que 
vous connaissez probablement.» 

Une autre fois: «Quant ä mes lectures, j’aime saint 
Francois d’Assise, (l’Histoire de) sainfe Elisabeth de 
Hongrie (par M. de Montalembert), M”® Guyon beau- 
coup, et la Bible mieux que tout le reste.» 

Puis encore, a propos de la citation reproduite ci- 
devant: «Un cour ami vous soutiendrait en decouvrant 
le tresor que vous possedez en vous-m&me, richement 
dotee par le Createur, et c'est a cette espece d’elues que 
les peines les plus dures sont adjugees en partage.» 

Quand la cupidit& menacait M"® Bagreeff malade, de 
la depouiller de sa fortune, M”® Soldan, vigilante pour 
les besoins materiels comme pour les detresses de l’äme, 
stempressait de lui r&pondre: «J’ai a ma disposition 
encore une trentaine de mille francs de revenu annuel, 
et je me flatte que vous me connaissez assez pour ne pas 
douter que j’aille vous soigner, des que vous me direz: 
Viens, j’ai besoin de toi.» Mme Soldan &tait elle-m&me 
infirme. Ce trait d’amitie rejette les commentaires. 

La fin de la carriere de Mm Bagreeff est grave, 
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recueillie comme le declin du jour: elle avait du reste 
regl&e son existence en vue du terme in6vitable A toute 
existence, et se tenait toujours prete A partir. 

Dans ce m&me sejour A Paris, M”® Bagreeff, pressce 
par un directeur de Revue, d’ecrire sur la Siberie, se mit 
Al’euvre, et avec tant de zele qu’au bout de deux mois 
elle avait achev& le roman si pittoresque et si curieux, 
intitul& une Famille toungouse, pr&cede d’une ample in- 
troduction ou est retracde Thistoire de Yermak: avec une 
poignee d’exiles, ce chef cosaque opera la conquete d’un 
si vaste pays. Dans ce livre, les observations diverses et 
la science de la preface €galent seules les peripeties dra- 
matiques du reeit. Il y a bien des renseignements exacts 
et singuliers sur le grossier culte du schamanisme, dont 
les pretres qui passent pour magiciens, sont des mag- 
netiseurs qui exercent leur pouvoir sur les sujets de 
ces pauvres tribus errantes. Quelle misere est celle de 
ces nomades, qui s’abritent dans des cavernes, dorment 
sous des tentes, dans des huttes de glace, ou se ereusent 
des terriers, comme les Ostiaks: calfeutres de peaux, ils 
chassent le gibier dans les steppes et sur les etangs; les 
uns glissant avec leurs patins comme des spectres sous 
les rayons veloutes de la lune; les autres emportes sur 
de minces traineaux atteles de chiens ou de rennes, de- 
cimes par le froid, comme les oiseaux tomb&s raides 
en fendant l'air. Ces races chetives, dans leur d&nüment, 
disputent parfois aux souris prevoyantes les oignons et 
les bulbes de plantes qu’elles ont enfouis dans le sol 
pour l'interminable hiver, si leur faim n’est tromp6e par 
un peu de tabac ou par de l’eau-de-vie. 

M"® Bagreeff, dans cet exces de travail, puisa le germe 
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de sa derniere maladie. Aussi dut-elle, sinon se reposer, 
du moins s’interdire toute occupation qui püt troptendre 
son esprit. Pendant l’et€ aux eaux de Baden, elle se 
contenta de revoir ses differents manuscrits qu’elle 
resolut d’editer sous le titre commun: Esquisses de 
maurs TUusses. 

Elle passa l’automne chez une amie, M”® la baronne 
de Frisenhof, dans le comte de Neutra en Hongrie, et 
rentra ä& Vienne, apparemment retablie, sans aucune 
doulenrde tete, malgre la puissante ebauche d’un drame, 
avec la sante et la fraicheur d’esprit d’une jeune per- 
sonne. Elle acheva pendant l’'hiver cette tragedie en 
allemand, le Premier Romanoff, quoiqwelle eüt ä l’en- 
contre de sa plume la difficult€ d’une langue dure et 
qui, semblable au metal rebelle, ne s’assouplit qu’au 
feu de linspiration et de la po6sie. 

En guise de delassement et dans ses loisirs, M”® Ba- 
greeff esquissa Irene (aucommencementde 1857): unpe- 
tit roman oü une fille imperieuse, jalouse et toute caprice 
fait la loi a sa mere, la tyrannise et se corrige, trans- 
formee par l’amour suivi du mariage. Ce portrait est 
celui d’une jeune personne sur qui M"® Bagreeff avait 
concentr&e son affection. Mais le denoüment que cette 
noble femıne avait r&ve dans le roman, elle ne la ja- 
mais vu dans la re£alite. 

Elle retravailla ses Lettres sur Kieff inedites encore 
et fourmillant de donndes neuves. Il y a une mono- 
graphie des Juifs de Volhynie, de Podolie, de Galicie, 
ces princes circoncis qui & cette heure m&me touchent 
& leuravenement dans la societe europeenne. Mais cette 
etude et des considerations sur la Pologne sont trop 
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longues pour entrer dans notre cadre, et formeraient un 
article & part. 

Irene se sent d’une lassitude d’esprit, et les Souvenirs 
d’un voyage en Orient, inedits, trahissent une redaction 
precipitee et offrent des vides, des lacunes ä combler, 
mais ils interessent comme ces sortes de relations si 
pittoresques, et sont destines a quelques faveurs de la 
vogue. 

Me Bagreeft avait traitö avec un libraire de Bruxelles 
(Auguste Schnee), pour la publication de ses ouvrages. 
De son vivant encore paraissaient le Starower et Xenia, 
en un volume; la Famille toungouse, quinze jours seu- 
lement apres sa mort; par les soins de l’heritier des 
papiers de M®® Bagreeff, Irene, la Vieille et son cor- 
beau, ‚et les Iles de la Newa paraissaient vers le fin 
de la möme annde comme un hommage a la me&moire 
de Y'auteur. 

Depuis un certain temps, il s’&tait agi entre M"® Ba- 
greeff et des &crivains de Paris de remanier ou de 
refondre l’ouvrage intitule: La Vie de chäteau en 
Ukraine; mais les pourparlers n’avaient pas abouti, 
n’avaient obtenu aucune issue definitive, au moment de 
la mort si regrettable de M"® Bagreeff, qui avait produit 
tant d’euvres dans l’espace de cing anndes seulement, 
et leur aurait donn& des saurs viables, elle-möme &tant 
dans la vigueur et la maturite de son talent et n’exploi- 
tant que des themes nouveaux, les meeurs russes, in- 
saisissables a un explorateur etranger ignorant la langue, 
l’esprit, les croyances de ce peuple slave en majorite. 
Cet ouvrage posthume parut environ deux ans apres la 
mort de son auteur. 
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Le Livre d’une femme est dedie par M"”* Bagreeff a 
toutes ses seeursdans !’humanite; il fut compose& abätons 
rompus et & des epoques differentes, depuisl’annde 1845 
jusqu’a sa mort. A l’automne de la vie, l’äme se retourne 
vers le pass& pour s’exhaler en regrets superflus; ou, se 
repliant sur elle-m&me et devenant feconde, elle recueille 
les fruits de l’experience; fruits souvent amers, qui ont 
pour precurseurs nos cheveux gris, fleurs blömes de 
l’arriere-saison, marguerites de cimetiere, comme dit 
’homme des Alpes dans sa langue Energique et @oloree, 
et qui, forte nature, m&le un narquois sourire ala pensde 
de sa fin, comme pour avoir l’air de traiter cränement 
avec la mort. 

Le Livre d’une fenıme, c’est tantöt-un journal intime 
ol eclate la devotion, tantöt ce sont de simples maximes 
applicables a la conduite, ou des aphorismes marquant 
les proprietes de l’objet, des sentences ou des boutades 
qui plaisent A l’esprit, des observations de maurs; tan- 
töt ce sont des reflexions sur l’art, sur le beau, sur le 
vrai, sur le devoir; enfin il ya des meditations touchant 
la philosophie et la foi, des gloses arides sur les saintes 
lettres et des prieres jaculatoires, s’elangant comme 
Veau vive des rochers du desert. 

Le Livre d’une femme, c'est le reflet d’une äme claire 
et limpide, qui devoile les secretsde sa piete etde sa ten- 
dresse mäternelle. M"”® Bagreeff est la tout entiere, avec 
son esprit curieux et investigateur, avec ses perplexites, 
avec son enthousiasme, avec sa sympathie pour la nature 
universelle et tous les &tres de la creation, avec ses fixes 


! C'est le nom vulgaire de la päquerette en Savoie. 
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esperances d’outre-tombe au sein des adversites. Quelle 
sollieitude constante et affectueuse pour sa fille! Comme 
elle voudrait corriger les defauts et assurer l’avenir de 
cette enfant! Jamais accents plus vrais ne sortirent 
plus ardents du c@ur. — Oh! quelle lamentation sur 
la mort de son fils unique: comme cette mere pense & 
lui sans cesse et partout. Pleurs onctueux et touchants! 
Elle cherit son fils avec une predileetion sans partage. 
Elle reve de lui, des formes variables qu’il prend dans 
l’autre vie; il etait noir d’abord, dans les cauchemars 
effrayants et les songes d’angoisse de cette mere: elle 
se reveille, elle est bouleversee, &pouvantee de ces noc- 
turnes apparitions, et prie pendant le jour, afın de n’en 
etre pas obsedee; puis peu & peu ce fils, ombre frele 
. du purgatoire terrestre, — car les fautes s’expient ici-bas 
apres la mort, suivant la croyance de l’Eglise grecque 
separee, a linstar des mänes antiques errant autour du 
tombeau, — par degres, Michel perd de son aspect si- 
nistre, il change, il est devenu un spectre lumineux ... 
Dans un mois elle est persuadee du salut et du repos 
de son enfant, ses entrailles sont emues d’une joie in- 
descriptible, et ses paroles d&bordent en reconnaissance 
pour le Dieu de reconfort et de pardon. 

Une idee consid6rable de ce livre,c’est la position nor- 
male de la femme dans la societe chretienne. Elle donne 
des conseilsäsuivre sur le mariage etlechoix d’un Epoux. 
Me Bagreeff ne tombe point dans les tristes erreurs 
de quelques €crivains de son sexe, qui proclament que 
la femme se suffit & elle-möme et n’a pas besoin d’appui. 


Les vers du poete refutent ce sophisme: 
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Nous avons entendu, dans ces temps qui sont nötres, 
Un cri discord pousse par d’etranges apötres: 
L’&mancipation de la femme au complet! 

Laquelle, dites-nous, novateurs, s’il vous plait? 

La delivrerez-vous du joug quelle s’impose 

Dans l’hymen, oü sans peur sa dignit& repose? 

La delivrerez-vous de ses infirmites 

Qui de ses jours lui font autant de maux comptes? 
Vous allez Paffranchir de son obeissancee 

A l’epoux protecteur qui sur elle a puissance! 
Puis, vous allez jeter la force sur ses reins 

Comme le bouclier aux guerriers souverains? 

Ce n’est plus une fleur qu’un souffle plie et froisse, 
Un roseau lamentable au vent, et dans l’angoisse; 
Elle n’a plus de crainte ou de g&emissement 

Aux nuits de l’abandon et de l’enfantement ... 

Et pareille & la louve, elle peut mettre au monde 
Son fils, dans le ravin, puis courir vagabonde ... 
O superbe mensonge! impossible vigueur! 

Voici que cette femmme est tombee en langueur; 
D’un röve elle fr&mit, tremble au bruit d’une feuille 
Dans le sentier couvert d’ombre et de chevre-feuille; 
Devant une araignee elle est en pämoison, 

Dans un amour degu s’egare sa raison, 

Et T’ötre qu’un roman grandit et regenere, 
Succombe & maint p£eril qui n’est qu’imaginaire; 
Elle est vaine, elle est folle et fragile a cöte ... 
C’est pourquoi Dieu lui fit un manteau de beaute 
Pour voiler ses defauts: sa gräce est son empire, 
Et son pouvoir, s’il n’est dans sa faiblesse, expire. 
La resignation, la paix et la douceur, 

Quand elle doit lutter, vainquent son opresseur! .. 


Tel est l’ensemble des &uvres de M”® Bagreeff, dans 
ses dernieres annees. Elle avait alors une position A ses 
souhaits. Dans son sejour & Vienne, elle allait dans le 
grand monde; elle-m&me recevait, donnait une soiree 
chaque semaine, et r&unissait, dans son salon, des sa- 


CHAPITRE CINQUIEME. 123 


vants, des artistes en me&me temps que les personnes 
distinguees de l’aristocratie de cette capitale. Vous 
pouviez y voir un poete de genie aupres d’une princesse, 
un pianiste ceelebre avec quelque fiere comtesse, un 
homme d’Etat entretenant un acteur, ou quelque prince 
populaire dissertant avec des medecins renommes, mais 
de toute autre chose que de sa maladie. C’etait une 
nouveaute dans Vienne ou les castes si tranchees sont 
si exclusives. Dans cette m&me ville, des maitresses de 
maison tenterent plus tard, mais en vain, d’imiter cet 
exemple: il ne leur manquait qu’une chose, cet esprit 
conciliant qui captive tout le monde, se met a la portee 
des gens les plus divers, de sorte que chacun croit 6tre 
le plus apprecie, le secret de cette affabilite pour cimen- 
ter ces reunions, enfin, l’&clat de la conversation qui 
imprime de l’entrain aux groupes accidentels d’une 
societe. 

Entre les litterateurs, on aurait remarqu6&Grillparzer, 
le plus vieux et lemeilleur tragique vivant del’Allemagne, 
qui marcha d’abord dans la voie du drame fataliste de 
Zacharie Werner dans !’Aieule (die Ahnfrau), et s’indi- 
vidualisa ensuite dans Sapho, dans Medee, un Serviteur 
fidele de son maitre, les Vagues de !’amour et de la 
mer (Hero et Leandre), et dans Ottokar, tragedie oü 
il expose l’avenement de la dynastie des Habsbourgs, 
et qui reste sa maitresse piece, comme il a ete dit plus 
haut, jusqu’a ce que nous puissons connaitre celles 
qu’il garde en porte-feuille et reserve au jugement de 

‚ Yavenir; 

Halm, c’est un nom de guerre, prononcez: Münch- 

Bellinghausen, qui a trait& remarquablement le conte 
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de Boccace, Griseldis, en lui ötant de son ing@nuite, et 
d’autres sujets allemands ou etrangers; 

Zedlitz, chanteur de l’amour r&aliste; — Baumann qui 
a des saillies et du naturel, lisez les Francaklles derriere 
le four de cuisine (Versprechen hinterm Herd); — 
Bauernfeld, auteur de comedies d’un dialogue piquant, 
serre, d’une forme heureuse, et parmi lesquelles on 
distingue: Bourgeois et romantiques, Helene, les Orises, 
le Protocole d’amour; — Kompert qui a du merite dans 
ses nouvelles: En sortant du Ghetto, a la Queue de la 
charrue; MN® Betti Paoli, poetesse Iyrique incompa- 
rable en Allemagne. 

M"e® Bagreeff connut aussi M”® Josephine de Werth- 
heimstein dont les salons continuerent A &tre frequentes 
par les gens de lettres et des superiorites illustres. 

Les circonstances exterieures semblaient aussi servir 
Mme Bagreeff a l’envi. La me&moire de son pere revivait 
en Russie et en France dans des biographies particu- 
lieres; r&cemment aussi, entre parenthese, dans un 
ouvrage allemand. L’orientaliste Fallmerayer jugeait 
les Pelerins russes dans la Gazelte d’Augsbourg, et 
parlait d’elle-m&me avec d’insignes eloges: tout Munich 
voulut connaitre les Pelerins russes. Les nouvelles de 
Xenia Damianowna et la Fille du Starower, publiees 
dans la Revue des Deux- Mondes ainsi que la Vieille et 
son corbeau, etaient traduites en allemand et reproduites 
dans les gazettes d’Autriche. 'Ajoutons m&me un avan- 
tage insignifiant, s’il n’avait son prix et sa rarete & 
Vienne: elle pouvait louer une loge a chacun des deux 
theätres de la cour (celui du Chäteau et l’Opera). Enfin 
l’empereur Alexandre II acceptait d’elle, A titre de pre- 
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sent, les manuscrits laisses par le comte Speranski, et 
accordait en r&compense ä& la fille de ce grand homme 
d’Etat une rente de plusieurs milliers de florins. Un 
seul souci la tenait encore, c’etait l’interdietion notifiee 
a son intendant de rentrer en Russie; mais elle esperait 
de la faire lever dans un voyage a Saint-Petersbourg, 
qu’elle projetait d’entreprendre au printemps de 1857. 

Par malheur, au milieu de ce contentement et de cette 
prosperite, elle sentait, triste prelude, les douleurs de 
tete lui revenir avec trop de frequence et de r&gularite. 
On essaya de les conjurer par la distraction, car elles 
etaient certainement causees en partie par le labeur 
d’esprit, et l’on tächa de l’arracher ä la composition 
attachante et penible du Premier Romanoff, par des 
visites et quelques jeux. Ainsi chaque soir la partie de 
whist s’organisait. Deux ou trois hommes d’intelligence 
y prirent tellement goüt qu’ils la preferaient & toute 
autre distraction et quils se sont prives plusieurs 
annees de toucher ä une carte, apres la mort de M”® 
Bagreeff, faisant ainsi entrer dans leur deuil cette abs- 
tention du divertissement, en m&moire de celle qu’ils 
avaient perdue. 

M"® Bagreeff avait pour les animaux un sentiment - 
profond de sympathie, qui donne la cl de maintes pages 
du Moine du mont Athos et de quelques autres du Zivre 
d’une femme. Elle traitait toujours avec mansuetude 
ou cl&mence les betes, qu’elle considerait comme des 
ereatures de Dieu: elles ont preced& l’apparition de 
l’homme sur la terre et demeurent pour lui comme des 
freres, places a un Echelon inferieur de l’existence. De 
meme aussi et a plus forte raison, elle fut toujours 
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pleine d’egards avec ses gens de service, leur parlait 
avec politesse et douceur et &tait pen6tree de leur di- 
gnite, quoique au-dessous d’elle dans la hierarchie un 
peu conventionnelle et souvent pr&caire des conditions 
sociales. Toutes les saines notions qu’elle avait puisdes 
dans la philosophie, tous les pr&ceptes chretiens qu’elle 
avait suces avec le lait, les obligations et les devoirs 
que fondent la raison et la conscience formees par 
l’Evangile, elle s’appliquait & les mettre en pratique, et 
non point ä en faire un vain aliment de son esprit ou 
de sa curiosite. Ces choses-la s’imposaient ä elle avec 
l’empire de la volonte divine clairement connue ä ce 
sujet. 

Les derniers jours de mars 1857, Mm® Bagreeff se 
trouva indisposee, revenant de visiter une amie malade, 
mais elle y prit peu garde, n’en parlant que pour moti- 
ver son manque d’appetit. Dailleurs elle se portait bien: 
aucune douleur de töte, aucun symptöme pre&curseur de 
la maladie. Elle ne s’alarmait pas d’un rien, elle douee 
d’un courage au-dessus de son sexe; impassible amazone, 
quand elle montait un cheval fougueux, ou tranquille 
sur son siege dans une voiture ou un traineau volant 
comme l’air & la suite de trois robustes &talons lances 
a toutes brides dans la steppe. Elle avait puise dans ces 
exercices corporels une eertaine fermete morale, qui la 
preservait de ces lamentations de modechez les femmes. 
Le soir donc, quoique mal en train, elle sortit pour voir 
une octog£naire (la princesse Kaunitz), et passa aupres 
d’elle plusieurs heures. Comme elle rentrait sur le tard, 
son me&decinqui revenait aussi de faire une visite, ouvrit 
brusquement la portiere de la voiture; il croyait faire 
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peur a M”® Bagreeff par cette plaisanterie, mais lui- 
meme fut efiraye&! Elle gemissait et ne pouvait bouger, 
et se plaignait d’intenses douleurs ä l’oreille droite oü 
elle avait, disait-elle, entendu comme un coup de canon 
quelques minutes auparavant — A grand’ peine, le m6- 
decin, aide d’un domestique, la transporta dans son ap- 
partement; il traita l’inflammation de l’organe auditif, 
par une application de sangsues et des calmants, ainsi 
qu’il avait deja fait deux fois les anndes pr&cedentes 
dans la möäme saison. Le lendemain, la douleur locale 
aigu& diminuait, mais la tete etait prise de plus en plus, 
et souffrait sourdement. Cependant elle se croyait assez 
bien pour ne pas contremander un diner donn& ä ses 
amis, ce qu’elle fit pourtant sur les repr&sentations du 
docteur. En apparence les signes de la maladie ne dif- 
feraient point de ceux des maladies anterieures analo- 
gues, si ce n’est que M”® Bagreeff semblait d’une par- 
faite quietude; autrefois, möme dans un simple malaise, 
elle parlait avec calme de sa mort, et faisait des dispo- 
sitions, ce cas &cheant. Elle recommandait qu’on trans- 
portät sa depouille non loin de l’endroit oü elle aurait 
expire, et qu’on l’ensevelit dans la terre et non dans 
un caveau mure. Elle aimait tant la nature et cette 
terre notre merecommune, qu’elle n’en voulait pas m&me 
etre separde apres la mort par une barriere de pierre. 
Ce sentiment d’ailleurs s’enracinait & une idee religieuse 
invincible, quoique peu raisonn&e et tres-illogique: c’est 
que l’äme ne peut trouver son repos absolu qu’ apres 
la complete dissolution du corps. Tant qu’une partie 
de ce corps existe agregee, l’äme s’y peut attacher, errer 
autour: retarder la decomposition du cadavre, c’etait 


128 EN PORTRAIT RUSSE. 


retenir l’äme captive dans des liens d’argile. De la lui‘ 
6tait venue la crainte superstitieuse de ’embaumement. 
Et pour le dire en son lieu, quoique par avance, le me- 
decin charge de faire l’autopsie du cadavre de M”® Ba- 
greeff, en avait conserv& le caur, baigne d’esprit de 
vin, dans une capsule de metal, et l’avait donne a son 
collegue, M**. Ce dernier fut contrarie de ce present, 
quoique ce füt un touchant souvenir, et pour se con- 
former aux idees et aux volontes de M"® Bagreeff, il le 
brüla et enterra les cendres sur la tombe de la morte. 

Elle avait ainsi adopte I’hypothese de Schubert dans 
la Symbolique du reve; elle lui semblait, je ne sais pour- 
quoi, par un inexplicable mirage, conforme ä la raison, 
et pourtant elle ob&issait bien plus a l'instinct-mystique 
qu’a un jugement &claire; c’etait un ecart du sens reli- 
gieux tres developpe chez le peuple russe, mais aussi 
souvent ce sens religieux degenere en superstitions, faute 
de lumiere. Il y a comme une lointaine affinite entre 
cette supposition et ce purgatoire de l’Eglise russe, qui 
enseigne que les ämes des morts trainent leurs expia- 
tions ind6finies autour des sepulcres et des cimetieres, 
des lieux oü elles mouvaient des corps humains. S’il y 
a moins de terreurs funebres chez les Slaves, a cause 
de leur forte nature, il y a plus de visions que chez les 
ÖOcceidentaux. Le climat du reste est sombre, les vents 
pleurent, les arbres se tordent en criant; et ces voix 
confuses et lamentables, ätravers les blancs spectres des 
bouleaux, leur ont souvent semble, comme aux heros 
d’Ossian, &tre la voix des tr&passes. 

Ce point de vue purement speculatif de Schubert, se 
rattachait, chez M”® Bagreeff, a la doctrine orientale de 
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la metempsycose, dont les debris subsistent vivaces 
chez les peuples Emigres de l’Asie, par exemple, les Co- 
saques de l’Ukraine et les Boh@emiens de la Hongrie. 
N’est-ce pas singulier que la destinee de ce dogme an- 
tique de !’Inde? N’est-ce pas singulier qu’il ait persiste 
dans le cours des siecles sur un terrain etranger, et 
surtout qu’il se soit infiltr&E chez plusieurs & travers 
et malgr& l’effusion des enseignements chretiens, comme 
si l’evolution eternelle des choses exterieures 6tait l’ex- 
plication naturelle des @tres? comme si les transforma- 
tions observ6es dans la matiere devaient ndcessairement 
Sıappliquer aux esprits unis & une portion de matiere ? 
comme si la vie individuelle de ’homme &tait indistinc- 
tement melde ä la circulation de la vie universelle, et 
comme si l’äme simple en son essence, ne pouvait con- 
stituer une personnalit€ permanente au dela du tom- 
beau, et revetir ainsi l’immortalit6? Quoiquelle s’en 
occupät beaucoup, M"® Bagreeff n’examina pas ces 
problömes avec les donnees lumineuses et irrefutables 
de la philosophie spiritualiste, Le fait est qu’elle cro- 
yait que chacun recommengait apres la mort une nou- 
velle vie, dans une position subalterne sinon dans un 
rganisme inferieur, ici-bas, ou dans, un organisme su- 
perieur, en un monde plus Eleve; et que chacun devait 
poursuivre cette serie de migrations ä travers les formes 
animales ou des formes &therees et subtiles, suivant ses 
d&ömerites ou ses merites, jusqu’a ce qu'il eüt expie 
toute souillure, qu’il füt degage de tout Element etran- 
ger de mal ou de peche, et püt jouir de la paix et de 
la lumiere perpetuelles. C’est un purgatoire avec des 
cercles qui montent ou descendent en spirale, qui ne 
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sont qu’une succession, une hierarchie d’anges appeles 
ä devenirdes esprits purs et bienheureux, ou d’hommes 
d’une condition inferieure, pour ce qui concerne la 
croyance propre de Mm Bagreeff, qui rejetait la trans- 
migration des ämes dans les betes: ainsi le roi peut 
devenir sujet, le riche devenir pauvre, l’esclave devenir 
maitre ou linverse suivant les exigences de la perfecti- 
bilit&E de chacun. 

Il est clair que M® Bagreeff, illogique deja dans le 
detail, n’a point pousse le systeme hindou ä ses der- 
nieres deductions: & Tinstitution surnaturelle des castes, 
impliquant labjection des parias et l’avilissement des 
esclaves, dans la pratique de la societe, rouerie des 
brahmines du Gange et des prötres du Nil pour con- 
sacrer & jamais le rögime monstrueux des privileges ;— 
au pantheisme, & la divinisation de l’univers et des phe- 
nomenes, pour la philosophie de la nature ; — et, pour la 
destination de ’homme, & l’annihilation de l’äme, & l’ab- 
sorption finale de cette äme dans le grand tout, repos 
equivalent & limmobilite et au neant; puisque par une 
heureuse inconsequence qui tenait & des principes in- 
veteres, & l’education solide de son enfance, elle pro- 
fessait l’egalit€ fondamentale des hommes devant le 
Tres-Haut avec la charite envers tous, elle esp6rait le 
ciel chretien avec la persistance du moi et du souvenir, 
aupres de Dieu; c’est l’union de la volonte de la crea- 
'ture et de la volont& du Createur,et non point la confu- 
sion de substances, l’&quation du fini et de linfini. 

Jusqu’& quel point M"”® Bagreeff precisa-t-elle dans 
son esprit cette croyance & la metempsycose? Je lig- 
nore; mais de cette croyance derivaient sa pitie et son 
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indulgence pour les betes. Et cette sympathie tenait A 
un principe a la fois scientifique et religieux: l’apparition 
des animaux a precede celle de ’homme sur le globe, 
comme le r&gne des plantes attendait le regne des bru- 
tes, & des epoques reculees d’une myriade de siecles; 
ensuite dans ces &tres qui ont tant & souffrir, habitent 
peut-e&tre les ämes de nos parents, de nos amis; et, 
apres notre presente carriere, ils nous serviront peut- 
etre d’enveloppes aA nous-mömes .... Ce dernier doute 
etait concevable. 

Les traces de cette doctrine sont tres Evidentes dans 
le Livre d’une femme, et trahissent en m&öme temps, dans 
leurs contours indecis, l’inconscience oü elle &tait des 
suites rationnelles qui en decoulent: elle ne se glissa 
dans sa foi qu’en prenant l’apparence d’une explication 
des mysteres de ’homme: explication superficielle qui 
voile son inanite sous un faux air de clart€ ou de sim- 
plicite, absolument comme le sensualisme de Locke et 
de Condillac, rechauffe -il y a quelques mois en France, 
explique l’origine des idees, en oubliant un point seul 
mais essentiel, & savoir en vertu de quel principe se 
transforme la sensation dans la gen&se de notre enten- 
dement. 

Une autre inconsequence, qui prouve l’alliance hete- 
rogene de dogmes contradictoires chez M”® Bagreeff, 
c’est qu’elle professait la croyance & leefficacit@ de la 
priere pour les morts: or, si ’äme doit parcourir, dans 
ses migrations expiatoires une serie queleonquede corps 
grossiers ou subtils, d’apres sa valeur morale, c’est une 
loi fixe pour l’'homme au moment de la mort: etä quoi 


bon la priere pour le defunt? L’auteur repondra que 
9, * 
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danschaque nouvelle existence, ’äme peut devenir moins 
mauvaise et s’ameliorer, comme aussi dechoir et s’en- 
laidir. De nouveau, & quoi bon la priere, si elle n’atteint 
pas la volonte du mort pour qui l’on prie, et qui vit ail- 
leurs, en disposant de son libre arbitre, pour se relever 
ou se degrader; tandis quedans l’enseignement chretien, 
l’äme apres la mort est incapable de determination, et 
sinon immobile, du moins figee dans une passivite re- 
lative, par un decret de Dieu? En d’autres termes, hors 
de cette vie, F’äme ne peut plus meriter ou demeriter; 
elle recoit, selon ses aeuvres, la recompense du para- 
dis ou le chätiment de l’enfer; seulement la miseri- 
corde r&demptrice a menage une prison intermediaire 
accessible ä la supplication humaine touchant la jus- 
tice divine, le purgatoire, qui ne s’ouvre que du cöte 
du ciel. 

En derniere analyse, dans ce systeme incoherent de 
M"® Bagreeff, une priere pour les morts revient au m&me 
qu’une priere pour les vivants; on admet Feffieace de 
cette priere, quitouche avec la gräce de Dien, tel homme 
ou tel autre, en dega ou au delä de la mort. Mais ici 
nous touchons plus que jamais aux mysteres et au sur- 
naturel qui n’est pas de notre compe6tence. R£versibilite, 
retribution future‘... des abimes, ol l’esprit se perd. 

Pour M"® Bagreeff, que nous avons laissee, elle gardait 
le silence. Anterieurement, dans un cas pareil, avons- 
nous dit, elle s’occupait de certaines dispositions. Autre- 
fois aussi, sachant le vide que causerait’sa mort dans 
le ceur d’un ami devoug, elle tächait de le preparer A 
cette perte cruelle, lui donnait des conseils pour la sup- 
porter, et lui demandait de prier pour son äme, parce 
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qu’elle etait convaincue de leefficacite des prieres pour 
les morts; et elle se repandait ainsi en exhortations &di- 
fiantes. Pas trace d’une parole semblable cette fois: c'est 
que la vie etait atteinte A son centre, et, cette femme, 
loin de pouvoir s’echapper en pr&occupations de la vie 
presente, s’absorbait en elle-m&me et se recueillait tout 
entiere pour l’agonie, le combat supr&me, et pour vaquer 
a cet interet spirituel d’un ordre superieur. La conver- 
sation semblait la fatiguer; et, sur son desir, son mede- 
cin se retira quelques heures et rentra. De quoi elle le ' 
remercia et se pr&para au repos. 

La nuit fut bonne, except€ que par intervalles, des 
reves agites entrecoupaient son sommeil. La respiration 
etait normale, le pouls presque regulier, et le m&decin 
qui veillait a son chevet, n’observait aucun signe in- 
quietant. 

Le jeudi, 2 avril, outre ces douleurs sourdes de la 
tete, elle en ressentit de violentes a l’occiput. Elle ne 
se croyait cependant pas en danger, puisqu’elle ne 
voulait pas m&me en informer ses connaissances qui se 
reunissaient habituellement chez elle le samedi: son 
medecin toutefois prit sur lui de le faire. Vers midi ces 
douleurs augmenterent de minute en minute et s’eten- 
daient sans cesse, de sorte qu’il y avait & craindre que 
l’inflammation ne se propageät aux membranes du cer- 
veau, lesquelles portent en physiologie le nom de m&- 
ninges. 

D’accord avec un collegue, le medecin ordinaire tenta 
d’y reme6dier par de puissantes derivations aux organes 
seereteurs, afin de pr&venir laformation d’une exsudation 
au cerveau. De ce moment, M”® Bagreeff souffrit mar- 
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tyre avec une r&signation admirable, remerciant les gens 
qui la soignaient, autant que ses douleurs lui laissaient 
de repit. Elle ne pouvait du reste parler d’autre chose. 
Sans doute aussi, elle se recueillait deja pour l’heure de 
sa mort qu’elle pressentait clairement, sans vouloir en 
rien dire pour n’affliger personne. Vers le milieu de la 
nuit s’opera la cruelle mötamorphose de cette affection: 
elle eut des frissons, des visions dans lesquelles lui ap- 
paraissaient ses parents et ses amis morts: des prieres 
seules, probablementmachinales, interrompirent lecours 
de ces evocations du delire. Cet etat dura toute la nuit, 
qui fut affreuse; quelques heures de sommeil ou d’assou- 
pissement le suivirent; apres quoi elle pouvait repondre 
avec justesse aux questions qui Jui &taient faites, A part 
qu’elle ne trouvait pas toujours le mot pour exprimer 
sa pensde: sa m&moire 6tait deja atteinte. 

Le matin du 3 avril, elle recut les derniers sacre- 
ments du prötre russe que le docteur, suivant sa 
promesse ä la malade, avait mande. Le pope m&me qui 
n’ctait guere un ami, fut Edifie de la ferveur de la mori- 
bonde. Peu apres, arrivait le premier medecin de l’em- 
pereur d’Autriche; mais il ne put qu’ approuver le trai- 
tement suivi, sans trouver un conseil pour sauver M"”® 
Bagreeff. La journde se passa en souffrances indicibles; 
si elles faisaient treve, elle en profitait pour remercier 
et caresser tendrement les personnes qui la soignaient. 

Le lendemain avant-midi, elle prit en pleine connais- 
sance une potion medicale; deux heures apres, elle ne 
pouvait plus en boire une nouvelle.. Des ce moment, 
elle resta immobile, dans un 6tat d’assoupissement 
profond jusqu’au soir, oü apres quelques fortes respi- 
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rations, elle mourut sous les yeux de son entourage 
familier, au jour et ä l’heure oü elle avait la coutume 
de recevoir, et oü elle avait encore recu son monde 
une semaine auparavant. 

La premiere nouvelle de sa maladie avait repandu 
une sorte de consternation parmi ses connaissances. 
Il serait oiseux de mentionner la quantite des person- 
nes distingudes qui avec empressement s’informerent 
de la sante de la malade. La legation russe seule dont 
le chef alors &tait le baron B ***, demeura indifferente ä 
cette alarme, et envoya deux heures avant la mort de 
Mm® Bagreeffun employ& pour prendre des informations. 
Cet employe, voyant que le malheur &tait imminent, 
attendit jusqu’a la fin .... pour mettre les scell6s sur 
l’appartement de la döfunte qui n’etait pas encore froide, 
syr la demande, disait-il, de la fille de M”° Bagreeff! 

Les journaux de Vienne annoncerent bientöt ce deuil 
avec l’expression d’unanimes regrets. 

M"® Bagreeff etait d’un caractere naturellement gai, 
mais assombri par les circonstances. Elle prenait part 
aux divertissements, mais sans pouvoir effacer de sa 
figure les stigmates que la me&lancolie y avait laisses. 
D’une tolerance parfaite, elle n’'imposait ses croyances 
a personne, sans rien en c@der pourtant, et quand elle 
se voyait inhabile a convaincre quelqu’un, elle changeait 
de sujet: la conversation devenait generale, et par la 
attrayante et recherchee. Elle etait d’une veracite rare 
chez les femmes. Elle n’etait severe que pour elle-möme 
et indulgente ä tous. Un sentiment de bassesse, d’envie 
fut toujours infininent au-dessous d’elle. Elle recevait 
les succes comme un don du ciel, les revers comme’ des 
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expiations ou comme des accidents, dont elle s’attribuait 
la cause. Penetree d’une pure devotion, qui parfois se 
montrait exaltee, elle s’en remettait pour l’accomplis- 
sement de ses devoirs au bon plaisir de Dieu: la fin de 
toutes ses prieres, comme on le pourra voir dans plu- 
sieurs morceaux du Livre d’une femme, est toujours ce 
cri profond et lugubre du Christ a Gethsemani: «Mon 
Pere, que votre volonte soit faite et non la mienne.» 

Comme elle avait et& une fille modele, ainsi fut-elle 
une amie exemplaire. Avait-elle accord&e sa sympathie 
a quelqu’un ? c’etait pour la vie. Elle le prot&geait, elle 
le defendait envers et contre tous; et ä plusieurs repri- 
ses, elle ne craignit pas de se mettre dans une fausse 
situation, avec tant de loyaut&eetde generosite. Dans une 
compagnie, elle savait se mettre au niveau des person- 
nes de moyens intellectuels et de capacitestres inegales, 
de sorte qu’apres sa mort, chacune de ses anciennes in- 
terlocutrices r&petait que c’&tait avec elle en particulier 
que M®® Bagre6eff s’entendait le mieux. 

Obliger tout le monde et lui &tre agreable, etait sa 
plus grande satisfaction. Personne ne lui adressait une 
demande sans en &tre vite &coute. Combien de sollici- 
tations n’a-t-elle pas recues! Des gens d’esprit et de 
talent venaient-ils & elle? elle ne manquait aucune 
occasion de mettre en relief leurs qualites et leur merite. 

Mais les pauvres etaient sa constante occupation. Les 
soulager, les consoler, adoucir leurs besoins, fortifier 
leur äme, ne jamais les humilier, mais les respecter et 
les honorer comme des membres souffrants du Christ, 
telle etait sa conduite envers cette classe m&prisee. Se 
contentant de peu pour vivre, elle s’est souvent retranche 
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le necessaire pour aider les pauvres. Son homme de 
confiance avait pour eux une somme & part, mais loin 
de toujours suffire. Pour elle, il lui en aurait coüt& de 
renvoyer un malheureux les mains vides; et quand on 
lui representait qu’elle-m&me 6tait gende, et qu’il fallait 
adresser un mendiant ä son aumönier, elle repondait 
que l’aumönier 6tait deja assez charge. 

En 1848, comme une &pidemie (le chol&ra) s&vissait 
chez ses paysans de l’Ukraine, il etait touchant*de la 
voir au chevet des malades, allant de !’un ä l’autre, les 
soignant et les retournant elle-m&me dans leurs lits 
d’agonie, reconfortant les parents des malades par de 
bonnes paroles, et les engageant ainsi par sa propre 
abnegation a porter des secours actifs ä ces malades. 
C’etait une sceur grise dans un höpital. 

L’histoire de M”® Bagreeff, c’est la constance de la 
serenite dans la bonne et la mauvaise fortune. Sa vive 
et curieuse intelligence s’alliait & des sentiments &leves 
qui n’etaient jamais d@mentis par son zele et ses Ecrits. 
Telle etait sa personnalite. 

Des contrastes ext@rieurs ou intimes ont donne du 
relief a son existence et imprim& un sceau ä son äme. 

Elle connut les hauts labeurs de la pens6e et pratiqua 
les humbles travaux de la femme charitable, tantöt aux 
cimes de l’id&al, tantöt au chevet des infirmes. 

Passionne&e pourtoutes les questions europeennes, elle 
les maniait avec une habilet& judicieuse, de plein-pied 
avec son siecle; Eprise du progres de ’humanit& perfec- 
tible et du code &ternel de l’Evangile, desirant de toutes 
ses forces l’union exterieure et cordiale de la chrötiente, 
et n’ayant jamais commis que des erreurs sinceres. 
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Elle put vivre dans le luxe des salons ct vit de pres 
les miseres de la chaumiere, habitant tour & tour les 
capitales et les hameaux: elle &prouva les joies et les 
chagrins du foyer dlomestique, livresse ou le desespoir 
maternel, les faveurs des cours et la pers&cution sou- 
veraine; elle parcourut du nord au midi les vertes step- 
pes de la patrie, et sillonna les deserts de sable de 
l’Egypte et de la Syrie, meditant tour A tour sur les 
villes’ et les peuples modernes, et remuant les ruines 
des anciens peuples. 

Esprit distingue, grande et belle äme, elle aborda la 
litterature, la politique, la religion, uniquement pour 
obeir au desir de connaitre, de charmer et d’ötre utile; 
elle ne refoula aucune de nos aspirations vers le beau, 
vers le vrai, vers l’amour fraternel de tous. 

Comme couronnement de sa carriere, elle regla sa 
conduite d’apres des convictions profondes et des prin- 
cipes invariables d’humanite, de devoüment actif, 
d’indulgence et de pardon; laissant des auvres de 
durde en ses livres, et & ses amis le respect de sa 
memoire et l’exemple-de sa vie; en un mot, elle s’est 
appliquee & bien faire parmi les hommes pour bien 
meriter de Dieu. 


_ CATALOGUE RAISONNE 


DES (EUVRES TANT PUBLIEES QU’INEDITES 


DE 


MADAME BAGREEFF-SPERANSKI. 





Je me suis attache a l’ordre des dates pour dresser 
le catalogue suivant des aeuvres de M”® Bagreeff-Spe- 
ranski. Ce n’est pas ma faute si je n’ai pu rencontrer 
toujours la pr&cision chronologique : les documents, qui 
m’ont servi & ce travail, m’ont cependant &t& fournis 
par un homme d’une parfaite veracite et renseigne d’ail- 
leurs & une source authentique. Maispersonne ne songe 
a tout, et de lä des points obscurs ou plong6s dans la 
penombre. S’il s’est glisse des inexactitudes ou s’il reste 
des lignes ind&cises dans ces pages, elles ne portent que 
sur le detail, et ne peuvent alterer l’appreciation de 
l’ensemble des &crits tant publies qu’inedits de notre 
auteur. 

Je n’ai pas redige une simple liste de ses Ecrits; j'ai 
täche d’en faire l’analyse et un examen critique, et jen 
ai donn& des extraits qui, par les id&es, la couleur locale, 
le cöte pittoresque m’ont paru meriter lattention ou 
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offrir quelque agr&ment. Ilm’a fallu sans cesse ajouter 
des remarques pour &claircir certains sujets, et noter 
mes observations pour en completer d’autres. Mais j’ai 
presque toujours omis & dessein les noms propres de 
personnes et de lieux pour abreger, me reservant d’ail- 
leurs de revenir dans des etudes a part sur les matieres 
effleurees. | - 

Ce catalogue, compar& ä ce qui a 6t& dit des produc- 
tions litteraires de M”® Bagreeff dans la biographie, 
manque des trois choses ci-dessous: 

D’abord une nouvelle publiee vers 4829 dans le jour- 
nal russe le Contemporain, mais defiguree par la r6- 
daction. J’ignore le titre particulier et la teneur de 
cette esquisse qu’on pourrait retrouver en totalite dans 
les papiers de l’auteur, et en partie dans cette feuille 
periodique, en remontant & l’&Epoque mentionnee et en 
consultant la collection de cette annee; 

Ensuite des contes anglais et russes, compos6s entre 
1830 et 4833, et restes inedits. Ce sont des efflores- 
cences romanesques oü l’on voit la fraicheur et la fer- 
tilit@ de P’imagination s’allier a quelque dose d’obser- 
vation sociale; ces essais sont le prelude de la maniere 
qui pr&domine dans les compositions ulterieures de plus 
d’etendue; 

En dernier lieu, des poesies anglaises crayonndes A 
et lä, en voyage, au foyer, sur les bords de la mer, dans 
la solitude de la montagne ou de la steppe, inspirdes 
la plupart par les &motions intimes, quelques-unes 
par les circonstances exterieures. 

En donnant un coup d’eil a ce catalogue, le lecteur 
remarquera que les cing dernieres annees de la vie de 
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M»® Bagreeff ont &t& les plus fecondes pour son @uvre. 
Il faut deplorer la mort pr@maturee qui a glace la main 
si habile a peindre les moeurs nationales, les aspirations 
d’un caur petri de tendresse et de charite, et A redire 
les ferveurs et les eElans d’une äme envolee vers Dieu. 


I. LE LIVRE DES PETITS. 1328. 


Eerit publie par Tauteur a Saint- Pötersbourg en A828 et par- 
tiellement a Vienne, chez Prandel et Meyer, 1855. 


Cet opuscule de p&edagogie fut compos6& en russe et publie 
a Saint-Petersbourg sous le titre propre de: Üsztenie dla 
malolietniuch dietei. 

C’est une serie de phrases approprices A l’esprit en- 
core si envelopp& des enfants. 

Il faut d&nouer cet esprit, y jeter de la lumiere, de- 
gager par degr@ des notions claires et justes de ces per- 
ceptions vagues, de ces images confuses et mobiles qui 
flottent dans ces t&tes naives, et resultent des premieres 
impressions du monde exterieur sur des organes tendres. 
Ces impressions sont transmises au cerveau par les nerfs; 
et par le cerveau, siinconsistant ä cet äge qu’il est presque 
fluide, elles gagnent je ne sais quel point central de cet 
organe; de lä elles passent mysterieusement dans l’äme, 
toutes tremblantes et incertaines, pour ainsi dire; elles 
sont percues: il s’agit de les fixer et d’en accuser les con- 
tours par les rayonnements de l’intelligence. 

Tel est le but de l’auteur qui est une mere occup6e de 
ses propres enfants. es questions roulent sur les objets 
familiers, sur des choses qui s’entendent, se voient, se tou- 
chent, se pergoivent, se röpetent tous les jours dans la 
maison et autour de la maison. Cette mere s’est assurde 
qu’en parlant de la sorte, ils avaient le mieux compris; 
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et cette consideration seule l’a guidee dans la r&daction de 
cet essai honor& de plusieurs Editions cons6cutives. 

Mm® de Bagreeff traduisit en allemand, vingt-sept ans 
plus tard, une partie de cet opuscule et la publia, au profit 
des Creches viennoises, sous le titre: Das Buch der Klei- 
nen. Le Livre des petits finit par !'Histoire de la vie 
d’une poupce qui a &t& achet£ee la veille de No@äl, comme 
elle le raconte en charmant style; et en repassant tout son 
existence de luxe et de misere, elle exhorte les enfants 
heureux aupr£&s desquels elle se trouve, ä avoir une pitie 
genereuse pour les enfants pauvres et d&laisses, ou recueillis 
dans des asiles par la charite publique, en me&moire du 
Dieu-Homme qui naquit dans l’&table de Bethl&em. 

C’est ainsi que, dans le culte du souvenir et dans son 
amour de l’enfance et surtout de l’enfance infortunde, Mm® 
Bagreeff, A la fin de sa vie, se reportait au debut de sa 
carriere maternelle. 


I. UN MARIAGE PENDANT UN COTILLON, 
Manuserit inedit. 1829. 


La date de cette pochade satirique doit correspondre 
a la periode oü l’existence de l’auteur fut le plus livree au 
tourbillon de la vie mondaine. La deception que M”® Ba- 
greeff &prouva A la lecture de sa nowvelle toute mutilde 
dans un journal russe, lui öta le courage de publier la 
piquante description du cotillon interminable qui &tait de 
mode alors dans les bals, et a donne tant de tablature aux 
professeurs de danse et de maintien. 

On concoit la disposition d’un esprit &chauffe par le 
spectacle perpötuel des soir6es, et s’aiguisant, oublieux du 
reste, & des remarques plaisantes sur ce divertissement de 
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l’elegante societe qui a bien ses folies. Et cependant, s’il 
est des caracteres intacts, natures vraies, sans artifice et 
sans cachet conventionnel, qui dedaignent une absurdit& 
en vogue et se tiennent & l’&cart d’un plaisir qui vous 
ereinte, et vous vaut parfois ä& la sortie de la salle, des 
fluxions de poitrine, vous les appelez sauvages, originaux 
et toqu6s. Les gens, qui choisissent une epoüuse ou un 
mari dans un tour de polka ou pendant un quadrille, 
n’auraient donc pas besoin d’ellebore? La censure des 
epicuriens est plus impitoyable que celle de rigoristes ; 
les premiers ont des brocarts, les autres ont des raisons, 
et c’est &tre ridicule et ours que de ne pas ötre sociable et 
sense, & la facon des petits-maitres et des fashionables. 
Ne pas se scandaliser ni s’effaroucher de ces vanit6s, s’en 
moquer et en profiter, c’est un juste milieu qui parait 
l’opinion des sages. Byron, satur& de spleen anglais, a 
chant£ la valse et le carnaval venitien; Pouchkine, p6tri de 
la l&Egeret& russe, est alle sur ses brisees. Ne penser qu’au 
present pour jouir ou & l’avenir pour trembler, & la vo- 
lupte d’aujourd’hui ou & la mort de demain, ce sont des 
extr&mes, et la pratique de la vie, c’est de pond£rer ces 
deux tendances en se guidant avec la boussole du devoir. 

Il ne faut pas ne point reflöchir aux actes serieux de 
l’existence, & moins de vouloir s’&garer et de souffrir de 
ses t&me£rites; il ne faut pas non plus s’absorber dans une 
idee fixe, sous peine de se paralyser. On peut ne pas adop- 
ter la r&gle monastique, sans &tre pour autant de l’&cole 
de la mollesse. 


Mais partis du salon, nous voil& dans le cloitre. 
Qui aurait cru que le cotillon nous aurait menes si loin? 
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II. MEDITATIONS CHRETIENNES. 1852—1853. 
Eerit imprime a Vienne chez L. W. Seidel, 1853. 


Ces meditations, qui ont parfois une couleur natura- 
liste, portent sur la priere, le d&ecalogue, les beatitudes 
evangeliques au nombre desquelles se trouvent la justice 
et les persecutions souffertes. Comme nous l’avons vu dans 
la biographie, Me Bagröeff eut un motif de retrancher ces 
deux dernieres.. Mais elle les r&integra dans un texte re- 
touche, en gen£ralisant des reflexions et des applications 
trop individuelles pour une seconde £dition, preparde 
l’hiver avant sa mort, et qui attend de voir le jour. Les 
meditations de M"® Bagreeff, quoique imprimees & Vienne, 
furent bientöt repandues. M. Poujoulat lui €Ecrivit de 
Paris avec justesse: 

«On m’a remis vos Meditations chretiennes! Ilya dans 
ce livre de l’&lan, du coeur, de l’imagination! Ce parfum 
des Saintes Ecritures, un grand sentiment chretien et des 
reflexions pour tous. Je l’ai lu avec beaucoup d’intör6t, 
et je vous f£elicite aussi sur la forme si francaise que vous 
lui avez donnee; l’on oublie que ces pages partent d’une 
plume russe. Pour mieux vous prouver que j’ai lu vos 
meditations, je vous chercherai une petite chicane; je 
“ vousreprocherai d’avoir, dans votre histoire des deux meres 
(l’une bonne et pauvre, l’autre mauvaise et opulente), sup- 
pos& J’absence d’äme maternelle sous le toit-du riche, et 
de vouloir qu’on prie pour l’enfant qui vient de quitter la 
terre. Ceux que la mort prend au berceau apr£s le bap- 
töme, s’envolent vers Dieu, ils prient pour nous et nous 
n’avons pas & prier pour eux. Je demande comme vous, 
Madame, que la devise: Viribus unitis, devienne celle de 
toute la chretients: l’union des forces morales dans le 
monde ne peut s’accomplir qu’au sein du catholicisme!».... 


MEDITATIONS CHRETIENNES. 15 


Ce morceau intitul&: Deux ames d’enfant ou la vertu de 
la priere, n’est du reste qu’un apologue. 

Ce debut de M”® Bagr6eff revele des qualites litterai- 
res qui s’6panouiront plus tard; mais l’importance et le 
merite r&eel de cet opuscule gisent dans l’el&vation de la 
pens6e, un sentiment religieux caracteristique, et oü l’on 
voit poindre cä et lä les germes d’une certaine indöpendance 
de la raison. Ainsi quand elle commente le decalogue, 
sans nier les r&cits sacres, elle avance l’explication que 
Moise se serait habilement servi d’une eruption de la mon- 
tagne pour entourer la promulgation de la loi d’un appa- 
reil extraordinaire, qui devait frapper les esprits comme 
un phenom£&ne surnaturel, comme une intervention directe 
deDieu. Elle invoque Al’appui de cette opinion heterodoxe 
la g6ologie qui constaterait l’existence de volcans &teints 
dans la chaine de l’Horeb et du Sinai. Sur quoi j’ignore 
quel jugement la science moderne a prononce. Mais ä ce 
compte, le passage de la mer Rouge par les Hebreux se 
serait opere au reflux; et l’engloutissement des Egyptiens 
qui les talonnaient, serait arrive cinq & six heures apres, 
au moment du flux trös-haut A la pleine ou A la nouvelle 
lune, phenome£ne ignor6 de l’armee de Pharaon. Et l’onde 
jaillissante du rocher frappe par le proph£te, ne serait 
pas d’une origine plus extraordinaire que celle que les 
puits art&esiens tirent du Sahara; ou que les sources de- 
couvertes nagueres, dans les sables arides de la’Hongrie, 
par un abb&e muni d’une baguette de noisetier? Ce serait 
le cas de dire que les miracles iraient A-vau-l'’eau. Le 
flöau des sauterelles s’est renouvel& naguere dans l’Al- 
gerie. Voilä les consequences. Tel est l’aboutissant pe£ril- 
leux de la fantaisie individuelle appliqu6e aux RIIETDERER. 
tions de la Bible. 


BAGRLKEFF-SPERANSKT. 10 
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IV. LES-PELERINS RUSSES A JERUSALEM. 
1853 et A854. 


Ouvrage publi par Tauteur a Bruwelles et Leipzig, chez 
Schnee, 1854. 2 vol. in-12. — Seconde edition, 1857. 


Get ouvrage comprend une savante introduction pleine 
de details curieux sur le caractere et les ma@urs russes 
(nous avons fait nos r&serves sur les opinions qui touchent 
au servage), ensuite la nouvelle qui se nomme une Nuit 
au Golgotha, et enfin le roman intitul& Ze Moine du mont 
Athos. 

Le Moine du mont Athos occupe le quart du premier 
volume et remplit le second des Pelerins russes. Ce moine, 
lui-m&me pelerin, rencontre par hasard A Jerusalem par la 
pelerine russe, la frappe par ses facons distingu6es, un air 
aristocratique jusque sur l’autel oü il dit la messe, et lui 
rappelle un souvenir d’adolescence, un jeune homme dont 
l’histoire a et& triste et connue! Elle l’examine, c'est lui- 
m&me;- et alors pour se confirmer dans sa certitude, elle 
interroge une religieuse qui se montre d’abord rev&che & la 
curiosite de la voyageuse, puis se relächede sa discretion et 
lui remet un manuscrit contenant l’histoire intime de cet in- 
fortung religieux qui, tromp& dans le monde par la dissimu- 
lation d’une femme aimee, ne trouve de rem&de ä sa d&cep- 
tion, de baume ä sa blessure, de confort & son äme ulcer&e 
que dans une cellule de cloitre et dans l’amour divin. La 
donnee est assez originale sans l’&tre absolument: elle est 
vivifie par les details. Elle est dessinee d’apr&s nature, 
cette excentrique soeur Seraphine, qui est censee la tante 
de ce moine Demitri, et qui, & la moindre contrariete, a 
des emportements &pouvantables, et se signe pour sceller 
sa bouche, se jette aux pieds d’un crucifix pour demander 
pardon & Dieu, ou pour lui offrir, singuliere offrande, ses 
coleres elles-mömes. 
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Le paysage russe avec ses couleurs sombres, sert de 
cadre ä l’euvre. Des types, pris dans la nation, four- 
nissent les personnages. Ainsi ces deux moines, dont l’un 
est si indulgent, si paternel, si ascetique et mac6r& de 
jeünes et de penitences; dont l’autre est si docte, si pra- 
tique, d’un coup d’cil si p@netrant dans les choses du 
monde et d’un conseil si prudent, le pere Hilarion et le 
pere Gregoire sont des figures observees de pres par l’au- 
teur dans son s&jour de Nowgorod. Le pere de Demitri, 
avec ses inegalit&£s d’humeur et ses retours d’irritation 
contre ses ennemis, avec cet amour m&lc d’äpret& pour 
son fils, ses tendances ä entrer dans la vie religieuse, ses 
luttes interieures pour depouiller la haine, l’aigreur la 
moindre amertume envers le prochain, c’est & tort qu’on 
acru que ce type devait reproduire quelques traits de 
l’ancien secr£taire de l’empire, qui par contre serait peint 
avecfidelite dans ce diacre sublime de la Nuit au Golgotha. 
Enfin cette Vera, qui joue le sentiment pour arriver ä la 
fortune, et qui en r&alit@ n’ambitionne que de se venger 
par le luxe, de sa pauvret& et de son humiliation passees, 
en obtenant la main d’un riche gentilhomme, est assez 
semblable ä la coquette Ursule, que M. Sue oppose & la 
cousine Mathilde, et n’est pas un personnage imaginaire 
dans la societ& europ@enne. Il y a de l’ampleur dans les 
developpements de cet ouvrage, soit dans les caract£res, 
soit dans les situations, soit dans le style; il ya cet en- 
trainement qu’on trouve ä& suivre les sentiments et leur 
expression diverse, mais toujours naturelle, sans recherche 
d’effet, sans effort dans la phrase; et pareille ä des flots 
coulant de source. 

Est-ce que le diacre de la Nuit au Golgotha represente 
Speranski? L’histoire ne peut se taire quand m&me la fic- 
tion a parl&. Disons de lui, sans pretendre le juger, que 
Michel Gramatine, fils d’un pr&tre de campagne, prit le 
nom de Speranski au s&minaire de Wladimir, sa ville na- 
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tale, mot latin russifi& pour designer !’esperance de sa jeune 
ambition. Avec la facilit& et l’application au travail, deux 
qualit6s rarement unies, il avanga vite, il occupa ä la fois 
trois chaires au söminaire de Newski, celle de l’eloquence 
sacröe, des math&matiques et de la physique, et bientöt y 
joignit la charge de pröfet des etudes. Il devint secretaire 
de cet heteroclite prince de Kourakine qui le poussa aux 
fonctions de secr6taire d’Etat en 1804: il avait vingt-neuf 
ans. On lui reproche un esprit superficiel, un caractere 
souple, une äme de peu d’elevation. 
Ses plans politiques, anterieurs & 1812 (et-la date en 
augmente le m£rite), tendaient, dans leur ensemble, A sub- 
stituer le. r&egime repr6sentatif au despotisme arbitraire, 
la monarchie mod£r6e par une constitution fondamentale 
au chaos de la monarchie absolue, maitresse des biens et 
des personnes, du territoire et de la population, placce au- 
dessus de la loi, en dehors de la justice et de la raison. 
Les paysans sont serfs des nobles, qui, & leur tour, sont 
esclaves du souverain; les nobles oppriment les serfs qui 
esperent dans le souverain, mais rien ne garantit que les 
abus soient r&primes, que les plaintes soient &coutdes; la 
verit@ a tant de chemin & faire pour arriver au pied du 
tröne, quand elle part d’une chaumi£re et qu’il n’existe pas 
de forme fixe et autoris6e de r&clamation! Il voulait etablir 
deux classes, l’aristocratie et le peuple, comme en Angle- 
terre, mais marquer exactement leurs rapports, les rendre 
moins rudes, et limiter l'!&tendue du pouvoir ex6cutif cen- 
tral, pour avoir un Etat mieux ordonn& et plus stable; 
sans quoi ne donnez pas d’instruction au peuple, si vous 
ne lui donnez pas de liberte. C’etait toujours le re- 
gime des privilöges de la noblesse, et l’exe&s de puissance 
de la prerogative royale, defauts communs & toutes les 
chartes de l’Europe, surtout & l’enfance de la civilisation 
emergeant par degres de la barbarie, comme l’aurore 
£merge de l’ombre. Que de .discussions, quels immenses 
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choes d’idees faut-il pour que la lumi£re jaillisse sur chaque 
‚point et jusque dans les entrailles de. toute constitution, 
temoin les debats parlementaires des Chambres ouvertes 
en Europe. 

La conception de Speranski etait incomplete, obscure, 
pr&maturce et laissait presque de cöt& le capital probl&öme 
du servage, digne d’ötre approfondi avec les donnees fe- 
condes du prineipe chretien. Sa parole protegte par le 
noble Alexandre, n’allait pas au-delä de ces timides accents: 
«N’eclairez pas les paysans sans les affranchir; ce serait 
leur rendre plus sensible le poids de leurs chaines, et les 
preparer A une r&volte dangereuse et generale». Lä se 
bornait son humanit& et sa p@nötration, quand l’empereur 
en lui recommandant cette franchise, 6tait en droit d’at- 
tendre plus de coeur et plus de genie. Et Speranski se füt 
d’autant moins permis de s’exprimer ainsi de son chef; 
qu’il &tait issu de la famille d’un pope de village, et que 
l’etat eccelesiastique est dedaigne par la noblesse mosco- 
vite surtout chez ceux qui sont parvenus. A tout prendre, 
ses projets liberaux 6taient preöcoces, ‚comme on s’en aper- 
coit aujourd’hui m&me qu’on dissout les assembl6es provin- 
ciales aA Saint-Pötersbourg; et plus vastes qu’appropri6s & 
la nature diverse des choses et au perfectionnement continu 
des peuples,sils se reduisaient & une r&öglementation ind6- 
finie, remaniant le sönat, divisant les ministeres, instituant 
leurs rapports mutuels et une filiere de bureaux par oü 
les affaires devaient passer, s’appliquant en un mot & l’im- 
mense hierarchie des fonctionnaires, des militaires et des 
sujets queleonques de l’Etat, et enlacant la nation d’un 
r6seau inextricable d’ukases et d’ordonnances souvent 
contradictoires et höt6rogenes.; Les tribunaux de la ma- 
gistrature judiciaire, l’administration des communes dans 
les villes et les provinces, la circulation des assignats, mis 
ä la mode par la R£volution frangaise, avaient aussi 0c- 
cupe le compilateur du code romain, de la charte de la 
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Grande Bretagne, du droit civil de Napol&on, amalgames 
avec les prescriptions et les coutumes locales. Pourtant 
il remplaga la capitation par l’impöt foncier. 

Les longs travaux de Speranski furent r&compense&s par 
l’exil: le general su&dois Armfeld, banni de son pays, fut 
l’äme de cette intrigue de cour {ui lui valut cette disgräce 
foudroyante. Il etaitaccuse d’avoir eu le dessein de boule- 
verser l’empire et de mecontenter toutes les classes; et, 
pour se justifier, il alleguait de Perme, que le trouble 
cause dans l’Etat par ses innovations, venait de ce qu’on 
n’avait ex&cut6, selon le desir d’Alexandre, qu’une partie 
des reformes qui devaient se produire & la fois pour de- 
couvrir leur harmonie et leur utilite. Ses intentions civi- 
lisatrices furent de la sorte expliquees ä& rebours; et les 
boiards trop simples de Moscou virent dans cette cata- 
strophe le chätiment d’une conspiration contre l’Etat, tant 
les imaginations inquietes apercevaient partout les sinistres 
fantömes des traitres, dans ces mois qui prec6derent 
l’entree des Francais ä& Moscou. 

Speranski avait aussi, sur une voie parallele, r&organise 
l’enseignement ecclösiastique avec plus de symötrie que de 
convenance, et en vue de la centralisation administrative, 
son ideal; de maniere que le tout 6etait moins conforme aux 
besoins et au but des seminaires, qu’accommod£& ä la sur- 
veillance officielle des employ6s laies., C’&taient des cor- 
respondances de chiffres dans le nombre des annces et des 
matieres d’etude, de l’ordre apparent dans une discipline 
de caserne, et non point de cet ordre fait dans les esprits 
par leur fond, ordre substantiel r&sultant de leur nutrition 
commune de la verite religieuse et morale, et de leur ad- 
hesion unanime et pratique & la science de l’Evangile. 
L’edifice n’avait que des fagades et des vides, au lieu d’ctre, 
suivant sa destination, une p6piniere abritant dans son 
enclos la jeunesse dans sa premiere seve et sa fleur pre- 
miere, jusqu’ä ce qu’elle eüt assez de force pour ötre 


LES PELERINS RUSSES A JERUSALEM. 154 


transplantee dans le monde et y porter des fruits salutaires 
aux ämes et ä la societe entire. Bien plus, Speranski 
infecta de rationalisme la doctrine par le choix des ouv- 
rages mis entre les mains des el&ves et des maitres: le 
clerg& russe a recemment oper& une r6action A cet Egard, 
en copiant le syst&me des maisons latines de l’Occident; 
et le gouvernement y a mis des entraves, parce qu’il n’aime 
guere les moines, qui neanmoins etant seuls c£libataires 
sont les seuls aptes & resider dans les söminaires, oü la 
famille des popes aurait l’inconvenient de distraire les 
jeunes th&ologiens de leurs lecons et de leurs retraites. 

Speranski eut aussi le tort d’&lever aurang d’ev&que pro- 
testant le rensgat Fessler- qui l’avait initi6 & l’illuminisme 
des societes secrötes de la Baviere; il s’abaissa jusqu’ä 
flatter le general Araktcheieff, le pers&ecuteur des 6tran- 
gers ä la cour; et il signa, sans craindre l’opprobre, lui 
jurisconsulte, Ja sentence de mort ou d’exil des conjure6s 
de 1826, au m£pris le plus outrageux des formes de la 
justice. Le baron Korff, dans la vie en quatre volumes de 
ce personnage, insere le mot que Cancrine, ministre des 
finances de Nicolas, dit de Sp6eranski: «C'est un grand 
hypocrite». Il traduisit l’Imitation en russe, mais il &tait 
religieux & la maniere d’un pietiste anglican ou suisse qui 
ploie Ia Bible au sens prive. Les &preuves sans doute 
attendrissent l’homme et le tournent vers Dieu; mais elles 
ne doivent jamais l’aplatir jusqu’& une pusillanime et läche 
complaisance, m&me envers un potentat! 

On sent que M”® Bagreeff n’a pas vu son pere avec les 
yeux de la froide impartialit@, encore moins avec ceux de 
l’envie ou de la haine, surtout dans un roman qui id£alise 
l’imperfection m&me. *) 

L’ouvrage des Pelerins russes ayant & peine paru, M. 

!) Voir pour les details N. Tourgueneff, dans la Russie et les 


Russes, et A. Gagarin, dans les Ktudes relig., histor. et litter., 
‘janvier 1867, N® 49, Paris. 
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Prosper M&rimee &crivait a M”® Bagreefl:,.. «Si quelque 
chose pouvait trahir l’origine etrangere de l’auteur, ce se- 
rait l’absence de ces phrases, toutes modernes, auxquelles, 
bon gr6, mal gr&, les journaux ont habitu6 tout le monde et 
qui ont fait de notre langue une esp&ce de jargon. On 
s’apercoit, madame, que vous avez beaucoup lu nos bons 
auteurs, et que c’est surtout avec eux, que vous avez 
appris notre langue. Ilya dans vos ecrits une teinte de 
po6sie oü j’ai cru reconnaitre l’imagination du Nord et 
aussi sa m&lancolie. Je serais presque teni@ de vous en 
faire un reproche. La vie est une chose si triste que l’on 
devrait obliger les gens d’esprit A n’&crire que des choses 
gaies, pour faire un peu diversion ä la nature. Vous avez 
augmente mon desir de voir la Russie et d’etudier les 
mceurs originales de vos compatriotes, avant que la civili- 
sation ne les ait transformees. ...» (22 avril 1858.) 

L’orientaliste Phil. Fallmerayer, ecrivit de Munich & 
l’auteur: «Croyez que par votre creation litteraire, diet&e 
par une pieuse douleur et imbue de cette tristesse &vang6- 
lique qui sanctifie les ceurs, vous avez console, fortifie 
et en möme temps instruit un homme sur son declin.»... 
Le möme Fallmerayer, qui est aussi mort depuis, insera 
une critique sup6rieure des Pelerins russes dans la Gazette 
d’Augsbourg et lui &crivait de nouveau au milieu des plus 
flatteurs et des plus sinceres &loges: «Lee succ&s de votre 
ouvrage & l’etranger, finira par vainere le mutisme et 
cette stupide indifference, que les Russes ont cru devoir 
jusqu’a pr&sent opposer ä votre admirable peinture de la 
nationalit& moscovite. .. . Si les idees que l’Occident s’est 
formees jusqu’& present des Russes, subissent, comme je 
le suppose un complet changement, le m£rite de cette heu- 
reuse r&volution appartiendra, pour la meilleure partie, 
& l’auteur des Pelerins russes a Jerusalem.» (29 jan- 
vier 1857.) | | 
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V. SOUVENIRS D’UN VOYAGE EN ORIENT. 1854. 


Manuserit inedit de 72 pages, format in-folio, minute de 
lauteur. 


Cet ouvrage n’ofire qu’une redaction ebauchee et pre- 
sente des lacunes qui, dans Tintention de l’auteur, souvent 
formulee en marge, devaient &tre remplies par des re- 
cherches historiques ulterieures. L’Egypte est le seul 
pays donts’oecupe M”® Bagr6eff qui remonta, avec d’autres 
voyageurs, jusqu’aux cataractes du Nil, et visita les ruines 
des villes 6eroulöes ou ensevelies A moitie dans le sable, 
Memphis, Thebes, Esneh, Syene, et fut douloureusement 
frappee par l’aspect des marches aux esclaves, cette mau- 
dite l&pre de l’Orient. Elle decrit la navigation sur le 
Nil, au chant si gai des rameurs fellahs, et le lointain et 
mol horizon du couchant. 

On dirait que M”® Bagreeff est faite pour ce genre que 
les Anglais nomment Essays; elle y r&ussit ä& merveille. 
Elle observe excellement les gens, les contrees, les carac- 
teres, les goüts; et ces sujets divers sont toujours pour elle 
la source de reflexions qui interessent l’art, la philosophie, 
l’ethnographie, m&me la philologie, etl!’'humanite par dessus 
tout. Elle dessine les types copte, turc et fellah, ces 
races qui peuplent l’Fgypte, et &met des opinions suggerdes 
en partie par Clot-bey, qu’elle vit. Elle a piti& de ces 
fellahs qui descendaient des Egyptiens opprim6s par Thouth- 
mosis et Rams&s, arriere-petits-fils de ces prole6taires, 
mangeurs d’oignons, qui dresserent les Pyramides et creu- 
serent les hypog6es. Laboureurs du sol tourmente par les 
guerres, ou esclaves ä pied de ces mamelouks disparus, 
eux-mömes originairement reduits en servitude par les 
Mongols 'envahisseurs et achetes ä Gengis-khan par les 
sultans d’Egypte, qui s’en repentirent,, ces pauvres fellahs 

. sont fort meprises des Arabes peu nombreux. Trente mille 
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Arabes sur sept millions de fellahs, comme il y avait sous 
Amrou,lieutenant du califeOmar, vers lemilieudu VII®siöcle, 
sont une goutte d’encre dans un tonneau de lait. 

Les Coptes, chrötiens, sont aussi de souche &gyptienne, 
et seraient issus de la caste sacerdotale: Champollion le 
jeune croit leur descendance m&l&e du sang des conqu£- 
rants divers; ce n'est plus le type pur, c’est une po- 
pulation remaniee par le flot des invasions successives. 
Malgre& ces ant&öc&dents probables, ils ne s’allient qu’entre 
eux, evitent tout croisement et par lä sont assez d&gener6s 
d’esprit et de corps. Ils n’ont pas la vivacit& d’in- 
telligence des fellahs. Il faut compter aussi les Be&- 

 douins et les Tures actuels, qui ont l’intelligence et le 
prestige pour l’heure. M&öme chez des etrangers que la 
fortune & pouss6s en Egypte, comme des Circassiennes 
esclaves devenues des maitresses de harems, la mode est 
de n’estimer que ce qui est Turc, de dedaigner ce qui n’a 
. pas le cachet turc. | 

Clot-bey, bien en cour, — on d£plore la perte r&cente 
de ce medecin francais — dit avoir remarqu6 que les 6tran- 
gers ne s’acclimatent pas en Egypte. Des 85 enfants de 
Meh6met-Ali, dit notre auteur, il ne lui en reste que cing; 
et encore les deux aines sont-ils nes en Albanie. La 
mortalit& ne serait pas de dix pour cent par annde, mais 
ä peu pres de nonante pour cent. Quel fait et quelles 
consequences! Si ce fait est constate, si l’assertion se 
confirme, on concoit & quoi se r&eduit l’influence des 6tran- 
gers sur les habitants indigenes. 

Il y a sur les harems des particularites qu’il ne sied pas 
de raconter. Par le r&cit de la visite de cette dame russe 
aux filles de M&hemet-Ali, le lecteur se sera demand& ce 
qu’staient en r&alit& et ce que sont devenus ces deux per- 

sonnages. Nasleh Khanoun, par abreviation en Egypte 
Nasl’oun, &tait une femme imperieuse, violente, dissolue 
et cruelle. Son harem 6tait l’enfer organise. Si elle 
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avait quelque jalousie, un soupcon sur une esclave, cette 
esclave &tait perdue. Elle envoyait le soir ses eunuques 
choisir les plus beaux jeunes gens dans les rues du Caire, 
les gardait la nuit et les faisait jeter au Nil le matin. Le 
Defterdar, son mari, homme sanguinaire, 6tait devenu 
suspect au vice-roi. Ibrahim, fils de M&hemet-Ali, invita 
Defterdar & une promenade sur le Nil. Ils jouaient aux 
echecs en bateau, quand Ibrahim pr6textant une tricherie 
de son beau-frere, lui jeta un pion ä la face. Le Defter- 
dar, atterr&, muet, comprit qu’il etait condamne d’avance. 
Il se retira dans une maison de campagne et attendit son 
sort. On lui laissa le choix entre le lacet et le poison; il 
prefera ne pas se pendre, etavala une potion assoupissante 
avec le flegme du fatalisme. Nasleh Khanoun et sa seur 
Zeinab sont mortes il y a deux ou trois ans. 

Personne ne decrira des scenes d’interieur: l’abaisse- 
ment des femmes peut seul se pröter aux caprices dena- 
tur6s de leurs maitres. 

Les maitresses des harems sont mercenaires, et ex- 
ploitent souvent leurs esclaves & l’insu des maris qui du 
reste sont blas6es des la premiere adolescence. Achmet- 
Ali, dans les derniers temps de sa vie a pu rester deux 
ans sans mettre le pied dans son harem. Iln’y allait qu’une 
fois par semaine, par convenance, pour rendre visite ä 
son &pouse lögitime, qui vit encore, femme d’ailleurs ex- 
tr&ömement instruite et distinguee. Elle g&mit sur la ser- 
vitude et l’objection de ses compagnes. La morale et 
l’'honneur n’ont pas denoms en Arabe. Pourquoi? Parce 
qu’ils n’existent pas. 

La clöture du harem est severe. Dans les cas de 
maladie, le mödecin reste ä la porte; et sa femme, si elle 
est admise dans l’int6rieur, vg aupres de la malade et 
revient en raconter l’&tat au medecin, qui attend dehors. 
Quelqufois, il peut täter le pouls & la malade, & travers 
les grilles du harem. C'est rarement qu’il entre! Les 
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femmes se ratrappent A huis clos de ces contraintes de 
l’etiquette. 

Les Orientaux sont passionn6s pour les senteurs: leur 
pharmacie a en propre des parfums speciaux et des po- 
mades £pilatoires. Dans les pays chauds, l’Epilage est 
' une mesure de salubrit@, comme l’abstention de vin et de 
liqueurs fortes. Les musulmans boivent cependant de la 
bi&re, quoique spiritueuse, parce qu’elle n’est pas defendue 
dans le Coran. Dans le Levant, les femmes n’ont point 
de conversation; ce sont des meubles, on les ach&te plus 
ou moins cher selon leur degr& d’utilit&£, comme les 
Europ&ens dotent leurs filles en proportion de ce qu’elles 
coüteront & leurs maris. 

Le couvent copte du Caire renferme la grotte qui servit 
de refuge & la sainte famille dans la fuite en Egypte. La 
laure, qui perpetue la tradition de la Thebaide, est 
adjacente & l’eglise bätie au-dessus de la grotte. Cette 
eglise est divis6e en plusieurs compartiments: le premier, 
a partir de l’entree, est desting aux cat&chum£&nes; dans 
le second se tiennent les p@nitents; le troisitme attribue 
aux fideles, renferme des tribunes laterales grill&es qui 
sont la place des femmes, et une chaire pour le predica- 
teur; le-quatri&me reserv& au clerge, et orn& du maitre- 
autel, se termine par le choeur hexagone. Tous les com- 
partiments sont s&par6s les uns des autres par une boiserie 
& jour: le compartiment des pre@tres est ferm& par une 
grille d’ivoire admirablement sculpt6ee. Le prötre qui 
accueillit les voyageurs, r6cita des versets de l’Evangile 
en copte et en arabe; le copte a des sons moins gutturaux, 
et d&plait moins ä l’oreille, encore qu’il ne soit pas har- 
monieux. La beaut& de la voix est aussi: une conquöte de 
la civilisation. o Ä | 

On descend de l’eglise & la grotte par un escalier de 
quelques marches. L’endroit oü, selon la tradition, la mere 
de Dieu deroba son fils aux yeux de ses pers&cuteurs, est 
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une petite niche si &troite qu’une fellahine seule pourrait 
s’y tenir accroupie avec son enfant sur les genoux. La 
erotte formant une sorte de chapelle souterraine, parait 
taill&e dans le roc. 

Les marqueteries d’ivoire sont belles dans la grotte; mais 
ilyen ade plus belles dans d’autres eglises qui sont en- 
richies de xeliques. L’une de ces eglises possede le chef 
de Sainte Barbe, qui eut le cou tranch& par son pere ido- 
lätre: son corps reposerait ä Kieff oü il aurait &t6 trans- 
fer je ne sais comment de Venise qui affirmait avoir ce 
depöt encore au XVII® siecle. Cette mort eut lieu & Ni- 
comedie en Asie Mineure, ou & H&liopolis, dont les ruines 
sont assez distantes du Caire. L’histoire a bien de la peine 
a Eclaireir ce qui se rapporte A la patronne des cannoniers 
et des mineurs. | 

Les Coptes tirent leur nom de Copto, la metropole dis- 

parue de la vieille Thebaide, sem6e, de laures, suite de 
cellules &parses qui finirent par se grouper et constituer 
les monast£res. 
Le Copte s’affirme de pur sang; c'est le sang bleu, 
quoique les invasions successives aient dü y deteindre et 
le m&ler quelque peu. Sa couleur tire plus sur le jaune, 
que celle des Arabes; ses yeux sont plus grands et ont 
l’expression encore plus profonde et plus melancolique 
que celle des fellahs, comme si la contemplation des soli- 
tudes religieuses dilatait plus le regard que l’esprit des 
immenses deserts. La face du Copte parait plus large et 
le front plus fuyant que chez les derniers, qui furent vou6s 
ä la glebe. i 

Les Coptes sont eirconcis; et leurs pretres, eutycheens 
pour la plupart, croyant que la nature humaine de Jesus- 
Christ avait ete absorb&e par la nature divine comme 
une goutte d’eau par la mer. Les eunuques, mono- 
polises par les couvents coptes situes sur la route du 
Caire & la mer Rouge, sont d’autant plus chers qu’ils sont 
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plus mutil&s. Un eunuque parfait est hors de prix. Les 
moines, qui exercent sur des enfants la castration, les 
enterrent & demi la plus grande partie des trois jours qui 
suivent cet attentat. 

La ville de Syout, grand marche aux esclaves, ä un 
monastere qui livre au commerce quatre cents eunuques 
en moyenne par anne, et se trouve le principal theätre 
de cette operation odieuse et meurtriere. Aussi les reli- 
gieux en sont-ils plus gras que leurs freres qui habitent 
en aval sur la montagne des Oiseaux, et sont reduits ä& se 
jeter & la nage dans le Nil pour demander l’aumöne aux 
passagers des embarcations du fleuve. 

Le grand eunuque, on l’ignore, est le second personnage 
d’un palais: il vient apre&s le pacha, et jouit de la plus 
grande influence parmi les gens de la cour. Ce per- 
sonnage a beaucoup de cre£dit, et il favorise quiconque lui 
plait et lui remet le bakchich, c’est-A-dire une gratification. 

ll ya des types, qui appartiennent A des civilisations 
demi-barbares. Le portrait d’un marchand du Caire, riche 
a millions, n’est pas & oublier. Basili, c’est ainsi qu’il se 
nommait, &tait un de cesivrognes dangereux comme on en 
trouveen Russie. Il necessait de boire une semaine entiere: 
soül comme un &l&phant qui arrache les arbres avec sa 
trompe et lance en l’air ses agresseurs, pendant ces huit 
jours d’ivresse furieuse et d’exasp£ration, Basili boulever- 
sait et assommait tout dans sa maison. Vouloir l’arröter 
c’etait le pousser au paroxysme de ses coleres extrava- 
gantes. Il perit de mort violente par l’ordre du vice-roi. 

Les Ghawansies sont rabaissdes & la derniere ignominie 
pour avoir le droit de vivre, et sont abim6es dans la de- 
gradation. Danses lascives, pantomimes obscenes, voilä 
l’existence de ces malheureuses et pitoyables cr&atures, 
qui n’ont jamais eu le sens de la pudeur, mot ignor@ dans 
leur langage, et ne conservent que les instincts de la 
bestialite. Une femme infidele, chassee d’un harem, et qui 


SOUVENIRS D’UN VOYAGE EN ORIENT. 159 


avait evite d’etre cousue dans un sac et jetee au Nil, pour 
avoir &t& la maitresse d’un pacha, dirigeait un 6tablissement 
de ces pauvres Ghawansies, qui s’efforcaient d’attirer chez 
elles les bateliers et les passagers du fleuve, par ces pro- 
vocations grossieres, ces fretillements de reins et ces pas 
cadences qu’accompagne le tambourin. On a confondu 
ä tort les Ghawansies avec les almees et les bayad£res, 
ces femmes mercenaires exploitees aussi par des matrones 
et m&me par des pr&tres de l’Inde, qui ben£ficient de leur 
conduite licencieuse. ÜCes danses efirontees s’ex&cutent 
du reste par des couples des deux sexes sur les places 
publiques du Caire avec un appareil de rare indecence. 
Les matelots qui debarquent,, se genent encore moins en 
plein jour dans les rues d’Alexandrie. Quel Hercule fera 
passer la riviere dans l’&curie d’Augias? 

Malgre les contrastes profonds qui existent entre 
l’Orient et l’Europe civilisee, j’ai dit qu’une revolution 
dans les m@urs musulmanes serait possible et s’op£rerait 
plus vite qu’on ne croit sous l’influence d’&venements ex- 
traordinaires. En lisant apr&s coup les incomparables 
Memoires de Napoleon, je trouve, dans les dietees & Gour- 
gaud, ce passage significatif, concernant les usages de 
l’Egypte: 

«Les femmes ont leurs privil&ges. Il est des choses que 
les maris ne sauraient leur refuser sans ötre des barbares, 
des monstres, sans soulever tout le monde contre eux; tel 
est, par exemple, le droit d’aller au bain. Ce sont des 
bains de vapeur oü toutes les femmes se r&unissent; c’est 
lä que se trament toutes les intrigues politiques ou autres; 
c’est la, que s’arrangent les mariages. Le general Menou 
ayant &pous& une femme de Rosette, la traita & la fran- 
caise. Il lui donnait la main pour entrer dans la salle & 
manger , la meilleure place ä table, les meilleurs morceaux 
etaient pour elle. Si son mouchoir tombait, il s’empressait 
de le ramasser. Quand cette femme eut cont& ces circon- 
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stances dans le bain de Rosette, les autres concurent une 
esperance de changement dans les meurs, et signerent une 
demande. au Sultan Kebir pour que leurs maris les trai- 
tassent de la möme maniere.» | 

Le sultan Kebir, ou grand sultan, &tait le titre dont les 
Arabes designaient Napoleon. Laissons:de cöte& le mou- 
choir que les codes de la bienseance moderne defendent 
de ramasser ä& l’homme poli tenu seulement d’avertir la 
personne distraite qui le perd; il ressort du fait pr&cedent 
que la transformation des coutumes est possible, est de- 
siree en Orient, avec un noble cortöge de consequences 
morales; et qu’en accordant aux femmes completement 
d&pendantes-de leurs maitres, les avantages et les prero- 
gatives de la civilisation chretienne, on les disposerait sans 
peine & en accepter les charges et les devoirs, leur dignite 
s’elevant en proportion de leurs droits. 

Quant au motif que Napoleon attribue & Mahomet dans 
l’institution de la polygamie, l’extinction de la haine des 
races et des couleurs par l’union des chefs de la nation 
avec des esclaves, blanches, noires, cuivrees ou basan6es, 
la religion evangelique aurait bientöt appris A ces peuples 
qu’ils sont freres; et la seule influence de cette doctrine 
a produit, & travers des guerres atroces, il est vrai, l’abo- 
lition de l’esclavage dans l’Ame£rique du Nord, et produira 
partout le möme effet. Napoleon ajoutait: « Lorsqu’on 
voudra dans nos colonies donner la libert® aux noirs et y 
etablir une &galite parfaite, il faudra que le legislateur 
autorise la polygamie et permette d’avoir & la fois une 
blanche, une noire et une mulätre.» Mais d’abord, comme 
Napoleon le remarque pour l’Egypte, «on comprend diffi- 
cilement la possibilite d’avoir quatre femmes dans un pays 
oü iln’y a pas plus de femmes que d’hommes »; il explique 
le ph&nom&ne en 6tablissant qu’en realit& les onze dou- 
zieme de la population n’en ont qu’une, parce qu’ils;n’en 
trouvent qu’une. Ce serait aussi le cas outre-mer, & 
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Saint-Domingue ou ä la Jamaique. Ensuite la solution est 
ailleurs. La simple doctrine chretienne, en d&clarant tous 
les hommes enfants de Dieu, n’en fait-elle pas une seule 
et m&me famille d’une maniere plus intime et durable que 
des combinaisons politiques de croisement ? et cette doc- 
trine n’am&ne-t-elle pas l’alliance du sang entre les hommes 
de differentes couleurs; et en limitant les caprices de la 
- fortune et de la corruption, en prescrivant la monogamie, 
n’est-elle pas conforme & l’&quit& sociale non moins qu’& 
la loi naturelle? 

A l’6poque de l’expedition d’Egypte, dit Napoleon, il 
s’y trouvait trois races d’hommes: les Mamelouks ou Cir- 
cassiens, les Ottomans ou janissaires et spahis, et les 
Arabes, ou naturels du pays. Ces trois races d’hommes 
n’ont ni les mömes principes, ni les mömes moeurs, ni la 
me&me langue! Elles n’ont de commun que la religion ma- 
home6tane. 

Les Mamelouks avaient pour chefs des beys, recrutables 
dans la seule Circassie: chez eux, des vices contre nature 
etaient des moyens de parvenir. 

Les Ottomans descendent des Tures qui vtablirent en 
Egypte, au XVI® siöcle, lors de la conquöte de Selim. 

Les Arabes ont pour chefs les grands scheiks, descen- 
dant de ceux des Arabes qui conquirent l’Egypte a temps 
de Mahomet. 

Les fellahs, ayant & cette &poque embrass& la foi mu- 
sulmane, furent confondus avec les Arabes; et les ethno- 
graphes actuels penchent & croire les fellahs, non Arabes, 
comme le dit Napol&on, mais bien les derniers rejetons 
de cette multitude esclave dans la vieille Egypte. 

Les Arabes habitent les deserts sous leur tente voya- 
geuse. Plaines de sable arides, dont la monotonie n’est 
coupee par intervalle que par des oasis couvertes d’un 
peu deverdure et d’eau alcaline; les tribus errantes rencon- 
trent parfois une grande quantit& d’ossements d’hommes 
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et d’animaux dont elles font du feu: c’est le reste des 
caravanes englouties par le simoun! 

Napoleon attribue la plus grande instabilit& des empires 
d’Asie en comparäison de ceux d’Europe, au fait que l’Asie 
est environnge d’immenses’ döserts d’oü sortent tous les 
trois ou quatre si&cles des hordes guerriöres irr6sistibles, 
telles que celles des Ottomans, de Tamerlan, de Gengis- 
Khan. 

Quant & l’empire ottoman actuel assis un pied sur l’Eu- 
rope et l’autre sur l’Asie etl’Afrique, Napol&on motivait la 
tolörance alors &tablie et la protection tacite qu’accordait 
aux chr6tiens de l’Arm£nie, de la Syrie et de l’Asie mineure 
le divan de Constantinople, par la faible minorit& de ces 
chrötiens et leur &tat naturel d’opposition contre les gens 
du pays, de sorte qu’en aucun cas ils ne pourraient se 
liguer avec ces derniers pour restaurer la nation syriaque 
ou arabe. «Toutefois ceci ne peut s’appliquer ä la Gr£ce, 
oü les chretiens sont en nombre supe6rieur. Les sultans 
ont fait une grande faute en laissant r&unis un nombre si 
considerable de chrötiens. Töt ou tard cette faute en- 
trainera la perte des Ottomans. » 

Vous l’entendez, la Turquie a eu tort de laisser en 
Gre&ce une pareille agglomeration de chrötiens; c’est le 
germe de sa ruine. Ceei est une parole politique, mais ce 
n’est pas une parole morale. La prediction de Napoleon 
se verifie, son coup d’eil est infaillible ; mais la conscience 
reside plus haut que le gönie, et la justice deconcerte la 
diplomatie. Les Candiotes agissent sans se soucier des 
avis d’ambassade: puissent-ils s’affranchir pour leur propre 
compte, sans tomber dans le piege moscovite. Les Turcs 
sont-ils aussi barbares que les Russes? Lä est toute la 
question pour l’Europe. 

Lors de l’exp6dition d’Egypte, des Russes combattaient 
dans les rangs tures et &taient de connivence avec l’Angle- 
terre contre la France: est-ce que les Russes d&ployaient 
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ce beau zele en faveur de la sublime Porte, ou n’etait-ce 
pas pour exelure de l’Orient la France et s’assurer la 
proie de Constantinople? Et l’Europe se croiserait-elle 
les bras devant un pareille ambition fort r6alisable, car 
les causes religieuses priment les causes politiques dans 
les choses de l’Orient, ce qu’on oublie trop ? 

. Voiei les lignes qu’6crivait le duc de Raguse; c’6tait 
en 1834: 

«Apres avoir vu en detail tout ce que les ruines d’Ale- 
xandria-Troas pr£esentaient de digne d’inter&t, je me rendis 
a mon bätiment qui m’attendait sur la cöte. J’avais a peu 
de distance de moi l’ile de Tenedos, plac&e comme un point 
d’observation en face de ’embouchure de l’Hellespont; et 
cette autre.ile de Lemnos, qui semble destinee ä devenir 
le boulevard de l’Occident, le bouclier de l’Europe, et le 
point d’appui de la puissance maritime qui tiendra un jour 
en Echec les forces de la Russie, au d&bouch6.de ces pas- 
sages: passages dont elle a besoin d’user pour sa prosp£&- 
rit&; mais dont la possession absolue et exclusive serait 
menacante pour la libert& de l’Europe. » 

On sait que Marmont , general en Egypte, mar&chal de 
France, avait assez regu de politesses en Russie surtout 
en Crim6e, pour ötre sympathique & cette puissance: 1lä 
done il ne fait qu’ob£@ir A l’Cvidence stratögique qui creve 
les yeux & un observateur impartial. 

Napoleon a &tudid admirablement le fleuve dont un An- 
glais vient de d&couvrir les sources, et qui reste le plus 
grand de la terre et le plus merveilleux! 

«En Egypte il ne pleut jamais. La terre n’y produit 
que par l’inondation röguliere duNil. Lorsqu’elle est haute, 
l’armöe est abondante; lorsqu’elle est basse, la r&colte est 
mediocre. ... 

«Le Nil commence ä s’elever au solstice de l’&t6; l’inon- 
dation croit jusqu’&a l’ö&quinoxe; apr&s quoi elle diminue 
progressivement. C'est donc entre septembre et mars, que 
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se font tous les travaux de la campagne. Le pays est 
alors ravissant; c’est le temps de la floraison et de la 
moisson ... 

«La surface de la vall&e du Nil, mesurant cent cinquante 
lieues de l’El&phantine au Caire, avec une largeur moyenne 
de cing lieues, @quivaut & un cinquiöme de l’ancienne 
France; ce qui ne supposerait, dans un 6tat de prospe- 
rite, que quatre & cing millions d’habitants. Cependant les 
historiens arabes assurent que lors de la conquete par 
Amrou, l’Egypte avait vingt millions d’habitants et plus 
de vingt mille villes. 

«Chose vraisemblable, parce qu’une bonne administration 
et une population nombreuse pouvaient &tendre beaucoup 
le bienfait de l’inondation du Nil. Toutes les terres pro- 
duisenten Egypte. Nous sommes d’ailleurs fond6s & penser 
que le Nil f&condait plusieurs oasis, iles de verdure dans 
une mer de sable... 

«Il n’est aucun pays oü l’administration ait plus d’in- 
fluence qu’en Egypte sur l’agriculture et par consöquent 
sur la population, parce que les irrigations n’y peuvent 
&tre que factices ou artificielles. 

«Bonne, l’administration admet les meilleurs röglements 
de police sur la direction des eaux, l’entretien et la con- 
struction des canaux d’arrosement. Mauvaise, partiale ou 
faible, elle favorise des localit6s ou. des propristes par- 
ticulires, au detriment de l’interöt public, ne peut r6- 
primer les dissensions civiles des provinces, quand il s’agit 
d’ouvrir de grands canaux ou enfin les laisse tous se d6- 
grader; il en r&sulte que l’inondation est restreinte, et 
par suite l’&tendue des terres cultivables. Sous une bonne 
administration le Nil gagne sur le d&sert; sous-une mau- 
vaise, le desert gagne sur le Nil... 

«Depuis deux cents ans, l’Egypte a sans cesse döcru. 
'Lors de l’expedition des Frangais, elle avait encore de 
deux millions cing cent mille & deux millions huit cent 
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mille habitants. Si elle continue & ötre regie de la möme 
maniere, dans cinquante ans elle n’en aura plus que 
quinze cent mille. 

«En construisant un canal pour deriver les eaux du Nil 
dans la grande Oasis, on acquerrait un vaste royaume, Il 
est raisonnable d’admettre que du temps de Sesostris et 
de Ptol&me&e, l’Egypte ait pu nourrir douze & quinze mil- 
lions d’habitants, sans le secours de son commerce et par 
sa seule agriculture. 

«De tout temps l’Egypte a servi d’entrepöt pour le 
commerce de l’Inde. Il se faisait anciennement par la mer 
Rouge. Les marchandises debarquees & Ber£nice &taient 
d’ordinaire transport6es A dos de chameau jusqu’& Thebes 
aux cents portes; ou elles remontaient de Cosseir jusqu’& 
Suez, d’oü on les transportait & dos de chameau, jusqu’a 
Memphis et Peluse. Du temps de Ptol&mee, le canal de 
Suez au Nil fut ouvert. Des lors, plus de portage pour 
les marchandises; elles arrivaient par eau & Baboust et 
Peluse, sur les bords du Nil et de la M£diterrannee. 

« Ind&pendamment du commerce de l’Inde, l’Egypte en 
a un qui lui est propre. Cinquante annedes d’une admini- 
stration frangaise, accroitraient sa population dans une 
grande proportion. Elle offrirait & nos manufactures un 
debouche, qui am£nerait un d&eveloppement dans toute 
notre industrie; et bientöt nous serions appel6s & fournir 
ä-tous les besoins des döserts de l’Afrique, de l’Abyssinie, 
de l’Arabie et d’une grande partie de la Syrie. Ces peuples 
manquent de tout; et qu’est-ce que Saint-Domingue et 
toutes nos colonies aupr&s de tant de vastes regions ? 

«La France tirerait & son tour de l’Egypte du bl&, du 
riz, du sucre, du natron, et toutes les productions de 
l’Afrique et de l’Asie. 

«Les Francais 6tablis en Egypte, il serait impossible 
aux Anglais de se maintenir dans l’Inde.... 

«En supposant le commerce de ce pays libre, comme il 
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l’a et& jusqu’ici entre les Anglais et les Francais, les pre- 
miers seraient hors d’&tat de soutenir la concurrence. La 
possibilit& de la reconstruction du canal de Suez 6tant un 
probleme r6solu, et le travail qu’elle exigerait, etant de 
peu d’importance , les marchandises arriveraient si rapi- 
dement par ce canal et avec une telle &conomie de capitaux, 
que les Francais pourraient se presenter sur les marches 
avec des avantages immenses: le commerce de l’Inde, par 
l’Ocean, en serait infailliblement Ecrase. » 

Le canal de l’Isthme de Suez s’acheve a present par la 
pers@everance indefectible de M. Ferdinand Lesseps, en- 
couragte, appuyee par la sympathie de l’Allemagne: la 
France a depuis longtemps quitte l’Egypte sur qui Na- 
pol&on avait pose son regard d’aigle; mais elle a, en 
revanche, conquis l’Algerie, qui est un autre chemin de 
l’Orient; et s’appuyant sur la barriere de l’oc&an Atlan- 
tique A l’ouest, et par les cötes meridionales de la Medi- 
terranee ayant un pied sur l’Afrique, la France a sa ligne 
de conduite toute tracde dans les paroles prophetiques de 
l’empereur. 

Ecoutez encore: voici comme il acheve ce tableau de la 
civilisation attendue en Egypte. 

« Alexandre s’est plus illustr6 en fondant Alexandrie et 
en meditant d’y transporter le siege de son empire, que 
par les plus &clatantes victoires. Cette ville devait @tre 
la capitale du monde. Elle est situce entre T’Asie et 
l’Afrique, ä portee des Indes et de l’Europe. Son port est 
le seul mouillage des cing cents lieues de cötes, qui s’eten- 
dent depuis Tunis ou l’ancienne Carthage, jusqu’a Alexan- 
drette; il est une des anciennes embouchures du Nil. 
Toutes les escadres de l’univers pourraient y mouiller; 
et dans le vieux port, elles sont & l’abri des vents et de 
toute attaque. Des vaisseaux tirant vingt-un pied d’eau 
y sont entr6s sans difficulte. Ceux du tirage de vingt- 
trois pieds le pourraient; et avec des travaux peu con- 
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siderables, on rendrait cette passe facile, m&öme pour les 
vaisseaux & trois ponts... 

«La degradation des canaux du Nil empöche ses eaux 
d’arriver jusqu’& Alexandrie. Elles n’y viennent plus que 
du temps de l’inondation, et l’on est oblig@ d’avoir, pour 
les conserver, de vastes citernes voütees dont l’aspect nous 
frappa. A cöt& du port de cette ville est la rade d’Aboukir 
que l’on pourrait rendre süre pour quelques vaisseaux ....» 

Et dans une note sur Alexandrie, Napoleon dit encore: 

«Elle s’etait accrue sous les Ptol&m6ces au point de 
donner de la jalousie & Rome. Elle &tait sans contredit 
la deuxicme ville du monde. Sa population s’elevait & 
plusieurs millions. Au VII® siecle elle fut prise par Am- 
rou, dans la premiere annde de l’högire, apres un siege de 
quatorze mois. Les Arabes y perdirent vingt-huit mille 
hommes, son enceinte 6tait de douze milles de tour; elle 
contenait quatre mille palais, quatre mille bains, quatre 
cents theätres, douze mille boutiques, plus de cinquante 
mille juifs. L’enceinte fut rasdce dans les guerres des 
Arabes et de l’empire romain. Les Arabes retablirent une 
nouvelle enceinte; c’est celle qui existe encore; ellen’a plus 
que trois milles toises de tour, ce qui suppose encore une 
grande ville. La cite est maintenant toute sur l’isthme. 
Le Phare n’est plus une ile; sur l’isthme qui le joint au 
continent, est la ville actuelle. Elle est fermee par une 
muraille qui barre l’isthme et n’a que six cents toises. 
Elle a deux bons ports (neuf et vieux).... 

«La colonne de Pomp6e frappe l’imagination comme 
tout ce qui est sublime. Les aiguilles de Cl&opätre sont 
encore dans le möme emplacement. En fouillant dans le 
tombeau oü a &t&6 enterr&e Alexandre, on a trouve une 
petite statue de dix & douze pouces, en terre cuite, habill&e 
& la greeque; ses cheveux sont boucles avec beaucoup 
d’art et se r&unissent sur le chignon; c’est un petit chef- 
d’euvre. Il ya &Alexandrie de grandes et belles mosquees, 
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des couvents de Coptes, quelques maisons & l’europeenne, 
appartenant au consulat. » 

Une soci6ste d’ingenieurs frangais et genevois de la 
plus grande distinction, ache&vent la Distribution d’eau 
d’Alexandrie, sont en train d’y er&er un port immense _ 
avec embranchement au lac Mareotis et d’y ex&cuter la 
colossale-entreprise des docks, sans compter qu’ils con- 
struisent en möme temps des machines hydrauliques pour 
doter d’une eau pure et saine le Caire qui ne s’abreuvait 
que d’une eau infecte et dangereuse. MM. Cordier et Hu- 
gin ont obtenu cette double concession en 1864, du vice- 
roi Ismail pacha; et ils marchent de concert et de front 
avec M.Lesseps, avec la compagnie quia Etabli les chemins 
de fer d’Alexandrie & Suez et au Caire, pour realiser dans 
ce pays, au prix de travaux opiniätres, les progr&s indu- 
striels r&v&s par le genie de l’Occident et pr&curseurs in- 
faillibles du progr&s moral dont l’Egypte a un si profond 
besoin. On peut rep6ter que ce sont les pionniers de la 
eivilisation sur une terre qui fut le berceau de la science 
et de la philosophie grecque, comme de la legislation h6&- 
braique et de la th&ologie chretienne, mais est retomb6e 
dans l’ignorance et l’abrutissement. A ce propos, qu’est-ce 
que S. A. Moustapha-Fazil croit faire avec sa constitution 
elabor&e pour la jeune Turquie? La culture intellectuelle 
et morale est le terrain pr&paratoire des libert&s publiques: 
Pense-t-on introduire du coup les moeurs politiques et les 
enraciner chez un peuple, comme le jardinier repique dans 
un carreau des plantins de choux qui reprennent? L’influ- 
ence politique, commerciale et intellectuelle de la France 
est ce qui a jusqu’ici.le plus profit& & l’Egypte. 

Alexandrie, vue du port, n’a rien d’imposant. La rue 
Mahmoudieh est la rue des Europ6ens, du commerce, des 
magasins; c’est la plus fr&quentee... La place des Con- 
suls, oü flottent chaque dimanche les pavillons de toutes 
nations, est la plus belle d’Alexandrie, apres la place 
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Sainte Catherine, devant l’eglise du m&me nom; puis vient 
la place aux Poules, oü il y a continuellement march& de 
toute especes de choses, et entre autre de ces volatiles 
que les Egyptiens font de temps imm&morial &clore dans 
des fours! Les autres rues, sales, etroites, n’ont pas de 
noms. Par la pluie les rues non pav6es, sont une v6ritable 
mare de boue: tous les Europ6ens portent ces jours 
d’averse des bottes ä l’&cuyere et les Arabes pataugent lä 
dedans toujours nu-pieds. Le faubourg arabe, longeant 
le canal puant de Ramanyek, est couvert de huttes de 
terre, qui devalent au jet d’eau d’une pompe & feu; gens 
et b&tes y habitent p&le-möle. Ce canal abandonng fut le 
trait d’union entre Alexandrie et le Caire par la branche 
du Nil qui debouche & cing milles au-dessous de Rosette. 
Mais le vigilant M&hemet-Ali a creus& celui de Mahmou- 
dieh et ramene& la fecondite oü regnait le dösert. 

HB ya deux öglises catholiques: celle de Sainte Cathe- 
rine bätie au lieu oü &tait la prison de cette martyre, 
patronne des &colieres, est la principale et fort belle. Sise 
au milieu d’un parc, plante de palmiers, d’oliviers et 
de tous les arbres asiatiques, elle offre l’aspect d’une ville 
dans une oasis. Une superbe all&e longue de cent et 
quelques mötres, bordee de platanes, vous conduit au p£ri- 
style. J’y aientendu un vieux capucin äbarbe grise pröcher 
en italien (c'est la langue dominante avec l’arabe), sur la 
redemption. Le parc de l’eglise est ferme par un mur 
assez 6leve, au-dessus duquel on apergoit les regimes de 
dattes des palmiers. ! 

L’autre öglise est celledes Seurs, sisedans la rue du meme 
nom et tout pres de la rue Mahmoudieh oü je demeure. 


! On appelle rögime de dattes la portee de fruits du pal- 
mier, qui forme une espöce de couronne au-dessus des feuilles 
en &ventail. Les bananes sont un fruit delicieux mais trös-cher: 
elles coütent 3 piastres et demie la piece, c’est-&-dire plus de 
40 centimes. 
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Pres de la celebre £glise de Sainte Catherine, trös- 
petite au XVII® siöcle et ouverte alors aux p£lerins par 
un chretien qui en avait la cle, se trouvait jadis l’eglise 
de Saint Marc, appartenant aux Coptes et possedant le 
sepulcre de cet &vang£liste dont les Venitiens enleverent 
le corps. La mosquee des mille et une colonnes prösente 
au voyageur les scenes d’ablution les plus singulieres. 
Les musulmans s’y lavent en regle, & l’&bahissement du 
voyageur. 

Ilyacing ousixtheätres: le plus grand s’appelle Zizinia; 
viennent ensuite ceux d’Alfieri pour le drame, et de Ros- 
sini pour l’op£ra. 

Le dimanche des Rameaux (avril 1865), nous avons 
pris une voiture, nous avons 6t& A la colonne de Pompee 
que jamais aucune Anglaise n'a escaladee, crois-le bien, 
aA moins d'y avoir fait pr&ealablement placer les engins ne&- 
cessaires & son ascension, tels que &chelles, cordes. Un 
Fgyptien me disait, il y a quelque temps, que douze per- 
sonnes des plus marquantes d’Alexandrie, avaient fait un 
diner sur le chapiteau, tout au sommet. La chose ne me 
parait pas impossible, quand je. contemple ce monolithe 
superbe qui a r&sist6 A plus de deux mille ans, et demeure 
intact. 

L’architecte Dinocrate l’&rigea par l’ordre d’Alexandre: 
le füt d’un seul bloc de granit rouge n’a pas moins de 
90 pieds de long sur 98 de module. Avec son socle, la co- 
lonne a une hauteur totale de 444 pieds. Elle domine la 
ville et sert de signal aux vaisseaux. 

Un canal navigable le fosse Alexandrin, traversait ce 
quartier; et le mettait en communieation avec le port 
d’Eunoste, en fournissant d’eau les citernes si nombreuses 
que la plupart des maisons de la ville &taient bäties sur 
leurs voütes. 

Au pied de la colonne vulgairement dite de Pompee, 
situge sur une l&egere eminence, se trouye le cimetiere 
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musulman ; les pierres tumulaires recouvrent d’ordinaire 
tout le corps dd defunt; ces pierres sont surmontees du 
cöte du couchant, dans la direction de la Mecque, d’un 
bras termine en forme de turban, ce qui leur donne un 
peu l’aspect d’une croix ebranchee. 

Pour les aiguilles de Cl&opätre que Napoleon vit toutes 
deux debout, superbes blocs de granit, charges d’hiero- 
glyphes, de 60 pieds de haut sur 7 de large; l’un donne au 
roi de France par Mehemet-Ali se dresse encore devant les 
yeux etonn6s, et l’autre git renverse, les Anglais n’ayant 
pu le transporter. 

Le 34 mars dernier (4865) correspondait au 6 chavonal 
qui est le jour oü le vice-roi envoie tous les ans du Caire 
le tapis sacre qui recouvre le tombeau du proph&te. Beau- 
coup de vieux musulmans profitent de cette occasion pour 
faire le p&lerinage de la Mecque. La population arabe 
etait toute en mouvement; on battait d’un affreux tambour, 
on promenait les etendards verts et noirs, avec des carac- 
teres arabes en filets d’or ou d’argent, sans doute quelques 
versets du Coran. Une vieille Anglaise aux longues dents, 
riait aux-6clats aux bras de son flegmatique mari et en 
compagnie d’un gentleman ... 

Toutes les fetes se font avec beaucoup de bruit; celles 
de la circoneision chez les juifs consistent dans une pro- 
cession criarde ä travers les rues. 

Les mariages grecs offrent un defil&@ non moins pitto- 
resque, ni moins assourdissant: Les &poux sont en tete, 
puis les parents; suivent les porteurs des corbeilles aux 
cadeaux de noce, et un tas d’insenses criant comme des 
aveugles qui ici crient l’heure aux mosqu6es. C’est un 
de leurs privilöges. Les musulmans pr£etendent: que les 
aveugles ont la voix plus forte que les autres, ce qui serait 
du reste d’accord avec le cours d’anatomie comparce de 
M. Pictet de la Rive, qui explique l’atrophie d’un sens ou 
d’un membre par l’'hypertrophie d’un autre: «remarque 
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juste d’une intelligence heureuse de möler le souvenir 
de l’Academie de Geneve et de la terre natale & l’obser- 
vation des moeurs et des curivsit&es &trangeres. 

Napoleon dit que les maux d’yeux ont fort incommod& 
l’armee francaise en Egypte, et que plus de la moiti6 des 
soldats en ont &t& atteints ... . Saint Louis de retour de 
son expedition du Levant ramena beaucoup d’aveugles; et 
c’est ce qui donna lieu & l’&tablissement des Quinze-Vingts 
a Paris. | 

Ces ophthalmies, attribuees & tort ou & raison aux sels 
dont le sable et la poussiere sont m@les, ou & l’irritation 
que produit le defaut de transpiration, pendant des nuits 
tres-fraiches succ&dant & des jours brülants, resultent 
toujours du climat; et c’est & leur suite que tant de per- 
sonnes perdent la vue ou un e@il. 

En fait d’argent, il y en a de tous les pays du monde, 
comme des consuls de toutes les nations: des roupies in- 
diennes, des cupeks et des roubles russes, des thalers 
-prussiens , et beaucoup de zwanzigers allemands, les 
pieces de dix kreutzers et de cinq kreutzers autrichiens, 
sont la monnaie la plus repandue. Les ducats d’Autriche 
sont tres-estim6s. Il va sans dire que les dollars ameri- 
cains, les &cus et les louis d’or frangais circulent. Les 
sequins de Venise.sont rares; les sequins hongrois le sont 
moins. Les pieces egyptiennes sont assez curieuses. Tant 
de signes representatifs de la valeur conventionnelle inse- 
parable d’une certaine valeur intrins&que, indiquent assez 
qu’Alexandrie peut redevenir le premier port commercial 
du monde, puisque c’est un centre oü les interets des deux 
mondes peuvent s’unir, s’entrecroiser si naturellement ! 

Tout fait d’Alexandrie une cit& cosmopolite; n’ayant 
pas sept mille habitants il y a soixante ans, elle s’est 
relev&e par degr&s sous la sage et active administration 
de Meh&met-Ali, imbu des idees de Napoleon I® sur 
l’Egypte. Iln’est pas rare de trouver des personnes qui 
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parlent A0 a 42 langues; Nubar pacha, ministre des affaires 
etrangeres sous Ismail (fils d’Ibrahim et neveu de Said), 
parle l’arabe, le turc, le frangais fort bien, l’anglais, l’ita- 
lien, l’arm&nien et d’autres. Les gens du peuple europ6ens, 
parlent avec une certaine aisance trois langues: mais il 
faut avouer que l’arabe est difficile pour les Frangais. 

Le ramadan a commenc6 le 26 janvier et il finit le 
26 courant (fevrier 4865). C’est le mois du jeüne des 
musulmans. lls ne mangent et ne boivent absolument rien 
depuis le lever du soleil jusqu’& son coucher, c’est-ä-dire 
depuis cing heures et demie du matin jusqu’& six heures 
du soir. Le gouvernement fait tirer un coup de canon au 
fort Napoleon, le matin, comme signal d’abstinence, et le 
soir, pour annoncer la permission de boire et de manger 
toute la nuit. Pendant le ramadan il n’est pas permis aux 
musulmans de fumer, de voir leurs femmes, de boire le 
cafe, pendant lejour. Mais la nuit rien ne leur est d&fendu. 
Aussi prennent-ils leur revanche, et se livrent-ils &perdü- 
ment & tous les exc&s, ä& la faveur des ten&bres; et ces 
noctamdules ne cessent de battre des semelles de mille 
cöt&s d’un cr&puscule ä l’autre, en chantant et en se bat- 
tant. Des rixes mortelles s’6lövent souvent & propos de 
vulgaires aventures. Le pistolet et le couteau jouent un 
grand röle ici: des detonations m’ont d&jä r&veill& maintes 
fois; le lendemain, on dit: «Un tel a 6t& tu&; c’est un 
Grec qui a fait le coup, c’est un Italien, qui a &t& la vic- 
time», et on ne s’en inquidte plus. On coudoie les assassins, 
les brigands; on n’y fait pas attention. On m’en a montr& 
un (je le rencontre assez fr&quemment dans la rue Mah- 
moudieh), qui en a expedie au moins huit dans la barque 
de Caron, et qui moyennant soixante mille francs payes 
au consul anglais, dont il est protege, en sa qualit& de 
Maltais, sujet de la Grande-Bretagne, a le droit de con- 
tinuer ses meurtres. Tl faut avouer que nous avons d’hon- 
nötes gens pour consuls! Vous n’avez en definitive rien 
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a craindre de ces gredins-lä, si vouz restez tranquillement 
chez vous la nuit et ne vous hasardez dans des endroits 
suspects. Pour moi & cinq heures je suis retir6; c’est te 
faire comprendre que je suis chez moi avant que le soleil 
soit couch£. 

Il y a beaucoup d’etrangers en ce moment & Alexandrie. 
Deux mots encore sur le ramadan: 

Au coup de canon du soir, la premiere chose que font 
les Arabes, quoique extenues de faim, c’est de fumer; en- 
suite il boivent leur cafe, deuxi&me plaisir, apr&s le fumer 
qui est le plus grand et passe avant tous les autres;- puis 
ils mangent, s’enivrent et le reste. Cette vie si inconse- 
quente, qui Enerve et n’a raison d’ötre que dans le fana- 
tisme religieux, soigneusement entretenu par le gouverne- 
ment pour mieux pouvoir les dominer, entraine beaucoup 
de morts apres le ramadan. Ils tombent comme des 
mouches, encore qu’ils soient tr&s-robustes. C'est le 15 du 
mois de ramadan que le sultan fait distribuer aux grands 
de sa cour par le second officier des eunuques blancs, des 
fioles d’eau benite par l’immersion d’un bout du manteau 
de Mahomet. 

Les Arabes sont plus durs que la pierre de leur pays; 
elle est friable et se broie sous vos pas. Pour eux ils sont 
toujours nu-pied; n’ont qu’une simple chemise et un 
drap malpropre par dessus; d’autres se croient richement 
vetus lorsqu’il ont pu attraper un sac & farine quiils 
trouent au fond pour y passer la töte, et aux deux cötes 
pour y entrer les bras. S’ils n’ont pas la marque du bagne 
sur les epaules, ils ont au moins celle des minotiers. On 
en voit d’autres qui sont A peine recouverts d’une guenille 
sale de la hanche au genou, et souvent ivres comme des 
polaques. 

Les femmes de cette classe d’individus mis6rables et 
dögrad6s ne sont guere mieux: toujours nu-pieds, la figure 
cach6e sous leur voile parsem& de pieces d’argent ou d’or 
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enfilees qui descendent du front au menton, si la range 
n'est pas plus longue. Ce sont tout simplement des pidces 
de monnaies qu’elles trouent et qu’elles ont gagntes & 
grand’peine. | 

Une de ces femmes, un jour de novembre qu’il avait plu, 
avait une paire de souliers en basane jaune; elle s’arröte 
devant le magasin de mon ami, se lave les pieds dans la 
rigole boueuse et y lave ensuite sa chaussure; elle la met 
dans une esp£ce de corbillon en brin d’osier qu’elle portait 
au bras et s’en va nu-pieds pour €pargner ses souliers 
qui & Geneve vaudraient bien vingt sols. 

Je n’ai jamais vu d’aussi belles toilettes et autant de 
haillons en Europe. Les Levantins et les Levantines ont 
un luxe effr&ne dans leurs habillements que la beaut& de 
leur type ne defrise point. Parmi les types arabes ilya 
de belles figures; mais la gen£ralit& est plutöt laide et 
puis tr&s-sale. Les uns se laissent obstruer la vue par la 
chässie; les autres se laissent sucer la paupiere par des 
centaines de mouches, qu’ils se garderaient bien de chasser. 
C’est piti& & voir. Maintenant, beaucoup sont atteints de 
l’elephantiasis, maladie qui leur fait enfler une jambe, 
quelquefois toutes deux, & un point extraordinäire et qui 
provient de l’humidit@; car toutes les maisons sont humi- 
des; et dans les jolies maisons on met des paravents ou 
de la tapisserie coll&e sur toile contre les murs; souvent 
encore, on met de la paille entre le mur: et le papier peint. 
Les Arabes qui couchent par terre avec les animaux do- 
mestiques, et d’autres comme les scorpions et les aspies 
amateurs du soleil, sont essentiellement sujets ä cette 
maladie: les Francais disent de ceux qui en soufirent qu’ils 
ont les jambes depareillees. 

Il est A noter la bizzarerie et le pittoresque des co- 
stumes si varies que l’on voit. Les Grecs et les Maltais 
sont au moins soixante mille, la plupart filous et brigands. 

La population de sept cent mille ämes sous Auguste, 
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empereur du Rome; de dix sept mille au commencement 
de ce siecle, s’est accrue & vue d’@il et se monte & plus 
de 470,000 habitants. 

La police est faite par les cawas, soit agents de police 
turcs. 

J’ai vu plusieurs enterrements grecs: on porte le cou- 
vercle de la biere entre deux croix et une espece de mon- 
strance qui pr&c&de. Tout le monde peut donc voir dans 
le cercueil le defunt plus au moins richement vetu, suivant 
ses moyens et l’on cloue le couvercle ä la biere, une fois 
arrive sur la tombe. J’ai vu aussi des circoncisions, non 
pas le rite juif, mais je veux dire la promenade qui se fait 
A cette occasion. C’est un defile d’enfants de six & sept 
ans qui passent & cheval dans les rues, preced& d’une 
musique infernale: elle joue invariablement le möme air 
pour les circoneisions, les cadeäux de mariage et les en- 
terrements. Les parents suivent les enfants, dans des 
voitures, les femmes du peuple viennent apres, en voci- 
ferant comme les moissonneuses. Les cadeaux de mariage 
se font &galement prec&des de la musique; suivent les 
porteurs des corbeilles oü sont d&poses les offrandes ä 
l’epous6e puis une cohue de fous qui braillent..... 

Le premier mai, se sont ex&cut&s au Maky, dans une 
plaine deserte situ6e au bord du lac Mar£otis, les courses 
egyptiennes de chevaux. Les jockeys du prince Halim 
pacha ont remport£& les plus beaux prix, avec des chevaux 
maigres, 6lanc6s, effiles, mais aux pieds agiles; la race 
arabe a eu la victoire sur les plus beaux &talons europ6ens. 
J’ai eu le plaisir d’aller & l’hippodrome et pu juger du 
spectacle et du coup d’«il de la grande tribune oü pri- 
majient toute l’aristocratie noble et l’aristocratie d’argent, 
soit les banquiers qui jouissent maintenant de l’äge d’or 
avec les agios. Tu seras peut-&tre surpris de ce que je vais 
te dire: c’est que j'y ai vu les plus belles femmes du 
monde, deux surtout qui ont fait l’admiration gen6rale, la 
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femme et la fille d’un negociant; mais note que la möre 
parait aussi jeune que la fille. Les beaux lions aux gants 
paille se pressaient autour d’elles et les d&voraient des 
yeux. Je l’ai dejä dit, je crois le luxe effren& de nos Euro- 
peennes. Les Italiennes, aimant les couleurs vives ct tran- 
chantes, ont des parures A €blouir; les Levantines portent 
des diad&mes d’or et de pierreries, qui feraient envie & 
nos reines. Je me creuse le cerveau pour savoir oü les 
maris trouvent autant d’argent pour faire face & tant de 
folles depenses, d’autant plus qu’ici les choses de luxe 
ont dix fois plus de valeur qu’en Europe. J’ai fait cette 
course en voiture avec des amis: il y avait un demi-pied 
de poussiere sur la route, et le vent la faisait tourbillonner 
en masse dans les airs: aussi & notre retour & cing heures 
du soir, nous ne ressemblions pas mal ä des peigneurs de 
chanvre qui auraient pass& la nuit & leur besogne dans 
une grange du village. 

Je ne te donne pas de details sur les courses que tu 
eonnais; quelques paris se sont engages, mais je ne me 
suis inquiet® ni des gagnants, ni des perdants. 

Napoleon a dit: «Les chevaux des deserts qui touchent 
a l’Egypte sont les plus beaux du monde... Ce qui dis- 
tingue le cheval arabe est la vitesse, et surtout le moälleux 
et la douceur de ses allures, le seul il peut s’arräter 
brusquement sur ses jambes de derriere.» ... Les Arabes 
ont une gen&alogie de leurs juments et &talons pour s’assu- 
rer de perp6tuer une race pure. 

T’ai-je dit que la monture de Saint-Joseph, le pere 
nourricier de notre Seigneur, depuis sa fuite en Fgypte 
ya passe en proverbe, et que l’usage s’en conserve scru- 
puleusement parmi les musulmans, car tout le monde ne 
se göne pas d’aller ä baudet, les femmes ainsi que les 
hommes, les Europsens comme les Fgyptiens ... Si je 
visite les Pyramides, je serai oblig& aussi d’employer ce 
moyen de locomotion, car on ne peut y aller autrement... 
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‘ Napoleon mentionne la quantit@ immense de ces utiles 
gquadrupedes en Egypte, grands et de belle race, et les 
services que huit mille d’entre eux rendirent & son armeöe. 
Ils tiennent en quelque sorte lieu de fiacres au Caire; les 
soldats, moyennant un petit nombre de paras, en avaient 
un A leur disposition pour toute une journde. Des auteurs 
affirment que les Tures mirent & la mode les änes au 
Caire afin de garder les chevaux- pour eux. 

Comme le chameau qui a deux bosses, le dromadaire, 
qui n’en a qu’une, boit peu et supporte la soif plusieurs 
jours. Il trouve jusque dans les lieux les plus arides 
quelgque chose pour se nourrir. C’est l’animal’ du desert, 
c’est le vaisseau de cette mer sablonneuse et mouvante. 
Cette faune non moins que cette.flore, appropriee & chaque 
region du globe, n’atteste-t-elle pas la Providence et ne 
laisse-t-elle pas &clater la verite des causes finales dans 
les &tres de la creation ? 

Personne ne nourrit les chiens ä Alexandrie; ils rödent 
sans cesse. -Des maisons en tiennent huit ou neuf, sans 
se soucier de quoi ils vivent; ils n’en pullulent pas moins. 

Tout est excessivement cher & Alexandrie. Je suis des- 
cendu & l’hötel Abbas oü l’on paie quinze francs par jour, 
sans le vin qui se compte A part... J’ai pris une belle 
chambre avec canap6, bureau, bon lit, et tapissede (ce qui 
est rare ici);. je la paie soixante francs par mois. La 
pension revient autour de deux cents francs pour le m&me 
laps de temps. Une barbe vous coüte un franc. Les prix 
des vetements et autres objets d’industrie ou de commerce 
sont en proportion, parce que les gens de metier, tels que 
cordonniers, tailleurs ouferblantiers, y &tant rares, ne s’y 
font pas concurrence. De möme j’ai appris qu’un commis 
de magasin peut gagner cing & six mille francs par an au 
_ Mexique! Mais dites quel avantage en r&sulte, s’il est forc& 
@’acheter tout six fois plüs cher qu’en France ou en 
Autriche? Aussi les r&veurs de fortune attrapent-ils 
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d’am£res döceptions; et les oncles en Ameörique servent 
plus & defrayer les drames des romanciers que leurs neveux 
reels sur les bords du Danube ou du Rhin. 

Dans les restaurants francais on dine comme vous le 
faites & Lyon ou ä Paris: le boeuf et le veau, accommod6s 
de differentes facons , rosbeef ou beefsteak, cötelette, 
fricandeau aux €pinards ou avec des poix en grains, des 
haricots verts, des pommes de terre nouvelles, des oeufs 
qu’on ne neglige pas, voilä le menu d’unrepas, qui est d’au- 
tant plus agr&able et succulent qu’on peut l’arroser avec du 
vin de Bordeaux. Les legumes etles primeurs qui delectent 
une table friande en Europe ne sont point une surprise 
ici. Comme mets local le pilau de riz n’est que le risotto 
italien , moins ce bon goüt de jus de röti, qui en fait le 
merite en Europe. Le couscoussou dont le principal in- 
gredient est de la farine de bl&e, se consomme surtout par 
les femmes qui veulent prendre de l’embonpoint: j’ai donn& 
commission au drogman de notre administration de m’en 
procurer. Quant au lait dont j’use & domicile, j’en ai 
autant que je veux; les chevres viennent ä ma porte, et 
on les trait en ma presence, de sorte qu’il est tout chaud 
et pur de fraude. Ce ne sont pas des chövres de Rosette 
-qui ont les oreilles si longues, qu’outre qu’elles trainent 
par terre, elles sont encore retrouss6es de trois doigts; et 
l’Arabe tres-gentil et tout d&voüment, qui me les a trou- 
v6es, ne ressemble guere ä ces anciens Arabes des environs 
de cette derniere ville, qui larrons de leur meötier, se lis- 
saient le corps d’huile pour &chapper des mains prötes ä 
les saisir. 

Au dessert une orange, ou des raisins secs, ou des 
amandes, ou des abricots. Manger des abricots & cette 
saison, au mois de mai, direz-vous?... Nous mangions 
les feves nouvelles en janvier, ce qui n'est pas plus &ton- 
nant et n’est que l’effet de ce beau climat, de ce sol sa- 
blonneux prodigieusement fertile et infatigable & produire; 
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ce n’est pas done par une pr&cocite extraordinaire, c'est 
la r&sultante de r&coltes continues qui font tomber la 
maturit& de tel fruit donn& & telle &poque... Il n’ya 
d’exception, je crois, que pour le coton, qui reste de cinq 
& six mois sur pied et en terre, pour la formation des 
filaments et la duret“ du textile, duvet enferm& dans les 
graines. J’ai dejä mang& des cerises qui viennent de la 
Syrie. Le cerisier ne croit pas en Egypte et le chätaignier 
ne peut möme reprendre chez nous. 

Quant aux fleurs, elles n’ont pas le m£rite d’ötre si appre- 
ci&es qu’en Europe, parce qu’il y en a ici toute l’ann&e. 

Je vois beaucoup de fleurs, mais je ne verrai pas de 
moissons: la culture du coton qui avait donn& de si beaux 
ben6fices aux fellahs, leur a fait abandonner presque to- 
talement celle du ble: la France fournit lesgrainsä l’Egypte, 
ä l’inverse de ce qui se passait il y a six ans. L’expor- 
tation des c&reales est prohib£e ici pour cette raison. 

Il continue de faire chaud; cependant les soirees sont 
toujours frileuses, et les brises de mer rafraichissent la 
temperature, mais en Caire, pas un souffle, pas une osci- 
lation dans l’air & remuer un atöme, aussi la chaleur est- 
elle suffocante: le rayon du soleil est semblable & un coup 
de chalumeau perpendiculaire & vous griller les cheveux 
sur le chef, et avous les m&tamorphoser en poils roux (mai). 

Ton opinion sur ce pays pour les poitrinaires est fausse, 
comme ctelle de tant d’autres personnes: car, de l’aveu 
de tout le monde ici, il n’est pas de pays oü il y ait autant 
de gens enrhumes qu’en Egypte, & cause des grandes 
differences de temperature qu’on a dans un möme jour. 
Les nuits sont tr&s-humides, les matin6es froides, le gros 
du jour tr&s-chaud, le er&puscule mortel & cause du 
brouillard, de la poussiere et de la fraicheur des vents 
(14 mars). Nous allons entrer dans une periode chaude 
ce qui est l’essentiel pour moi. Je porte toujours deux 
habits et un cache-nez. 
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Vers la mi-janvier, le brouillard d’Alexandrie £tait 
dissip& par le soleil seulement vers midi. Le ciel £tait 
nuageux, il faisait du vent, et la mer &tait houleuse. Pour 
les pluies, on les attend jusqu’& la fin de fevrier en general. 

Je lisais l’autre jour dans le Bulletin de Ü’ Institut egyp- 
tien (1862 —63), le compte-rendu d’un m&moire du Dr. 
Schnapp sur le climat de l’Egypte et sa valeur dans les 
affections de poitrine comme station hivernale. Il y est 
parfaitement d&montr& que l’eclosion de cette maladie a 
lieu möme au Caire, mais cependant que l’on combat cette 
affection par des antiphlogistiques moins forts que ceux 
qui sont employ6s dans les r&gions froides. Hier dimanche, 
nous avons eu le premier vent chaud du desert; le Cham- 
sin!) a souffl& toute la journde et l’air &tait brülant. Tout 
le monde souffrait et ouvrait la bouche comme un brochet; 
moi seul etais bien. La poussi£re, il va sans dire, incom- 
mode tous les gens, sans exception, et il n’y en avait 
pas peu. 

Avant la fondation de l’&tablissement des eaux, on 
buvait & Alexandrie de l’eau pourrie, gätee, infecte; on la 
payait tres-cher et souvent l’on n’en avait pas son saotıl, ° 
si la chaleur et les secheresses d&passaient la moyenne. 

Le sable absorbe l’eau qui tombe sans en laisser trace, 
et cette couche perm&able est tr&s-&paisse; sans quoi on 
ferait des puits et trouverait de l’eau & quelques pieds de 
profondeur. 

Ici, tout pres de la mer, on creuse les moindres puits 
a 120 et 450 pieds, sans trouver une goutte d’eau, il va 
sans dire; mais ils se remplissent pendant la saison des 
pluies qui arrosent le Delta nomm& ventre de la vache par 
les Arabes. Ailleurs iln’y a que de fugitives ondees. Le 
Nil est tout, et divise l’annde en cing saisons: l’inondation, 


!) Chamsic, secte d’adorateurs du feu, dans la vieille Syrie: 
d’oü j’induisquel’orthographe chamsin est preferable a Khamsin, 
vent de feu. 
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la vallee changee en lac avec les öminences des cites et 
des villages comme iles; 

le retrait des eaux qui donne au pays l’aspect de marais 
noirs immenses; 

la semaille, oü le laboureur n’a qu’ä gratter la terre 
pour s’assurer des r£6coltes; 

la floraison de toutes ces plantes, de toutes ces fleurs 
exub£6rantes de richesse; 

enfin la moisson et la cueillette des fruits. 

Des que d&cembre a paru, la temp£rature s’est bien 
rafraichie. Il a fait des pluies torrentielles dont vous ne 
pouvez vous faire une idee. Du 21 au 24 novembre dernier 
(1864) l’ouragan a &t& terrible, et il a p£ri tout pres des 
cötes d’Alexandrie, plusieurs vaisseaux corps et biens. 
La Ville de Lyon, vapeur que j’ai failli prendre & Mar- 
seille pour venir ici, a brül& dans notre port avec un 
chargement de balles de coton, la veille du jour fix& pour 
son depart le 14 novembre. C’etait un vent & courber les 
flöches des minarets comme des joncs. 

Les &paves et les agr&s de ces navires perdus se misent 
& l’encan. Il fait presque continuellement des vents, ce 
qui vous oblige, quoiqu’il ne fasse pas froid, & mettre le 
par-dessus et le cache-nez. 

Sur mer, par ces tempe6tes söches, e’est-A-dire sans 
pluie, pendant lesquelles j’ai vu tomber & la mer plus 
d’un chapeau et rouler plus d’un homme sur le pont du 
Meris, j’avais un bras pass& en triangle au-dessus d’un 
banc pour &viter une chute et me retenir: ce magnifique 
navire etait ballot€ comme une feuille sur les vagues; on 
eüt dit une coquille de noix sur le lac L&man par la bise, 
On avait mis le violon,, syst&me de cordages tendus pour 
ne pas laisser perdre l’öquilibre aux assiettes, aux bou- 
teilles, aux verres, et autres objets mobiles. Il y a peu de 
monde ä table; les maux de coeur remplissent assez les esto- 
macs, Les plus solides mangent et s’en trouvent le mieux. 
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Les fetes du beiran qui terminent le ramadan ou temps 
de misericorde, se sont remontr6es ici avec les trois jours 
de mascarade que font les Maltais. Que de coutumes 
bizarres!' Ces musulmans habill&s tout de rouge, tout de 
jaune, d’autres accoutrements barioles aux mille couleurs 
et aux modes les plus variedes, m’ont distrait. 

Le premier beiran est leur plus grande föte, correspon- 
dant a notre Päques. Environ soixante-dix jours aprös 
tombe le petit ou couroun beiran, plus religieux avec moins 
de rejouissance, sorte de No@l, ou jour de Ian de Ma- 
homet. L’annee n’a chez eux que 353 jours; ils gagnent 
par consequent un an tous les trente ans sur notre calen- 
drier, et nous ont d&jä rattrape de quarante ans depuis 
Mahomet: l’an actuel est celui de 1284, parallöle & l’an 
41865 de J. C. 

Au bout de 33 ans cette föte du beiran, comme le mois 
de ramadan, a parcouru toutes les saisons de l’ann6e; c'est 
une des harmonies de l’annee lunaire. 

Dans ma traversee sur le Meris j’avais pu dejä remar- 
quer la piete fataliste et imperturbable du musulman. 
L’Arabe pouilleux couche sur le pont du navire, envelopp6 
dans ses guenilles, faisant assidüment sa priere trois fois 
par jour, en se tournant chaque fois du. cöt& du soleil, et 
en faisant par intervalles des Salamalecs (Dieu vous garde!) 
jusqu’ä terre. Il ne se laisse &mouvoir par rien pendant 
sa priere; j’en ai vu un qui se laissait marcher sur les 
pieds par les matelots qu’il g@nait et qui lui bossuaient 
la töte en outre avec des colis ou caisses qu’ils avaient & 
transporter ailleurs. 

L’autre jour ä Alexandrie — c’etait la fin de mars, — 
on m’a montr& un saint du mahometisme; les Europeens 
le taxent de fou, et je suis un peu de leur avis: dans tous 
les cas, il merite un coup de pinceau. A midi donc je me 
dirigeai A pas de loup au restaurant, aiguillonne par la 
faim; je vis venir & ma rencontre un homme qui attira 


18% OEUVRES DE M"® BAGREEFF-SPERANSKI. 


mon attention d’abord par sa demi-nudit&;, une espece de 
chlamyde de laine blanc sale sans manches lui recou- 
vrait une partie de l’&paule droite, la gauche restant de- 
gagee, les deux bras restant libres, et ne lui descendait pas 
jusqu’aux genoux. Si tu te rappelles l’accoutrement de 
peau que porte un vieux saint Jean-Baptiste qui est grav6 
dans la Vie des saints & la maison, c’est-assez cela pour 
les contours de la draperie. Des cheveux longs, noirs, 
boucles, tombant en d&sordre sur le front et les joues, un 
teint häl&, la töte nue par un soleil ardent, hätant le pas, 
gesticulant du bras droit, l’ail hagard, indifferent sur les 
hommes, il a &voqu& dans ma m&moire ce pr£tre troyen 
de Virgile: 
Laocoon, ardens, summä decurrit ab arce. 

Semblable ä ce Laocoon arrive & la course de la cita- 

delle, au milieu d’un groupe de soldats, et levant les mains: 
Tollens ad sidera palmas, 

notre saint s’arrete, aussitöt il est entour& de mahome- 
tans, il s’&erie: « Allah, En-nebi! — Dieu, le grand-pro- 
phöte!» Il prononce des mots entrecoupes, inacheves. Ses 
prunelles roulent dans leur orbite, le geste augmente et 
se multiplie; les pieux spectateurs se contraignent la figure 
qui exprime la crainte et le respect. Ils sont tout oreilles 
aux paroles du saint, il s’6chauffe, on s’attend & de l’elo- 
quence sacr6e, on croit que la religion va se personnifier 
dans cet enthousiasme; mais tvut & coup notre saint se 
sauve A toutes jambes. J’ai pense qu’il etouffait et qu’il 
trouvait l’air trop vicie pour continuer ses exhortations. 
J’aurais voulu ötre fort sur l’arabe pour savoir ce qu’il 
disait & mi-voix. A sa fuite, nos musulmans excusaient 
leur ötonnement en disant qu’il &tait pouss& par l’esprit 
de Dieu... 

La croyance ä la fatalit€ laisse vivre dans une certaine 
indiff6rence, dans une sorte de quietude qui est douce 
dans les maux ingu6rissables, quoique l’on pretende qu’on 


SOUVENIRS D’UN VOYAGE EN ÖORIENT. 185 


n’arriverait & rien, serait sans but dans la vie, qu’on 
aurait trop de confiance dans sa bonne £toile, si tous 
adoptaient cette doctrine. Les musulmans sont fatalistes, 
et ont l’habitude de r&peter, en prösence d’un ev@nement 
extraordinaire: «Ce qui est, est; ce qui sera, doit 
etre...» 

Par la möme, ils sont les plus fanatiques des peuples; 
et Napol&on remarque, qu’ils n’en sont que plus redou- 
tables ä la guerre, qu’ils ont toujours brav& la mort avec 
une constance et une joie 6tranges, s’imaginant voir 
s’ouvrir pour eux, au prix de leurs efforts et de leurs com- 
bats, le ciel de Mahomet peupl& de houris. 

La langue arabe a vingt-huit lettres qui sont les unes 
solaires, les autres lunaires. L’article varie selon que le 
mot suivant commence par une lettre solaire ou lunaire; 
mais laissons l’alphabet et la formation du pluriel des 
substantifs, et les conjugaisons peu compliqu6es. Il ne 
s’agit pas degrammaire ä& present. I,a desolation regne ici. 
En mai (1865), le chol&ra 6tait & la Mecque et & Medine; 
la colonne des rahis (p£lerins), l’a apport& ä Suez; mais 
pour &viter la contagion au Caire et & Alexandrie, les 
pelerins qui doivent s’embarquer & ce dernier port pour 
se rendre chez eux, ne feront que traverser rapidement 
la ville et monteront immediatement & bord, apres avoir 
fait toutefois une quarantaine dans le desert.... 

Ces pölerins font leur voyage a pied, couchent en plein 
air, sont mal nourris, manquent de tout pour la pro- 
pret@... La salet& et les privations les rendent malades 
dans ces regions brülantes oü il serait difficile de trouver 
de l’eau dans un creux form par le sabot d’un cheval. 
Ils sont ensuite en contact avec les musulmans asiatiques 
qui trainent avec eux la peste des bords du Gange; et 
ensemble, ils immolent des centaines de vaches sur les 
collines prochaines de la Mecque, et en laissent les de- 
tritus tomber en putr£6faction sur le sol. 
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Le bulletin d’hier 21 marquait 200 personnes victimes 
du flöau, qui sövit avec assez d’intensite. Les Europ6ens 
prennent peur, et ont file au nombre de 22,000 depuis 
quinze jours & peine, sans compter les Levantins, les 
Syriens qui se d&p&chent aussi de regagner leurs p@nates: 
mais oü se refugieront-ils ? Les cötes de la mer, Constanti- 
nople sont menac6es. Cependant ce sont les Arabes, qui 
sont les plus maltraites; les Europ6dens ne d&passent pas 
le douzi&me dans la liste lamentable. 

Tous les bateaux partant de l’Egypte en juin, subissent 
la quarantaine en arrivant & destination. Aussi la quaran- 
taine de rigueur pour Marseille est de sept jours et l’on 
donne & manger aux passagers et & l’&quipage au bout 
d’une perche. Il y a eu des cas de cholera sur l’avant 
dernier bateau parti d’ici, le Said. O’est encore plus agre- 
able d’ötre sur terre que d’etre sur un bateau oü ilya 
des malades de ce genre; car les autres doivent avoir des 
transes, et la, pas moyen de se sauver. Tous les bateaux 
regorgent de monde; on a cr&6 des places suppl&mentaires 
impossibles ; je pense, si cela continue, qu’on en va faire 
jusque dans les mätures; on suspendra des paniers, des 
corbeilles jusqu’aux antennes et & la barre de perro- 
quet. Ces agglom£rations de voyageurs et de peureux 
peuvent deja par elles-mömes engendrer une &pidemie, 
Le vice-roi est all& s’abriter & l’ile de Rhodes, et laisse 
livr& & lui-möme son peuple, si l’on peut appeler ainsi un 
tas de sauvages, de filous et de voleurs. Les Francais et 
les Allemands tranchent sur cette masse par la probite, 
intelligence et le courage. 

Les Europ6ens n’approuvent guöre la conduite du vice- 
roi en cette circonstance. Il a donne le signal du sawve- 
qui-peut. La panique est au comble. Enfin iln’ya pas & 
s’entracasser: se tenir propre, se bien nourrir et ne pas 
s’&pouvanter. Quant & moi, j’ai deja eu tant d’epreuves, 
j’ai dejä tant souffert que je suis insensible ä toute esp&ce 
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de maux et que rien ne m’&meut; hormis les peines et les 
dangers des autres. J’ai confiance en Dieu, voilä tout. 

23 juin. Beaucoup de magasins se ferment, et il est 
quantit& de gens, qui ont la venette si forte qu’ils re- 
tiennent leur place sur des bätiments & voiles, des barques 
a bois qui restent vingt & trente jours pour aller & Candie, 
Ce sont surtout les Grees de la classe ouvriere qui em- 
ploient ce moyen de locomotion. 

Je sais que la mortalit& doit ötre approximativement de 
300 par jour, quoique le journal n’en porte gu®re que 150 
a 200, parce qu’il ne compte pas les Arabes morts en 
dehors des fortifications; et c’est pr&cisöment dans ces 
villages groupes autour de la ville que l’&pidemie fait: le 
plus de ravages. Un village pr&s du chantier de l’ad- 
ministration des eaux, comptant 250 personnes, a e&te 
reduit avant-hierä14 qui se sont empress6es d’aller dresser 
leur tente ailleurs. — Les Arabes sont excessivement mal- 
propres, se nourrissent de lögumes et de fruits mal mürs, 
boivent de l’eau croupissante, souvent infecte; leurs chau- 
mitres de roseaux, de fiente de vache, rarement de pierres, 
ont six pieds de hauteur et un seul compartiment pour 
eux et leurs animaux domestiques. Il en r&sulte une puan- 
teur inouie; et ils couchent par terre sur une simple natte. 
L’intendance sanitaire a fait vider le canal Mahmoudieh 
pour en renouveler l’eau döterior6ee par la d&composition 
de toutes sortes de matitres organiques, et principalement 
par celles des bötes atteintes d’&pizootie qui y avaient 6t6 
jet&es, avec des cadavres de chats et de chiens.... 

Je sors & l’instant de prendre un bain soufr&, non dans 
difficultes avec les Arabes, pendant ce temps d’&pid&emie 
quel pays! Ce que c’est que la barbarie! O sante, combien 
tu es precieuse au milieu de ces sauvages interess6s et 
cupides ! 

Je n’ai jamais vu une chaleur bengalienne, comme hier 
26 juin, et beaucoup de personnes qui habitent l’Egypte 
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depuis dix ans ne l’ont jamais vus non plus. Le thermo- 
mötre marquait 45 degres centigrades ... Il est vrai qu’il 
tombait du feu; & l’ombre m&me, je croyais etre dans un 
four. Aussi a-t-on une paresse phenom£nale, on ne peut 
battre le coup: l’accablement est excessif, et l’on devient 
aussi faindant que les indigenes que les Europe6ens se plaisent 
tant A critiquer de leur nonchalance. Cette influence cli- 
materique ä laquelle on ne peut se soustraire longtemps est 
un fait. Jelevoispar ma propre experience. On passe volon- 
tiers son temps A ne rien faire du tout, pas m&me ä penser. 

On dit qu’il est mort sept cents personnes hier du 
cholera. Ce temps torride et sans vent est favorable & 
l’&pid&mie. Aujourd’hui il y a brise de mer et la chaleur 
est plus supportable. Il faut ae que la cessation du 
fl&au ne tardera pas . 

Telle est Kieraadie En les traits les plus vifs de sa 
physionomie; telle fut cette cite dans la derniere et lugubre 
plaie qui l’a foudroyce et s’est etendue au monde. Ces 
details pittoresques, ces observations justes d’un @il clair- 
voyant dans sa serenite, sont tirds entre mille autres des 
lettres d’Eugene Duret; et ces pages sur l’Orient, que 
j’avais commenc6es aupr&s de ce frere alit& sous le toit 
paternel, je les ach&ve avec celles qu’il m’a &crites au fond 
de l’Allemagne, d’une main qui s’est depuis glac&e dans 
l’Orient möme. Les &preuves de la Providence briserent sa 
carriere laborieuse et grandissante: et son existence r6- 
duite & une longue agonie fut encore Ebranl6e et assombrie 
par la perte de notre vieux oncle Victor, figure chere et 
veneree de la maison. Pour Eugene, arrivant & la resig- 
nation par la gräce, il conservait une calme pens6de au 
milieu «d’un mal qui le minait ä la facon de la goutte d’eau 
qui creuse le rocher»; et avec un indicible courage, il 
quitta sa patrie pour aller chercher un ciel plus cl&ment 
et reconqu£rir ses forces d6faillantes, tant il voulait accom- 
plir sa destinee, tant il &tait pendtr& du sentiment du 
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devoir et pr&t A tous les sacrifices. Dans les luttes entre 
la langueur et la sant6, est-ce que plus d’un ne r&pete pas 
comme le guerrier dans une bataille: «Le boulet qui doit 
m’atteindre n’est pas encore fondu.» Ü’est le cri de la 
vitalit@ de l’äme jusque dans les delabrements du corps. 
Ayant salu& Lyon et le midi de la France, si pleins de 
r&miniscences personnelles, il s’embarqua de Marseille 
pour l’Egypte, vit en passant la Corse de Bonaparte, la 
Sardaigne, le volcan de Stromboli, la Sicile et l’ile de 
Candie, ces joyaux de la bleue Mediterrane; puis il toucha 
l’Afrique oü il retrouva presque ses foyers: caractere 
aimant et aim6, ses connaissances ne tardaient pas’ä devenir 
de douces, de genereuses sympathies. Quand l’ancienne 
vigueur de son temperament se r6veillait par &chapp6es 
sous de benignes influences, il croyait guerir et tournait 
ses aspirations vers les Indes lumineuses, au dela d’un 
autre oc6an. Mais la colonne des pe@lerins de la Mecque 
remontant de l’Arabie trainait la peste & sa suite, et 
jonchait de ses morts les deserts pour inoculer bientöt la 
contagion aux villes efiray6des. D’une attitude ferme au 
sein de l’&pouvante et de la desolation universelles, la 
colonie francaise restait sur la br&che, comme le soldat 
ä son poste; lui-möme partageant cette mäle assurance, 
pensait &tre desormais & l’abri des coups du fleau; et du 
moins ne succomber qu’ä ses souffrances inv6&ter&es. Helas! 
respirant depuis des semaines le poison invisible, il devait, 
onze jours apres sa derniöre lettre, compter parmi les 
h&catombes humaines r&clame6es sans tr&ve par cette cala- 
mit& inenarrable. Compagnon de mes travaux, rayon de 
ma jeunesse, vivant souvenir de mes excursions sur les 
lacs et sur les montagnes de Suisse et de Savoie, aur&ole 
de mon avenir, il n’est plus qu’une esperance &vanouie 
qui laisse des regrets sans fin; il est disparu comme un 
met£ore qui traverse le ciel d’une nuit d’öte; il a &t& em- 
port& comme la feuille dans l’ouragan, qui deracine les 
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foröts; et quand les dernieres paroles que j’entendis de ses 
leyres aupres de sa couche douloureuse, nous promettaient 
le revoir dans d’autres conditions, je n’osais songer que 
nous ne pouvions plus nous assigner de rendez-vous ici- 
bas, que c’etait une söparation, des adieux &ternels. 

Debout le six juillet de cette fatale annde, Eugene frappe& 
ä son tour par l’ennemi commun, expirait & l’aurore du 
lendemain, entre les bras de l’amitie devouee et gardienne 
de son heure supr&me, loin de sa famille, de sa mere qui 
le pleure...loin de ses condisciples, de ses freres d’armes 
et de ses camarades d’enfance tous afflig6s ! 

Dans les affres du tr&pas, gardant son esprit lucıde, ıl 
dit: «Je ne souffre plus, et je vais mourir»; et serrant 
une main connue, il se rendormit au murmure des voix 
qui l’entouraient de consolations! | 

Sa depouille mortelle reposant dans le champ b&nit 
voisin de la porte de Rosette, m’attache par des liens 6troits 
ä cette terre de Mizraim qui m’est aussi sacr&de dans mes 
affections et dans mes voeux, que la terre natale oü dorment 
les aieux! 

Ah! puissent ces nobles coeurs, vigilants sur la tombe 
qui m’est chere et si vaillants dans les angoisses et les 
deuils multipli&s autour d’eux, recevoir, sur ces lointains 
rivages, l’expression &mue de ma tendresse et de ma re- 
connaissance. — 

I y a beaucoup d’ouyrages et de fort complets sur 
l’Egypte, entre autres ceux de l’Anglais Wilkinson et de 
l’Allemand Lepsius; mais, s’ils etaient traduits en frangais 
ils ne resteraient pas moins chers; et chacun n’a pas 
3500 francs & debourser pour le second de ces livres, par 
exemple, sorti des presses de Berlin et arc-bout& d’un 
atlas. J’estime donc quele volume de M"”® Bagreeff, acheve 
par une main intelligente, qui colligerait et &laborerait les 
mat6riaux laisses par elle, aurait encore de l’attrait, et 
montrerait que jamais un sujet n’est &puis6, et qu’il reste 
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pour le moins & y glaner, quand on ya moissonne. Cette 
premitre &bauche pourrait ötre completee par les notes 
d’un journal de ce voyage, en la possession de l’heritier des 
ecrits de M”® Bagr£eff; et des cahiers de dessins faits par 
un peintre qu’elle s’etait attache, serviraient & illustrer les 
sites des regions parcourues, les monuments et les aspects 
de la vieille Egypte, les ineidents anim6s et les &tapes de 
la caravane dans le desert de Palestine. 


VI. LA COURONNE DE HONGRIE. 14854. 
Manuserit inedit'de 60 pages, format in-8°, minute de Vauteur. 


C’est dans le chäteau royal de Bude que rösidait la cou- 
ronne de Saint-Etienne. Cette couronne qui seule avait 
le don de conferer la royaut& de Hongrie, &tait de l’or le 
plus pur, et compos6e d’une partie provenant de l’empe- 
reur Ducas qui en fit present au souverain de ce pays, 
Geysa I vers l!’an 1076 (couronne ouverte), et d’une autre 
partie form&e ‚des fragments de la couronne que le pape 
Sylvestre envoya en l’an 4000 & Saint-Etienne (couronne 
ferme&e). 

Son poids &tait de 9 marcs et 6 onces. Elle &tait orn&e 
de 53 saphirs, 50 rubis et 338 perles d’une grosseur 
inestimable. Elle avait un sanctuaire imp6n6trable et une 
garde d’honneur montant A soixante-quatre hommes d’Elite. 
Deux officiers de sa garde particuliöre, pr6pos&s A sa süret6, 
se promenaient en long et en large dans son antichambre. 

Les fenetres de son appartement etaient mur6es, et l’air 
se renouvelait au moyen de trois ouvertures pratiqu6es 
dans la pierre. Les profanes ne pouvaient regarder son 
tabernacle, qu’& travers ces trous. Quatre dignitaires 
‚seulement avaient en d&pöt chacun, une cl& de la porte 
fermee & quatre verroux, et perc&e de quatre serrures 
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differentes: c’&taient l’archev&que primat, l’archiduc pala- 
tin, et les deux grands officiers de la couronne choisis 
d’ordinaire parmi les plus hauts magnats du royaume. 

La precieuse couronne, symbole de la puissance, cou- 
verte d’un etui, &tait plac&e dans un cofire de fer scell& de 
cing Sceaux aux armes du roi, du primat, du palatin et 
des deux grands officiers. 

A chaque couronnement, ses gardes du corps, si l’on 
peut ainsi parler, venaient la querir & Bude pour la con- 
duire en pompe & Presbourg; puis, apr&s avoir communique6 
le rang supr&me au roi en le touchant au front, & la reine 
en la touchant & l’&paule droite, la couronne de Saint- 
Etienne &tait ramende & Bude dans le möme c&r&monial, 
pour y attendre l’arrivee d’un nouveau rögne. ! 


! La couronne de Hongrie a la forme generale d’une calotte 
surmontee d’une croix grecque mobile et attachee au centre et 
reposant sur un cercle qui fait le tour du chef et indiquait les 
bornes du pouvoir, quand !’Europe comprenait la symbolique. 
Des chainettes triples, terminses par une glane de cabochons, 
pendent du bord & droite et & gauche, en guise de courtes jugu- 
laires; une troisieme chainette trös-courte, portant au bout un 
trefle de pierreries, effleure le milieu du front, quand la cou- 
ronne est ceinte. 

Le champ exterieur de la couronne s’anime de diverses figures 
de dessin et de g&omötrie; une double zöne massive en relief se 
eroisant au sommet, partage la couronne en quatre sections h6&- 
mispheriques. Au milieu de la zöne qui s’etend du pied de la 
croix vers le cercle, est &maill& le portrait de Saint-Etienne, 
assis sur un tröne, tenant une charte ä& la main, et la töte 
environnee d’un nimbe rond. A droite et ä gauche du medaillon 
demi-circulaire sourent des ornements, en relief, des pignons 
alternant avec des arcades, les uns et les autres panaches 
de gemmes brillantes. Le cercle renferme, sur la partie ant£- 
rieure, trois portraits en miniature de reines arm&es du sceptre 
et dans des attitudes differentes; leurs noms sont designes par 
des inscriptions en petites lettres romaines. 

(Voir P’ouvrage curieux, enrichi de superbes lithochromo- 
graphies et intitul&: Die Kleinodien des heiligen römischen 
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Voilä ce qu’etait cet insigne de l’autorit& au delä de la 
Leitha. Nous avons dit comment il fut ravi par Kossuth 
en fuite vers la Turquie. 

Le couronnement du roi de Hongrie 6tait, d’apr&s la vieille 
constitution, obligatoire m&me au souverain qui avait &te 
sacr& empereur. 

Quelques jours avant le jour destine & cette solennelle 
cer&monie, lenouveauroi serendait APresbourg. Quelques 
heures apre&s l’aurore de cette föte nationale le palatin suivi 
des magnats et des autres membres des &tats, montait en 
cavalcade au chäteau, qui est maintenant unegrande ruine, 
möme la fameuse salle ä fresques, oü les seigneurs jurerent 
en 4742, fidelit@ a Marie-Ther&se, en s’&criant d’une voix 
unanime, et l’&pee haute: Moriamur pro nostro rege. Au 
m&me moment, l’archevöque de Gran, l’antique Strigonie, 
se dirigeait vers la cathedrale, avec le cortege des &v&ques. 

Bientöt le roi & cheval, escort& des seigneurs, traversait 
la ville, arrivait devant le portail de l’öglise, ou il &tait 
recu par le primat, les &vöques, les prelats revötus de 
leurs habits pontificaux. 

Lä le monarque 6tait investi ie costume du roi saint 
Etienne, et il 6tait conduit & l’autel, oü il 6tait sacr& par 
le primat assiste de l’archev&que de Calocza et des autres 
dignitaires de l’eglise. 

Le roi allait ensuite & son prie-Dieu, et apr&s l’&pitre 


Reiches deutscher Nation nebst den Kroninsignien Böhmens, 
Ungarns und der Lombardei und ihren formverwandten Pa- 
rallelen, von Dr. Fr. Bock. Wien, Hof- und Staatsdruckerei.) 
Quand on retrouva, il y a une dizaine d’annees, la sainte 
couronne de Hongrie enfouie sous terre, les paysans non seule- 
ment magyars, mais roumains et slaves, ne l’approchaient qu’& 
genoux: preuve de lagrossiere superstition de ces peuples enfants, 
mais aussi preuve du respect qui suivait l’emblöme de l’autorit& 
essentiellement sacree: tant la religion chez les peuples slaves, 
ou en contact avec eux, comme les Hongrois penetres de l’in- 
fluence polonaise, &tait le fondement mysterieux de l’Etat. 
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chantee en melop6e, il tait conduit & l’autel, oü le pri- 
mat posait sur sa töte la couronne et sur les &paules le 
manteau de Saint-Etienne, et lui remettait l’&p&e du möme 
roi. Alors le nouveau roi se tournait vers le peuple; et 
avec cette &p6e il faisait trois croix en l’air, en signe 
qu’il la terait de la Trinite divine et la vouerait ä la 
döfense de l’Evangile, moyennant le concours de sesloyaux 
sujets: 

De lä le nouveau roi &tait conduit & son tröne, oü le 
primat entonnait le Te Deum qui &tait chante en musique, 
au bruit des canons de la forteresse et de la cite. 

A la fin de la messe, il communiait des mains du pri- 
mat; puis il s’acheminait en procession ä l’eglise des Cor- 
deliers, oü il faisait des chevaliers hongrois. De cette eglise 
il allait au Faubourg ä celle de la Misericorde, ou il pretait 
le serment de maintenir les droits et les libertes du 
royaume: ce serment &tait accompagn& d’une seconde salve 
d’artillerie. 

Apres cet acte auguste, le roi remontait & cheval, fran- 
chissait le Faubourg, et gravissait au galop la colline 
situee aupr&s du Danube, en faisait le tour, au retentisse- 
ment d’une troisitme decharge de l’artillerie entiere; 
et tirant son &p£6e, il fendait l’air en croix de haut en bas 
et de gauche ä droite, en se mouvant successivement vers 
les quatre points de Y’horizon, pour signifier qu’il &tait 
arme afin de protöger son domaine contre les ennemis 
de l’orient, du midi, de l’occident et du septentrion. 

Enfin il retournait au chäteau, oü il dinait en public 
avec le primat, l’archevöque de Calocza, les ambassadeurs 
etrangers, et le palatin de Hongrie, au son des trompettes, 
des hautbois renforc&s par la basse d’une quatri&me salve 
de canon. 

Ce roi qui ne possede la couronne, qu’apr&s avoir jure 
de remplir les devoirs qu’il a reconnus, devant le clerg& 
et la noblesse, les seuls investis de droits et compt6s dans 
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la nation; les &väques ä cheval, erosse en main et mitre 
en töte, dans leurs habits pontificaux; les magnats mon- 
tes sur des palefrois richement harnach6s; le souverain 
lui-m&me qui ayant sous son casque le front humide de 
l’onction du sacre et brandissant le sabre nu, lance son 
coursier sur une colline en pr&sence de la multitude atten- 
tive: toute cette c&r&monie deploy&e A l’air libre, avec son 
caractere & la fois religieux et politique, est le reste le 
plus imposant du moyen äge et n’a plus d’analogue en 
Europe. 

C'est bien l’acte soleunel d’un peuple nomade et guerrier, 
qui allait conquerant les peuples trouves sur son chemin; 
qui sans scrupule & l’origine fut plus tard touch& par le 
bapt&öme; c’est une pompe feodale et rituelle ensemble, qui 
a une sorte degrandeur primitive et barbaresque, rehaussde 
par la mäle nergie du type hongrois, la splendeur asia- 
tique des costumes et des armes. Ce spectacle qui ne s’est 
pas produit depuis le couronnement de Ferdinand en 1830, 
se renouvelle l’annde 4867 pour l’empereur Francois 
Joseph, ä Bude-Pest. 

Il faut maintenant parler de la fiction dont le titre est en 
t&te de la pr&ösente &tude. L’h&roine de cette nouvelle ma- 
gyare est une jeune fille enflammee de l’amour de sa chere 
Hongrie et qui trempe dans des conspirations contre l’Au- 
triche. C’est une töte &prise d’independance et portde A se 
meler de politique, comme il yen a beaucoup chez les Ma- 
gyars. Charlotte, tel est son nom, a &t& initi6e & plusieurs 
operations. des soci6t&es secr&tes; mais la pauvre enfant, 
brisee d’&motion, va pour se raffermir les nerfs, aux bains 
de Sliach, pr&s de Neusohl, dansles Karpathes. Läellerevoit 
un revolutionnaire, son äme damn&e. Cet homme remuant 
l’a döcouverte, car il l’aime, il est äpre dans les poursuites 
de sa passion; il veut l’6&pouser en lui forgant la main, 
pour ainsi dire. Elle a beau se d&battre et resister, il la 
domine, parce qu’il peut faire condamner, comme traitre 
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sur une d&nonciation calomnieuse, un freöre qu’elle a dans 
l’arm&e imperiale, et qui est cens& complice de la dis- 
parition de la couronne de Hongrie, c’est-A-dire que le 
meneur, peu scrupuleux sur les moyens d’arriver & sa fin, 
accuserait le jeune officier, möme innocent, d’£tre affılie 
au parti insurrectionnel, et donnerait & ce faux rapport la 
couleur de la vraisemblance, en exhibant des preuves de 
la culpabilit& de la seur. A cette idee, Charlotte fre- 
mit dans tout son &tre, et le deloyal pretendant appuie- 
sur le ressort de l’amour fraternel, pour exercer un as- 
cendant infernal sur cette patriote fr&le et inexperimentee- 
Elle tremble sous sa main comme la tourterelle sous la 
serre de l’&pervier. Elle tente de fuir: malheur! Ce jaloux 
l’epie sans cesse, il la retrouve ä la gare d’un chemin de 
fer et ne veut plus la quitter desyeux. Mais tout ce plan 
est d6jou& par les &venements: la couronne est retrouvee, 
et au moment beni qu’on regoit cette nouvelle, la jeune 
fille meurt äpropos, d’un anevrisme au cceur, entre les bras 
de sa nourrice. Cette bonne et tendre femme qui d&borde 
d’une onctueuse affection, croit, quand le mal Eclate et em- 
: porte Charlotte, que son ange gardien lui-möme est venu 
la delivrer de l’homme odieux qui la presse. 
Neusohl est le lieu le plus dramatique de l’action con- 
cue assez originalement. Cette petite ville a un aspect 
& la fois hongrois et slovaque, un &v&que, une douzaine de 
mille ämes et un horizon de hautes montagnes recelant 
des mines. | 
Les eaux thermales du voisinage sont fort neglig6es: 
elles ont sans doute une grande vertu curative; elles sont 
employ&es indistinctement et sans discernement pour gu6rir 
toutes sortes de maladies dont elles brusquent parfois 
la terminaison. - Les sources sont & peine abritdes sous 
un hangar de planches. Chacun vient se plonger ä sa 
guise dans l’eau, qu’on voit sourdre en bouillonnant, ou 
Jaillir par endroits du rocher. Pour les amateurs de 
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confortable, ils peuvent avoir la jouissance d’un cuvier, et 
boire l’eau & couvert dans une baradue de bois. De rares 
baigneurs sont attires & Sliach: ces sources pre&cieuses 
sont A l’abandon, comme il arrive dans un pays demi- 
sauvage, oü les voies de communication sont ordinairement 
si difficiles. Il ya une quinzaine d’ann6es, il en 6tait en- 
core ä& peu prös ainsi, en Savoie,, des eaux chaudes de la 
Caille (pres d’Annecy), perdues dans un ravin 6norme, oü 
l’on ne voyait pour les recueillir qu’une tine defonc6e: 
sur ce torrent alpestre large d’environ cing cents pieds 
sur autant de profondeur, rögne un pont suspendu d’une 
merveilleuse hardiesse. 

Les murs des chaumieres slovaques sont form6s de troncs 
d’arbres horizontalement superpos6s, et ressemblent & la 
maison du planteur americain. Des pieces de melöze, 
grossierement &quarries, sont plac6es les unes sur lesautres, 
en alternant, de sorte que celle d’un cöt& appuie respec- 
tivement sur celle du cöt& adjacent, & l’angle, et s’y fixe 
par des tenons et une mortaise. Dans ces parois ainsi 
elev&es, on coupe avec une scie la porte et les autresouver- 
tures, telles que les fenötres. La construction est cou- 
ronnee d’un pauvre toit de paille, auquel pendent des ran- 
gees de panicules &normes demais, lecoucouris traditionnel, 
dont la tige atteint souvent dix pieds de hauteur; alors 
les grappes en sont longues comme le bras. Les Slo- 
vaques £clairent leurs cabanes en allumant des branches 
resineuses de sapin, fix&es & un coin ou au milieu de 
la simple demeure, et en les remplacant par d’autres 
ä mesure qu’elles se consument: ces esp£öces de torches aux 
flammes rouges et fumeuses, forment un aspect fantastique, 
le soir, dans la seule rue d’un hameau solitaire. 

De la Slovaquie qui s’&tend depuis la rive gauche du 
Danube & Presbourg jusque dans les gorges agrestes ou 
sauvages des Karpathes, passons dans la vraie Hongrie, 
au delä des campagnes de Pest reflötant la civilisation 
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allemande. Szeghedine, comme Temeswar, offre des mai- 
sons entourdes de mar6cages fievreux, d’oü monte une 
vsg6station classique deroseaux, qui balancent A labise leurs 
panaches bruns, devant les fenötres rustiques. Quelques 
hötels mömes n’ont pas une position plus salubre. Cette 
ville de soixante-dix mille ämes aux maisons isoldes par 
des jardins et des cours, aux rues spacieuses, aux places 
vastes changees en etangs par les pluies, parait un groupe- 
ment de quatre & cing grands villages, et ne reproduit 
point la physionomie des villes europ&ennes, qui res- 
semblent & d’immenses cages de pierre oü la population est 
etagee: c’est l’incony£nient contraire. 

Les villages d’ailleurs offrent souvent une population de 
vingt-cing & quarante mille habitants: colonies agricoles 
qui, pour le besoin de leur defense, se grouperent ainsi, 
du temps des irruptions turques. Ces familles serrees en 
hiver comme dans une ruche tut£laire, essaiment au loin 
dans la belle saison, pour vaquer pendant la semaine au 
travaildes champs, oü elles dressent des huttes provisoires, 
et reviennent passer le dimanche au commun s6jour: on 
n’y trouve gu£ere, en &t&, sauf le jour du repos, que des 
femmes et des enfants. Maintenant que la söcurite politique 
est &tablie, les baraques temporaires tendent constamment 
ä se transformer en demeures fixes; les villages primitifs 
s’eparpillent, se decentralisent, comme il convient aux 
inter&ts d’une intelligente culture. 

Allez plus avant, vous rencontrez la fertile Transyl- 
vanie, que les Allemands appellent les Sept-Chäteaux-forts, 
residences des anciens ducs; et les regiments-frontieres, 
dont l’organisation & la fois militaire et agricole, a 6t& 
profond&ment concue par le prince Eugene de Savoie, en 
vue des besoins d’un pays inculte, et des interets d’une 
monarchie menac6e & l’est et au sud. 

Les einq regiments-frontieres, dont trois, sur lesquels 
un de hussards, se composent de Szeklers d’origine hon- 
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groise, et deux de Valagues, sont devenus des r&giments 
de ligne vers 1850, depuis que la Moldavie et la Valaquie 
ont &t& des principautes autonomes: les autres röegiments 
frontieres organises d’apr&s ce möme systöme perfectionne, 
demeurent sur les confins militaires, qui decrivent un 
demi-cercle de la mer Adriatique & l’Esclavonie. ! 


' Le duc de Raguse, en louant la forteresse de T&meswar, 
situ6e sur une riviere qui sourd sur le versant occidental des 
monts Brasilisi, separant la Valaquie de la Transylvanie, de- 
clare inutile cette bonne defense de frontiere, «aujourd’hui 
qu’il n’est plus de puissance turque et que ses debris ne peuvent 
rien former de redoutable pour la Hongrie. Si jamais les pays 
limitrophes passaient & la Russie et qu’une collision &clatät 
entre cette puissance et l’Autriche, ce pays ne serait probable- 
ment pas le champ de bataille des deux puissances, Ü’est sur 
la frontiere de Pologne et sur celle de la Silesie que la lutte 
principale aurait lieu. » 

En corrigeant aujourd’hui les &preuves de ces pages &crites 
depuis quelques anndes, je lis dans les gazettes allemandes 
du 49 mars 1867, que la Russie remplit de troupes la Volhynie 
et la Podolie, et s’y approvisionne de ble, d’avoine, de foin 
et de paille; que les r&giments de chasseurs sont armes de 
fusils & aiguille faits sur le mode&le prussien et provenant de 
Belgique; et que le tiers de J’armee en sera pourvu avant la 
fin de mai prochain. 

C’est donc en armements formidables que se r&solvent ces 
notes conciliantes et desinteressees que le cabinet de Saint- 
Petersbourg se vantait hier d’avoir adress6es aux autres puis- 
sances sur la question d’Orient et pour regler d’un commun 
accord la position des chretiens dans l’empire turc. Sans doute 
le gouvernement russe a raison de s’apitoyer sur le sort des 
victimes du fanatisme dans la Syrie et le Liban; mais que 
n’empöche-t-il d’abord la barbarie chez lui? Selon une brochure 
edit6e.en Autriche, «depuis le mois de janvier 1863, il a 6te 
condamne & la d&portation en Siberie (pour travailler dans les 
mines, eomme colons, ou comme simples detenus), 18,682 per- 
sonnes, dont 164 femmes et 444 pretres; transport@ dans les 
steppes des monts Ourals 33,780 personnes; incorpor@ dans 
l’arm6e russe, comme simples soldats, en guise de chätiment, 
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Debretzine, qui redoute les söcheresses (il n’y pleut pas 
depuis trois ans, cause de l’immense disette de cette annde 
4863 qui peut conserver:le nom d’annee de la famine), 
est entour6 de plaines sans bornes, les pousztas, & peine 
travers&s par les rudes bergers conduisant & la houlette 
des troupeaux innombrables de moutons: ils ont la de- 


2,446 personnes; enferm& pour un temps dans les prisons, puis 
transport& en Siberie pour y subir un exil perp6tuel, 34,500 per- 
sonnes. 

En outre, il est mort en prison, pendant l’instruction judi- 
ciaire, 620 personnes; 33,800 ont &t6& enterr6es d’apr&s les re- 
gistres russes, sur les champs de bataille; 1,468 ont &t& pen- 
dues ou fusillees, et 7,060 vivent comme fugitifs ou &migres & 
l’etranger. 
 Tous ces chiffres donnent un total de 144,882 personnes vic- 
times & differents degres, des proc&des de la Russie depuis 
1863. Et cette liste ne comprend pas les recrues militaires, qui 
saisissent 2 pour 400 de toute la population mäle de la Pologne 
russe.» Et penser que la r6alit& d&passe ces rapports officiels. 

La Lithuanie, gouvern6e par feu Mourawieff, a ensuite passe 
entre les mains du göneral Kaufmann, äpre & l’euvre de la de- 
polonisation, et second& par des fonctionnaires tares qui at- 
tribuerent aux paysans des pacages au milieu des foröts des 
nobles, pour nuire & ces derniers, et dont l’un d’eux, nou- 
veau Wenceslas aux petits pieds, a fait r&cemment fouetter 
une statue de saint Jean-Nepomucöne, en haine de la religion 
latine. ’ 

Le messager de Vilna, journal officiel, loin de chercher la 
fusion des elements divers de la province, defend tout com- 
promis avec ce qui n’est pas essentiellement russe d’origine, 
de foi et de langue: & ce compte, si Cancrine, le chancelier 
Nesselrode, le mar&chal Barclay de Tolly et l’ambassadeur 
Pozzo di Borgo vivaient, ils seraient tax&s de suspects. M. Ba- 
ranof succ&dant & M. Kaufmann, mand& & Saint-Petersbourg 
par la princesse Dagmar, a trouv6 en arrivant & Vilna, cinq 
mille affaires & regler et autant & entamer; et quelles affaires! 
Les biens appartenant & des personnes exil&es ou suspectes, 
doivent &tre, avant le 40 döcembre 1867, possed6s par des 
gens russes d’origine et de religion. Pourquoi le gouvernement 
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marche grave et l’air sombre dans leurs 'feutres bas & 
larges bords, et dans leurs boundas, longs manteaux de peaux 
de brebis dont le poil est tourne en dedans. Ces pousztas 

desertes et sans chemin, prösentent & l’oeil du voyageur 
des mirages, comme en ont les sables de l’Egypte: on voit 
tantöt des oasis avec des arbres, tantöt des lacs, des chä- 
teaux baignes par les vagues; on s’elance ä cheval pour 
les atteindre, on dövore les distances; mais le spectacle 
recule sans cesse ä l’horizon, comme la lumiere qui se 
refracte dans l’air plus dense aux regions sup6rieures que 
vers la terre echauffee qui le dilate et le rend susceptible 
de repeter les images fugitives apparues Sur le mobile 
horizon. Les habitants appellent ce phenom&öne Delibab 
(jouet d’enfant), une illusion pour les amuser; les Alle- 
mands y donnent le nom italien de Fata Morgana; car 
la fee Morgane, dans les r&cits merveilleux, bätit dans 
l’&tendue des Edifices vaporeux qui s’&vanouissent, evoque 
des visions d’abondance qui ne se laissent pas approcher 
ni saisir, et n’ont pour effet que de caresser l’imagination, 
et de tromper ceruellement l’espoir, quand l!’homme, par 


n’a-t-il pas institu& des banques locales pour interesser les pro- 
prietaires eux-mömes & cette operation ? 

Mais les acquereurs manquent, le pays s’enfonce dans la 
ruine. Les arbitres de la paix (posredniki), charges de r&- 
soudre les difficultes qui surgissent entre les paysans. et leurs 
anciens seigneurs, sont une plaie honteuse et d&vorante et se 
livrent aux plusarbitraires dilapidations, concussionnaires & leur 
profit et plus implacables que ces agents de Mouravieff, qui 
craignant leur chef, s’en tenaient & l’ex&cution de ses ordres 
cruels. A l’heure qu’il est, les impöts sont r&partis en deux 
classes: les vieux impöts r&clam6s de monastöres et d’universitös 
qui n’existent plus, et les nouveaux qui ayant pour pretexte 
Pinsurrection &touffee, retombent sur des familles notoirement 
etrangeres & ces troubles, comme les Radzivil &tablis & Berlin. 
Le gouvernement russe, en d&pouillant les Polonais, veut frapper 
ja vitalit& de l’avenir de cette nation. Attendons:  Uhistoire est 
une N6mesis. 
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exemple, est accabl& de lassitude, en proie au tourment de 
la soif. 

Le Banat est une contr&e incomparablement feconde. 
Si’jamais l’agricultureet l’industrie perfectionndes peuvent 
s’y implanter, nul ne peut calculer les richesses qu’on 
fera sortir des bras et du sol. Le bl&e y croit presque de 
lui-möme, cette prodigalite de la nature favorise l’indolence 
indigöne; les mines de houille et de fer de premiere qua- 
lit&, n’attendent qu’une population propre ä les exploiter, 
habituee A ce genre de travail, et il faudrait l’y faconner 
par une education sp£ciale; ou & defaut de pouvoir creer 
une telle population, transporter en masse dans ce milieu 
des ouvriers semblables ä& ceux de Saxe, se livrant & une 
exploitation lucrative et dont les produits seraient ca- 
pables de concourir avec les produits anglais qui reviennent 
a meilleur prix, dans la Moldavie möme. 

Logosch, ville du Banat, possede des vignobles, oü la 
vendange est si.abondante parfois, qu’il n’y a pas de füts 
pour la recueillir. Une de ces dernieres ann6es, des pro- 
prietaires ont laisse la moitie ‚des raisins pendants aux 
souches, faute de tonneaux pour en loger le nectar; mais 
les bois manquent, on seche la fiente des troupeaux pour 
la brüler:: seulement le fumet de la cuisine n’y gagne gu£re. 
Il y.a des sables mouvants, ou plutöt une poussiere noire 
et deletere A respirer, comme aux deserts d’Ukraine ou 
d’Arabie, et qui, sous le souffle des vents legers, se sou- 
löve dans toute l’6tendue des steppes immenses. Le Da- 
nube aux temps geologiques, y formait un lac, et y a d&pos& 
ses limons en couches si Epaisses que le sous-sol atteint 
jusqu’& cinquante pieds de profondeur, origine de cette .pro- 
digieuse f&condit6, sup6rieure A celle dejä si exceptionnelle 
du bassin silurien de la Boh@me. 

J’ai ecrit en Hongrie l’&tude biographique qui ouvre 
ce volume; et mon plan primitif 6tait de toucher, dans la 
seconde partie, la question hongroise, puisqu’une auvre de 
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l’auteur russe m’en fournissait l’occasion par le fond möme 
du sujet, par les descriptions de sites, de costumes et de 
moeurs. Je prends au hasard quelques traits dans des 
poign6es de faits. | 

. Parmi les usages, le plus gai et l’un des plus anciens, 
est la czardas (prononcez: chardach); c’est une danse na- 
tionale qui se caractörise par des fretillements de hanches 
et une pantomime expressive des yeux et de la tete; le 
cavalier de chaque couple pousse par intervalles des cris 
 aigus qui expriment le bonheur de la passion. Les pas 
mesur6s et lents qui les &loignent ou les rapprochent les 
uns des autres, ou qu’ils ex&cutent en tournant et se tenant, 
par la taille, ne les fatiguent point, et leur permettent des 
airs de langueur ou d’admiration; ils ne s’accommodent 
gutre de la rapidit& de la danse francaise, et ne com- 
prennent pas qu’on puisse ainsi s’essauffler et suer par 
plaisir, pas plus que l’Occidental ne comprend qu’ils puis- 
sent deviser suavement dans une langue dure et pourtant 
sonore. Cette r&cr6ation favorite de la czardas n’est pas 
complöte, sans l’accompagnement de la musique boh&mienne 
vive et m&lancolique tour ätour, aux modulations &tranges. 
Certainement elle ne peut venir que des Zingaris, rebuts 
de la caste rebut&e des parias, declass&s ou criminels hors 
de la loi sociale, qui emigrörent vers l’Afrique et l’Europe, 
emportant la vague r&miniscence de la foiä& la metempsy- 
cose. Et le virtuose Liszt, dans un livre d’une fantaisie 
echevelee, a eu raison d’affirmer une telle origine de son 
art dans son pays; et il a eu le tort de se rötracter plus 
tard, pour faire honneur & ses compatriotes de l’invention 
d’une musique nationale qui, en tout cas, serait greff&e sur 
celle des Zingaris. 

L’ancienne legislation hongroise reglait la maniere de 
posseder pour les nobles. Toutes les propriet6s deri- 
vaient de donations, faites & titre de fiefs, et &taient röver- 
sibles ä la couronne, ä& l’extinction de la famille qui les 
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avait recues. Le palatin et quelques pre&lats avaient les 
memes pr6rogatives que le roi sur quelques terres. Mais 
laissons les details sur la transmission des proprietes et 
leurs deux natures correspondant aux fiefs mäles et aux 
fiefs femelles, pour aborder sommairement la maniere de 
posseder particuli®re aux paysans. 

Nagu£re, il fallait ötre noble pour pouvoir posseder des 
terres en Hongrie; celles que les paysans cultivaient ne 
leur appartenaient donc pas. 

Seulement en 4834, la diete rendit un decret autorisant 
les paysans & vendre la jouissance de leurs lots, ce qui 
leur conservait les terres qu’ils cultivaient et avait l’ombre 
et quelques avantages du droit de propriete. 

Les terres se partageaient en deux categories: celles 
que les nobles cultivaient eux-mömes, et celles qui etaient 
cultivees par les paysans, et qui &taient divisees en por- 
tions ou sessions. 

L’etendue de chaque portion variable suivant le comitat, 
ne pouvait ötre moindre de seize arpents (Joch) de terre et 
de six de prairie, ni sup6rieure A quarante de terres la- 
bourables et & vingt-deux de prairie, de sorte que la 
plus grande quantit& &tait de soixante-deux et la plus 
petite de vingt-deux. ! 

Pour une portion, le paysan devait 4° au seigneur la 
neuvieme partie de tous les produits; 2° cinquante-deux 
journees de travail avec attelage et cent quatre journees 
de travail d’un homme; 3° un florin pour sa maison; 4° au 


' L’arpent (mot derive d’arvipendium, &valuation de champ, 

en allemand Joch ou Jauchart, juchart, en latin jugerum, ce 

"qu’une paire de boeufs attach&s au joug peuvent labourer en un 

jour) est une mesure de surface variable suivant les pays: celui 

de la Basse-Autriche dont ne peut guöre differer celui de la 

Hongrie, &quivaut dans le systöme mötrique frangais & 0,575745, 
soit 57 ares et une fraction. 
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clerg& la dime des r&coltes; 5° a l’Etat l’impöt en argent 
qu’il percevait. 

Le seigneur fournissait aux paysans des bois pour leurs 
constructions et du bois pour leur chauffage. Quand la 
propriet& conditionnelle d’un paysan £tait divisee, chaque 
maison qui s’y bätissait, payait un florin au seigneur. 
En avertissant au 25 septembre, le paysan 6tait libre de 
quitter au 42 mars de l’annee suivante, et d’emporter avec 
lui son mobilier, ses instruments aratoires et son betail. 
Le seigneur, autoris& par son tribunal, pouvait renvoyer 
de son domaine un paysan charg& de tels ou tels griefs, 
mais sous reserve de le remplacer par un autre paysan, 
et de ne pas cultiver pour son propre compte les terres 
abandonnees. 

Le paysan pouvait transmettre & un autre paysan sa 
propriet& conditionnelle avec l’assentiment du seigneur 
qui admettait celui qui le remplacait, et le seigneur tou- 
chait de ce dernier le prix de la maison &lev6e par le 
premier. 

Cet assentiment n’6tait pas trop genereux, Le paysan 
pouvait acquerir de nouvelles portions, en y mettant les 
eultivateurs necessaires. Pour l’heredite, qui &tait aussi 
essentiellement pr&caire, les paysans partageaient, hommes 
et femmes, &galement; etles portions &taient divisdes jusqu’ä 
la huititme partie, mais non au delä. Si une famille de 
paysans s’6teint, la portion originairement c&dee, revient 
au seigneur. Sila famille fait ligne, ä& la mort du p£re, 
la moitie des terres retourne au seigneur; et l’autre moitie 
peut &tre l’objet d’un testament. Les biens mobiliers 
sont distribu6s ä parts €gales entre les heritiers. Les 
sessions ainsi reglees, furent l’auyre de Marie-Ther&se, 
dans la loi de l’Urbarium. 

Si f6odal que füt ce code, il renfermait n&anmoins des 
dispositions liberales qui le distinguent profond&ment des 
coutumes du servage moscovite, par exemple. Le paysan 
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hongrois pouvait ötre condamn& & la bastonnade, comme 
le militaire autrichien & la schlague, comme le matelot 
anglais au fouet nomm& chat A neuf queues, commele soldat 
russe aux baguettes, toutes barbaries paralleles; mais son 
sort &tait encore preferable ä celui du paysan russe, qui 
pouvait tre envoy& en Siberie par son maitre. Le pay- 
san hongrois restait proprietaire de son mobilier, il avait 
la garantie de la loi; le paysan russe pouvait amasser une 
fortune, tout en s’acquittant de ses obligations envers son 
maitre, et se la voir enlever, sans autre forme de proc®&s, 
par ce maitre: un prince s’empara ainsi d’une quantite 
de diamants et de pierreries qu’un serf avait recueillis & 
grand’peine dans des voyages de commerce. Ce fait nous 
am£nerait & l’examen de l’administration de la justice chez 
les paysans russes et chez les paysans hongrois, justice 
civile ou criminelle; car en Hongrie aussi, le seigneur seul 
pouvait ordonner la punition de vingt-cing coups de bäton 
ou trois jours de travaux; avec son tribunal il pouvait 
en ordonner quatre-vingt-dix neuf, ou moins de trois ans 
de prison; certains seigneurs avaient le droit du glaive, 
c’est-ä-dire de vie et de mort, sur leurs terres; mais il 
faut se borner & la question de l’&mancipation des pay- 
sans en Hongrie. 

La diete du 4844 avait d&jä prononce& en principel’affran- 
chissement des paysans , moyennant une indemnit& pay6e 
par eux ä leurs seigneurs respectifs. Avant cette date, 
ces paysans qui demeuraientinertes devant des suggestions 
subversives, &taient encore ä peu pres serfs, bätonn6s et 
exploit6s comme en Russie et quelquefois pis, le caractere 
patriarcal du maitre 6tait plus rare & trouver sur les rives 
de la Theiss que sur celles du Volga, et pliaient sous ce 
jJoug depuis des siecles. Ils avaient jadis toutes les 
charges de lasoci6t&, sans en avoiraucunavantage: la.Bulle 
d’or du roi Andr& II, en 4222, charte remarquable mais 
cependant hors de parall&le avec la grande charte anglaise 
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de 1232, disait: «Les paysans et les &trangers sont seuls 
oblig6s de contribuer aux d&penses publiques (art 19)»; en 
möme temps que «les &vöques n’staient point oblig6s de 
donner les dimes aux chevaux du roi», et que «les trou- 
peaux de cochons du roi ne pouvaient päturer dans les 
for&ts des nobles (art. 22)». 

Les paysans n’avaient pas, avant 1848, en realit& le 
droit d’acqu£rir et de posseder en propre un pouce de 
terre, ni par consäquent d’en disposer d’une maniere 
absolue et definitive. Dans le comitat de Tolna cette 
liberte, par exception, existait sans rögner; deux com- 
munes seulement en profiterent, faisant enregistrer le- 
galement ce droit reconnu par la diete de 4844, selon 
des informations prises sur les lieux. Survint la revo- 
lution de 1848. On voulut reagir contre l’influence des 
magnats independants et d’une bourgeoisie rudimentaire, 
mais intelligente, qui trouvaient le compte de leur pa- 
triotisme et de leur int6r&t dans une Hongrie autonome. 
Cette revolution &tait-elle un coup de main d’ambitieux 
ou un mouvement national? En tout cas, les paysans 
donnerent peu. Je sais que l’histoire n’a pas tout dit ce 
qu’elle sait sur le chäteau de Bude pris d’assaut par l’in- 
surrection, qui dressa deux mille &chelles contre les murs, 
et ne put ötre repouss6e par l’artillerie et les forces de la 
garnison. Les campagnes ne fournirent pas un contin- 
gent notable & l’armee hongroise, en dehors des cadres 
existants alors; d’autre part, il est certain, que les cam- 
pagnards n’auraient jamais proe&d& contre leurs maitres, 
comme les paysans de Galicie, induits en erreur par les 
calculs perfides de la raison d’Etat, procöderent contre les 
nobles infortunes. Il est vrai que nul' ne peut savoir les 
levains de haine et de cupidit&, qui couvent et fermentent 
dans les caurs. ! 


! «Les mouvements pr&matures que la Societe democratique 
de l’&migration provoqua en 4846 dans les possessions polo- 
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Quoiqu’il en soit, les decrets de 4848, attribuerent aux 
paysans les sessions, c’est-A-dire les lots de terrain 


naises de la Russie et de l’Autriche, aboutirent en Poznanie 
& l’emprisonnement des conjur6s et en Galicie au massacre de 
la noblesse. Un gouvernement provisoire, s’6tant proclame & 
Cracovie (republique alorsindependante), decr&ta pour la Pologne 
l’6galit6 des classes, l’abolition des privileges, l’&mancipation 
des paysans. M. de Metternich prononga ces odieuses paroles: 
«En Galicie, avec trois jours de saignee, j’achöterais cent ans 
de tranquillit@»... Le cabinet de Vienne, exactement informe, 
laissait arriver dans cette province les armes, n’arrötait per- 
sonne, jusqu’&a ce que la levee.de boucliers de quelques jeunes 
gens lui eüt donn& le pr&texte qu’il attendait, pour r&aliser son 
projet satanique. .... Le principal organisateur de cette jaquerie 
officielle fut Breindl, commissaire du cercle de Tarnow; des 
officiers tels que le colonel Benedek, des galeriens tels que 
Szela, furent ses dignes instruments. On lächa en Galicie 
8000 soldats en cong& qui persuadaient aux paysans que l’em- 
pereur les avait &mancipes, mais que la noblesse empächait 
l’ex&cution de cette grande mesure, et qui leur promettaient la 
liberation du service militaire, l’exemption des impöts et le 
partage des proprietes ... Ignorant cette machination, les jeunes 
Galiciens, prirent rendez-vous sur la montagne Lisia, dans le 
district de Tarnow, le jeudi saint, 9 avril 4846, pour tenter 
une insurrection.... ..Arr&t&s par les paysans, pr&venus et sourds 
& leurs explications d’affranchissement, ils furent les uns lies, 
les autres Egorges sur place... On langa les paysans contre 
les nobles, en attisant la haine de classe, comme Catherine, 
un sitcle auparavant, avait fait des paysans de l’Ukraine au 
nom de la religion. Aussitöt commenga le massacre des gens 
sans defense et le pillage des chäteaux .. . Les morts et les 
blesses etaient port&s & Tarnow: pour chaquenoble vivant, Breindl 
payait cinqg florins et le double s’il ne vivait plus. Deux mille 
personnes p£rirent d’une maniere atroce, les unes brülees vives, 
les autres assomme&es & coups de fleau, d’autres hach6es en 
morceaux. Toute la famille Bohusz, par exemple, le pere äg& 
de 87 ans, ses trois fils, un petit-fils äg&e de 45 ans’, un parent, 
des cousins, le cur6, ensemble vingt-deux personnes, furent 
tu6es par la main ou par les ordres du forgat libere Szela...» 
(Histoire populaire de la Pologne par Adam Mickiewiez, p. 570, 
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rögularises sous Marie-Ther&se et qu’ils cultivaient pour 
leur entretien, en dehors des jours de corv6e. J’ai entendu 
dire en Hongrie, que les paysans qui, en vertu de la de- 


571 et 595. Paris, 1867). Et cette @uvre de Cains dura les trois 
jJours comm&moratifs de la passion du Christ! 

Si ce sont lä des assertions t@m£raires, elles m6ritent une 
refutation solide. J’ai dit les griefs des serfs contre les seig- 
neurs, en plaidant la cause des premiers; mais de telles cruaut6s 
sont injustifiables. D’ailleurs que gagne un Etat ä& une politique 
semblable ? L’Autriche est maintenant decouverte du cött du 
nord et de J’est, malgr@ le rempart douteux de Ja Bohöme: 
la Prusse et la Russie, ses sinceres ennemies, seraient-elles 
dans le cas de Yavaler, si la Pologne pouvait se mettre en 
travers, des confins de l’Ukraine & la province de Posen? L’his- 
toire a de ces justices-la. 

Voici une tout autre rencontre oü le puissant ministre d’Au- 
triche aurait pu se montrer le defenseur des interöts les plus 
sacres. Les anciennes prescriptions du Talmud, inventees par 
la rouerie des rabbins, assurent que le pain azyme a plus 
d’efficace, s’il est p6tri avec du sang de chretien. Une telle 
superstition donne la cl& du meurtre ex&crable du pere Thomas 
qui, exergant la medecine par bienfaisance a Damas, en Asie 
mineure, fut mand& vers Päques, dans la juiverie de cette ville, 
garotte et egorg& & la lettre comme un veau, par une bande 
de sectaires, dont l’un tenait un bassin pour recueillir le sang 
ruisselant de la blessure faite au colavec un couteau de boucher. 
Les membres du pauvre religieux furent haches et disperses 
dans les. fanges d’un canal d’egoüt. L’autorit& turque avait 
deja fait arreter quelques-uns des assassins; mais ils furent 
reläches, et eux et leurs complices jouirent de l’impunit& achetee 
ä prix d’or... Un voyageur parfaitement informe des eircon- 
stances du crime sur les lieux, offrit & M. de Metternich de 
lui en fournir les preuves. Il tenta de nier, puis il feignit de 
ne pas entendre et d&tourna la conversation. J’ai expos& ailleurs 
dans une 6tude pröte & paraitre, les raisons intimes de cet 
pisode de la monographie des Juifs. 

Je concois qu’on desire &tre sujet anglais pour sa sürete 
personnelle et sa protection lögale & l’etranger: un pays qui, 
nulle part sur la terre, n’abandonne la cause du moindre de 
ses enfants, est une caution pour le droit international. 
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cision de la diete en 1844, avait dejä pay& une partie de 
leur redevance, n’ont pas &t& rembourses en 1848, et 
se sont trouv&s sur le m&me pied que ceux qui commen- 
caient A beneficier du rescrit royal. Ainsi les sessions 
sont devenues des cessions; les paysans en sont maitres 
& cette heure, moyennant une redevance qui est le tiers de 
l’evaluation de ces sessions, et qu’ils ont la faculte d’affran- 
chir en quarante ans, & partir de cette &poque, ou tout de 
suite et en unefois, Aleur gr&. Pour les deux tiers restants, 
les propristaires nobles ont &t& indemnises par des obli- 
gations de l’Etat, qui, tax6es en principe & quelques cen- 
taines de florins, sont des lors descendues fort bas. Sujet 
de m&contentement chez plusieurs; mais la mesure 6tait 
equitable pour cette pauvre masse si longtemps opprimee; 
d’autre part, cette r&paration devait venir d’un gouverne- 
ment germanique, puisque ce sont les Allemands qui im- 
porterent leur feodalit& en Hongrie! 

Comme cette classe mitoyenne entre les paysans et les 
nobles, la bourgeoisie, n’est pas developpee, il s’ensuit 
le manque d’industrie et de commerce; le bien-tre de la 
civilisation n’est pas generalise. Une cause de cette stag- 
nation d’affaires dans ce pays fertile, qui par la grande 
artere du Danube, communique avec l’Orient et l’Oc- 
cident, c’est l’absence de credit r&sultant du defaut de 
garanties lögales pour le cr&ancier. Un debiteur noble ne 
peut &tre saisi; un debiteur roturier est encore plus 
insaisissable.e En consequence, les &trangers ne traitent 
qu’au comptant, condition on£ereuse dans les transactions 
oü une avance de quelques mois est souvent si lucrative, 
condition d’inf&riorit& pour concourir avec les autres pays 
oü le code contraint au payement d’une dette contractee. 
Les proc®s du reste , interminables ou s6culaires, & pro- 
pos d’une convention orale ou £crite, d’une succession 
plus ou moins considerable, prouvent combien la legis- 
lation r&clame sur d’autres points des reformes urgentes; 
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l’esprit de chicane s’est communiqu& de haut en bas, 
les paysans imitent volontiers les nobles: toutes choses 
qui font les affaires des vieux avocats, fort instruits d’ail- 
leurs et rompus aux lettres classiques tout autant qu’aux 
Pandectes de Justinien et au Corpus juris hungaribci,. 

L’administration &tait exerc&e par les comtes supr&mes 
et les membres du comitat, qui rendaient leurs comptes 
& la dietine de ce comitat, assemblöe quatre fois l’an, et 
form6e par voie &lective. Ces dietines &taient une belle 
institution primitivement, puisque tout ceitoyen libre y pou- 
vait venir deliberer et voter; mais elles degen6rerent en 
un champ d’intrigues, oü les nobles riches agissaient seuls; 
les autres nobles, au nombre de quelques cent mille, &tant 
mis6rables se faisaient leurs cochers, leurs valets ou arti- 
sans quelconques, et vendaient souvent leur voix pour un 
verre d’eau-de-vie de prune... Les candidats opulents 
s’attachaient des bandes d’eleceteurs qui n’entendaient rien 
aux discours des beaux parleurs contraires & leurs choix, 
et jouaient du sabre et du bäton pour triompher & la 
congregation. 

L’administration royale s’exercait, en politique, par le 
conseil de lieutenance, qui donnait ses ordres aux comtes 
supr&mes, et & la chambre aulique qui, A son tour, envoyait 
ses ordres aux receveurs des douanes, au commissaire g6- 
neral du royaume et aux magistrats des villes. 

Mais il est des moments oü les attributions des fonction- 
naires sont tout & fait ind&cises. Allez & Pest maintenant 
(c’est en 1866: le minist£re responsable est attendu, mais 
n’est pas encore nomme&); demandez, je suppose, l’autori- 
sation de faire une conference publique; vous vous adressez 
au capitaine de la ville; il vous renvoie au pr£6fet de police, 
qui vous engage A porter votrerequ£te au tavernicus; celui- 
ci la livre & la lieutenance; la lieutenance l’examine et la 
soumet & la signature du tavernicus, qui, alors, accorde ou 
refuse une telle permission & la ville de Pest; cette per- 
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mission &crite est transmise au capitaine de la ville; ce 
dernier la lit & l’auteur de la requ£te, et apr&s quelques 
semaines, le tour est fait. C'est un cercle vicieux en pra- 
tique et dans toutes les rögles. Enfin, pour couronner le 
tout, vous remarquerez, parmi votre auditoire magyar, 
des agents de police dont la presence parait inexplieable, 
A moins qu’on ne les suppose £pris de litterature. 

Ainsi Y’administration, rouage place entre le pouvoir 
extcutif et lautorit& judiciaire et A part de la police, 
n’existe guere, empiete tantöt sur l’un, tantöt sur l’autre 
de ces 6&l&ments, ou sur les trois ensemble, et les attri- 
butions n’en sont pas d@limitees. Sauf les percepteurs 
des impöts et les employes du monopole des tabacs, on ne 
voit pas fonctionner regulierement l’administration: c’est 
le contraire en France, oü l’on est beaucoup trop ad- 
ministre, oü tout est ‚reglemente, oü la centralisation 
parisienne lie les bras aux communes les plus reculees: 
qu’un village, par exemple, n’ait pas d’eau; pour creuser 
un puits banal il s’adresse par son maire au sous-prefet 
de l’arrondissement, qui en refere au prefet du departe- 
ment, qui enyoie son rapport au ministre, qui, en le laissant 
passer par une filiere de bureaux, envoie une decision 
peut-etre au bout d’une annde, de sorte que gens et betes 
ont eu le temps de mourir de soif! 

La position actuelle de la Hongrie, avec son vague dans 
l’administration, est tres-favorable ä l’institution de la com- 
mune, telle qu’elle existe dans les vieux cantons suisses, 
telle qu’il faut l’entendre avec le droit de voter son budget, 
d’accroitre ses d@penses pour faire des &coles, des öglises, 
des chemins ruraux et vicinaux, pour s’embellir, se pour- 
voir d’instruction et des commodites mat£rielles. La com- 
mune, ainsi organisee, est le berceau de la liberte civile et 
politique; et les l&gislateurs hongrois s’en souviendront, 
quand il s’agira de cr6er chez eux les municipalites, p6- 
pinieresd’hommes honn£tes, intelligents, utiles et patriotes. 
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L’organisation de la justice civile et criminelle re&cla- 
merait une etude ä part et fournirait des faits singuliers 
et des considerations opportunes: il y faudrait tout un 
livre. Remarquons seulement que les formes legales qui 
garantissent l’impartialit& et la dignit& de la justice sont 
elementaires. J’ai assiste A l’instruction de la cause d’une 
femme accus6de d’infanticide: cette instruction 6tait con- 
duite par le premier juge assesseur, assist& d’un medecin 
mand& comme expert, et entour& d’un jury tr&s-original. 
La malheureuse etait debout, pieds nus et t&te baiss6e, 
dans une salle de mairie; les douze jures, paysans hon- 
grois de la bourgade, faisaient l’office de t&moins ä charge, 
ils etaient assis & une longue table, n’ayant qu’un bras 
pass& dans leur veste bleue & manches ä gigot. Le m£- 
deecin, le juge et un baron allemand fumaient leurs grosses 
pipes pendant l’interrogatoire; un greffier qui avait laisse 
une jambe & Novare, en 1849, jubilait chaque fois qu’il 
avait & inscrire une circonstance aggravante et de nature 
& faire pendre cette pauvre m£re, dont le fruit, au moment 
de ses couches, avait &prouv6 une chute mortelle. Quoi- 
qu’il en füt du fond de la chose, le rapport de cette seance 
preliminaire devait decider du sort de cette femme, devant 
le tribunal de district. Je ne puis raconter les p£nibles 
impressions que j’ai ressenties; mais dans un nouveau 
voyage, j’ai pu apprendre que la criminelle d’Iregh, dans 
le comitat de Tolna, n’avait &t@ condamn6e qu’ä peu d’an- 
nees de prison, pour homicide par imprudence. 

L’arbitraire r&gne parfois dans ces contr6es lointaines 
qui echappent tout ä fait & la centralisation monarchique. 
Je connais une petite ville oü j’allais souvent avec un 
Prussien du Hanovre, dans nos promenades & cheval. 
Le juge de la localite avait une liaison avec la femme d’un 
hötelier, qui, comme on le pense, ne voyait pas cela de 
bon @il: le juge le fit mettre en prison, sans autre forme de 
proc®s, afın de continuer librement ses relations. Cepen- 
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dant comme le mari &tait n&ecessaire au bon train de l’au- 
berge, le juge lui permit d’y venir durant le jour, mais 
chaque soir il devait rentrer dans sa cage. On.ne le croira 
pas. Le Prussien lui fit cette remarque une fois: «Si je 
te denoncais pour un tel acte, ou si je te signalais dans la 
presse?» — «Je te ferais aussi enfermer tout comme 
l’hötelier», r&pondit le juge avec humeur. 

Dans la Transylvanie qui a bien la population la plus 
bigarree du globe, Magyars, Zingaris, Tartars, Arm£niens, 
Grecs, Allemands et autres, les Saxons jadis, conform6- 
ment & leurs vieilles coutumes, punissaient de mort l’adul- 
tere, excommuniaient le debauch& mis au carcan, ou atta- 
ch@ au pilori avec la töte ceinte d’une couronne de paille, 
lapidaient les blasph&mateurs, brülaient vifs ou rötissaient 
ä la broche les particuliers qui avaient ravi des enfants 
chretiens, et les avaient vendus comme esclaves & des 
Turcs ou & des Tartars. Les coutumes changent; depuis 
Bathori qui les avait confirmees, parut le socinianisme 
parmi les colons; et cet el&ment nouveau a &t€ un dissol- 
vant pour les moeurs d’une austerite farouche, puisque 
maintenant le divorce est constamment et indefiniment licite. 
Nagu£ere une femme devient enceinte, en l’absence de son 
mari, qui n’est pas peu surpris au retour; elle ne supporte 
pas de reproche, elle se separe de lui, &pouse son seduc- 
teur, et desherite de sa fortune les enfants qu’elle a eus 
d’un premier lit. Ce fait m’a 6t& certifi€ par le gouver- 
neur m&med’Hermanstadt; et un tel cas semble assez grave 
et il est assez peu rare, pour que le pouvoir songe & doter 
d’un code uniforme toutes les provinces de la monarchie. 

L’hospitalite hongroise est & bon droit renommee et m£rite 
d’ötre proverbiale. Partout, dans ce pays vaste comme la 
France et qui n’a pas le tiers autant d’habitants, vous ätes 
recu genereusement ; vous pouvez frapper & toutes les 
portes, aux plusriches ou aux plus pauvres, le jour, la nuit; 
vous trouvez bon souper, bon gite et accueil fraternel et 
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gratuit. Ne faites pas la petite bouche, ne refusez pas de 
vider une serie de rasades avec.l’'höte; vous le choqueriez. 
Les provisions ne manquent ni au grenier ni ä la cave, 
les celliers sont pleins; mais le coeur hongrois est plus grand 
que toute cette abondance, et il n’en use que pour qu’un 
autre coeur de compatriote ou d’etranger batte & l’unisson 
du sien; il se pique par dessus tout de faire honneur & 
qui s’assied & son foyer. Cette hospitalit6 est aussi na- 
turelle, simple, gräcieuse que de necessit& r&ciproque, dans 
ces regions privees du comfort de la civilisation, et oü le 
voyageur si bien trait& aujourd’hui, est demain charg& de 
traiter et d’heberger, ä son tour, une connaissance ou un 
inconnu. 

Mais n’allez pas confondre l’hospitalit& hongroise avec 
les hötels de Pesth; ce serait une meprise profonde, car 
c’est un contraste degoütant. Plusieurs hötels de cette 
capitale sont tenus par des 6trangers rompus ä ce genre 
d’exploitation; le premier d’entre tous sans contredit est 
U’ Hötel de ’ Europe lou& par un certain Francais qui a fait 
ses preuves de domesticite dans toutes les antichambres du 
eontinent: il n’est pas d’endroit oü l’on tire mieux la ca- 
rotte; c’est un lögume des quatre saisons; et la valetaille 
est styl&e a l’accommoder de toutes facons. Lä on n’estime 
gu£re que des politiques forts en gueule et & la fourchette, 
et des boiards russes, qui viennent depenser en trois jours 
quelque dix mille florins, une minime fraction de cette 
fortune distill&e de la sueur et du sang des serfs. 

Le paysan hongrois, si longtemps &cras£, parait & l’aise 
maintenant. Il a une maison de pis6 blanchie ä la chaux 
et couverte de chaume; elle s’ouvre sur une basse-cour, 
et son entr6e est ornde invariablement d’un portique ä co- 
lonnes plus ou moins nombreuses. Les cochons, les ca- 
nards, les oies, les dindes, les poules s’&battent ä l’envi, 
parmi les chars, les charrues et autres instruments ara- 
toires. Le foyer n’est pas ä plain-pied avec les carreaux 
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de brique de la cuisine, mais juch€ sur une sorte de four- 
neau en maconnerie, abrit& sous le manteau de la chemince; 
& droite et ä gauche, les ustentiles du menage pendent au 
mur. La cuisine precede la chambre ä coucher munie du 
poele traditionnel qui avait donn& son nom patois & cette 
seconde piece des cabanes rustiques de l’ancienne Savoie. 
Les lits sont d’ordinaire juch@s sur le po&@le; mais les pay- 
sans hongrois sont si endureis, qu’ils dedaignent d’y monter 
et s’etendent tout uniment sur le plancher. 

Cet endurcissement remonte haut et fut- general. En 6t& 
femmes et enfants vont encore aux champs pieds dechaux 
et m&me ä l’eglise ornee du clocher bulbeux ou &lance en 
pointe. Les hommes se contentent souvent d’une chemise 
par an; elle est pr&alablement graissee de lard, il est vrai. 
La bastonnade 6tait syst@matisce comme pour leur tanner 
le cuir. Les paysans condamn6s 6taient attaches & un 
bane, le visage tourn& contre terre; ce banc £&tait port& 
par quatre pieds cambr&s en dehors, pour qu’il ne püt se 
renverser, et muni en dessus de quatre boucles de fer ä 
charnieres pour recevoir les bras et les pieds du delinquant 
etendu ä plat ventre sur la planche oblongue; et les hei- 
duques, fantassins de la Hongrie comme les hussards en 
sont lescavaliers, ex&cutaient la fustigation. Les heiduques 
frappaient en deux temps ettrois mouvements; etils se rem- 
placaient l’un l’autre tous les quatre ou cinq coups, quand 
ils voulaient appesantir l’application de la trique verte. 

Cent coups de bäton @quivalaient a la peine de mort, et 
avaient pour correspectif trois ans de prison: tout seigneur 
avait le droit d’imposer moins de 100 coups, c’est-A-dire 
nonante-neuf, ou moins de trois ans de r&clusion, c’est-A- 
dire un jour de moins que ce nombre, sans se soucier de 
l’annee bissextile. Le gibet etait fort usite: il n’y a pour 
s’en convaincre, qu’a parcourir les archives judiciaires 
dress6es en latin. 

La rudesse des moeurs subsiste dans la Hongrie escla- 
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vonne; et il se passe des forfaits inouis. Voici un exemple 
de cette brutalit€ qui n’est point adoucie par la religion, 
car ces distriets reculös ne possedent souvent qu’une 6glise 
pour vingt lieues de pays & la ronde. Dans un village, 
situ sur la ligne d’Eszek & Agram, il n’ya pas longtemps, 
un gargon de douze ans se leva une nuit pendant que tout 
le monde dormait dans la maison, et tua sept personnes 
A coups de hache; il eüt et plus loin, si les autres per- 
sonnes ne se fussent &veill6es au bruit. Interrog& devant 
le juge, si cela £tait vrai, ce scelerat pr&coce repondit 
sans remords: «Certainement, puisque parmi les morts il 
y avait mon p£re. » 

Celui qui se rendait jadis de Debretzine, par Szolnok et 
Arad, & Temeswar, voyait en dehors des villes, des gens 
pendus, sur les bords de la route, & des potences alignees 
quelquefois au nombre d’une vingtaine; et personne n’y fai- 
sait plus d’attention qu’aux &pouvantails plant6s surles es- 
paliers des jardins ; cescadavres gigottaient Atouslesvents, 
en proie aux oiseaux, qui n’y laissaient que des lambeaux 
dechair et des guenilles adherentes & des squelettes hideux ; 
la barbarie allait jusqu’& priver de s&pulture ces victimes 
d’une mortignomineuse. Cela est de m&moire d’homme et 
les t&moins ne manqueraient pas, s’il en fallait. 

Il’ est aussi de m&moire d’homme, qu’on pouvait tuer 
quelqu’un pour vingt-cingq florins; et jadis on se rachetait 
du meurtre d’un juif avec une quantit& de bl& suffisante, 
pour couvrir entierement un cochon debout, et livree aux 
parents de la victime: r&cit vraisemblable, & voir encore 
la haine inv6terde du Magyar contre V’Isra£lite, et qui se 
traduisit r&ecemment (1867) & Debretzine par le cri noc- 
turne: «A bas les juifs», et par une grele de pierres A 
l’adresse d’agioteurs sortant d’un caf&; haine qui tournera 
mal, si les hommes intelligents de la Hongrie ne s’opposent 
A d’injustes prejuges et ne pr@viennent ces exc&s popu- 
laires. 
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La collecte des impöts sur les paysans s’op6rait par les 
autorit6s du comitat & un jour et & un lieu designes d’a- 
vance: c’etait le cas pour une petite ville, Giulay, situge 
pres de Grosswardein. Les paysans apportaient la somme 
due, qui est proportionnelle au nombre de leurs sessions. 
Malheur & ceux qui ne s’ex&cutaient pas. ÜO’est ce quiarriva 
ä un vieux paysan plus que septuag£naire. Il &tait chauve; 
les fonctionnaires le firent attacher & une colonne du por- 
tique de la maison de commune; debout les bras et les 
pieds lies, töte nue, sous un soleil ardent.... Le t&moin 
oculaire de cette barbarie dit & la femme d’un conseiller 
aulique dans son salon dont les fen&tres donnaient sur la 
rue, vis-aA-vis de la maison de commune: «Peut-on faire 
subir un traitement si inhumain & un pauvre vieillard, 
pour une bagatelle!» Il n’importe, le paysan resta la, 
jusqu’& ce que sa vieille femme, implorant la piti& des 
voisins, eüt parfait, en courant de maison en maison, la 
somme d’une cinquantaine de centimes et les eüt verses 
a la caisse. 

Le loi qui &tablissait les paysans inamovibles sur leurs 
sessions, etait enfreinte, apr&s avoir et& rendue ex&cutoire, 
presque aussi souvent qu’elle le fut auparavant. Combien 
ont 6t& chasses par le maitre, de la portion qu’ils avaient 
cultivee tout en s’acquittant de la corv6e, et recevaient 
une lande aride qu’ils devaient defricher, defoncer, la- 
bourer; et cela pour accroitre les revenus d’un seigneur 
sans entrailles. 

Le clerg6 hongrois, superbe et ö&nergique, comme le reste 
de la nation, est peu instruit, vit bien et se grise volon- 
tiers de patriotisme. Quelques-uns de ses membres m&- 
connaissant l’esprit de d&voüment universel de l’Eglise, ont 
adresse & la diete de 1866, une petition pour l’abolition 
du c&libat, & l’instar du clerg& ruth&ne dont les derniers 
debris tendent ä& s’abimer dans l’apostasie, sous l’amorce 
du rite slavon et le miroitement des promesses moscovites. 
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Dans beaucoup de comitats, riverains du lac Balaton (le 
Bourbeux), le pr&tre de la paroisse va benir les vignobles 
& la Saint-Jean; il est & la töte d’une immense procession, 
qui offre un coup d’eil pittoresque, avec les costumes 
voyants, la piete primitive et les beaux chants de ces voix 
mäles de la multitude. 

Il reste des superstitions et des prejuges vivaces sur 
cette terre, comme presque partout. Deux communes 
voisines ne possedaient qu’une eglise. C’est la coutume 
de sonner les cloches quand vient l’orage, et on les sonna 
dans la commune& oü se trouve cette 6glise, un jour que, 
le ciel assombri de nuages,, creva en une averse mölee d’ef- 
froyables tonnerres. La tempe&te passa, et la gr&le pouss&e 
par le vent imp6tueux, alla tomber sur la commune voisine, 
qui, alors intenta un proc®s & la premiere, en reparation 
des dommages &prouv6s par suite du mauvais temps. Le 
proc&s dure encore, pres de Raab. 

Les habitants d’une petite ville, situee sur une riviere, 
passent le pont pour aller chercher de la viande meilleure 
et moins chere; la munieipalite s’y oppose, aposte des 
pandours sur le pont, et force les habitants ä se servir 
chez le boucher communal autorise. Lä le proces ne 
traine pas en longueur, et il s’agit d’un objet positif. 

Les chicanes confessionelles seraient un &venement extra- 
ordinaire en Hongrie: cet esprit de tol&rance est une nou- 
veaute pour quia vecu A Geneve ou & Nimes. J’ai vu assis 
ä& la möme table hospitaliere d’un nobie, le cur& catho- 
lique, le ministre lutherien et le predicant calviniste, de- 
visant le plus gentiment du monde et arrosant un copieux 
diner en trinquant & la ronde. 

Le Hongrois est tolerant; le catholique l’est plus encore 
que le protestant, qui parfois l’outrage en lui reprochant 
sans justesse d’adorer la Vierge; mais tous, catholiques 
et protestants, sont unis dans le sentiment politique: c’est 
par lä qu’ils se rencontrent et s’entendent. Ils ont &t& 
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form6s ensemble & la vie sociale & une &epoque oü regnait 
seul le christianisme morcel& d&ejä cependant par la secte 
arienne, et ils sont habitu6s & la möme constitution libe- 
rale depuis plus de neuf si&cles (en comptant la periode 
oü la loi 6tait en vigueur sans avoir 6t& redigee dans la 
Bulle d’or), malgr& les nombreux abus qu’aucun code n’em- 
peche dans la pratique. Ce qui domine donc chez eux, ce 
qui est leur lien commun, ce qui est le ciment futur de 
leur Etat, c’est l’&l&ment politique, qui, & mon sens, ici 
comme partout et plus qu’ailleurs, ne plonge pas assez sa 
racine dans le sol religieux, et y puiserait cependant de 
la seve et une force durable, en penetrant les lois et la 
vie de la substance de l’Evangile. Cette constitution a 
ete vingt fois modifi6ee, remanide, augmentee, mais elle a 
impregn& de sa couleur et de son influence les id&es et les 
maurs hongroises. 

Cette charte hongroise accorde aux pr£lats heterodoxes 
les mömes privilöges qu’& ceux de l’Eglise nationale, con- 
sequence du caractere &quitable de ce peuple, autant que 
moyen habile pour @viter des rivalit&s confessionnelles et 
ne pas associer indissolublement la religion & la politique. 
Les Polonais firent le contraire: preferant avoir la: con- 
science nette A transiger avec leurs profondes convictions, 
ils lierent l’Eglise latine au pouvoir sans craindre de se 
mettre en opposition avec les autres Slaves schismatiques, 
et placerent ainsi dans une certaine inferiorite le clerg& 
uniate qui avait le rite slavon, et qui, par lä m&me, devait 
plus tard se laisser courber vers l’apostasie, malheur 
irr6parable. 

C’est bien & tort qu’on entend parfois qualifier le cal- 
vinisme de religion nationale; c’est une locution qui ne se 
rencontre que dans la bouche de colons souabais assez 
arrier6s en matiöre de pr&cision de langage. La masse tr&s- 
compacte est foncierement catholiqne en Houngrie. La re- 
ligion catholique, la calviniste et la grecque non-unie, ont 
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6te au mömetitre toutes troisreligions nationales, en ce sens 
qu’elles avaient droit d’elire & tour de röle, dans les can- 
tons mixtes, des deputes ä la diete. Il se produit parfois 
des &pisodes singuliers r&sultant de la diversit& ou de la 
conformite des croyances. Un intendant fut arrete par 
une bande de brigands, dont le chef &tait un ancien deser- 
teur; il fut devalise en regle, avec un compagnon qui 
tremblait de tous ses membres: argent, assignats au- 
trichiens, fusils, armes, tout passa dans les mains des voleurs 
qui etaient en majorite et rendaient inutile la resistance. 
L’intendant allait continuer sa route avec son char et 
son cheval, le seul bien dont ne sussent que faire les sc&- 
lerats; il se ravisa et pria le chef de lui rendre son permis 
de port d’armes, morceau de papier sans valeur. Le capi- 
taine des bandits le tira du portefeuille; et ayant vu ä la 
lecture, que l’intendant &tait calviniste, il lui rendit tous 
les objets enleves, en sa qualit& de correligionnaire, et 
l’assura desormais de sa protection et de celle de sa 
bande. dans la for&t de Kotsola.... De quoi notre inten- 
-dant, plus mort que vif, se promit bien de ne pas profiter. 
Les comitats protestants des Karpathes offrent en petit 
un exemple de la s&paration de l’Eglise et del’Etat. Les 
pasteurs calvinistes, pay&s par leurs ouailles et & la merci 
de leur generosite, endurent souvent misere. Les cur6s, 
non retribues par le gouvernement, ont des revenus de 
leurs paroisses, peu en argent, mais beaucoup en nature. 
La question hongroise est un sujet intöressant et neuf 
ä coup sür en Occident, mais elle ne saurait avoir sa place 
ici. Le cöt& politique, le cöt& judieiaire de cette ötude, 
des lois et des coutumes particulieres & chacun des qua- 
rante-six comitats, le passage des paysans A la propriete 
fonciere, sans compter l’organisation ecclösiastique, les 
usages, les meurs, le caractere ouvert et orgueilleux de 
ce peuple chevaleresque et hospitalier, m&l& de Zingaris 
ou Tziganes maraudeurs avec leurs charriots couverts, de 
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Valaques drouineurs, de Slovaques cultivateurs et mar- 
chands d’amadou, qui descendent des anciens maitres du 
pays, de Croates aux doigts crochus, de Serbes indompte&s, 
d’Allemands industrieux et colons, de Grecs et de Juifs 
commercants: tous ces horizons de la vie des Magyars 
offrent une mine profonde & des observations instructives; 
mais ces materiaux elabor&s auraient des proportions trop 
larges pour s’encadrer dans ces pages et veulent &tre 
reserv&s pour former un travail & part. | 

L’Etat hongrois avait pour fondement la religion. Il 
s’est toujours considere comme le missionnaire de la ci- 
' vilisation latine en Orient et le defenseur des chr£tiens 
contre les Turcs, depuis que le pape Sylvestre II decerna, 
l’an mille, A Saint-Etienne et aux rois ses successeurs, & 
perpetuite, le titre de legats apostoligues et par cons&equent 
le titre de majeste apostolique qui en derive naturellement; 
car c’etait Rome alors qui reglait les formules de l’&tiquette 
dans le monde diplomatique, et faisait princes ses Ev@ques. 
Le titre de roi apostolique, accord& & Saint-Etienne, fut 
confirm& au concile de Constance (1414) & la demande de 
l’empereur Sigismond d’Allemagne, qui chanta l’Evangile 
en habit de diacre, & la messe de minuit celebree par le 
pape Jean XXIII; et Cl&ment XIII renouvela, en faveur 
de Marie-Therese victorieuse dans la guerre de sept ans, 
ce titre de roi ou de reine apostolique. 

L’enorme influence du clerge en Hongrie oü le primat 
Jouit encore de prerogatives exceptionnelles, d’une eon- 
sideration extraordinaire parmi ses compatriotes et aupr&s 
du roi m&me, tient ä ce que le gouvernement & l’origine 
etait catholique et electif comme en Pologne, comme dans 
l’Eglise primitive. 

Et l’ölection qui presente des faits si singuliers dans 
ces deux pays, n’arien d’analogue avec l’&lection en Angle- 
terre et en France, operation vulgaire qui consiste A grou- 
per, ä combiner pour l’heure, des passions et des interets 
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autour d’un nom; une &lection slave — et les Hongrois 
avaient gard& ces fonds de maurs orientales, sous le pla- 
cage de la f&odalit& germanique, — &tait consideree comme 
un acte religieux, comme l’efiet d’une gräce speciale du 
ciel, les prelats recommandaient & la nation de s’y pre- 
parer comme ä& recevoir un sacrement: il en est encore 
ainsi pour le pape, oü l’on invoque la source des lumieres 
au conclave. lci, toute propagande &lectorale 6tait regar- 
dee comme ceontraire & l’oeuvre de l’Esprit Saint. 

Ces faits singuliers vous demeurent inexplicables, si 
vous ne vous reportez pas ä la croyance du moyen-äge, 
qui considerait le roi comme l’&lu de Dieu, bien plus que 
de la nation; et c’est ainsi que les votes les plus bruyants 
et les plus eompacts des dignitaires de l’Eglise et des 
nobles armes dans les plaines de Vola,pr&s de Varsovie et 
Rakos pres de Pest tombaient parfois devant le veto d’un 
simple gentilhomme , droit regarde comme sacr&, puisque 
cet homme pouvait recevoir une impulsion divine; et c’est 
ainsi qu’un nom jet&e presqu’au hasard, ralliait l’assem- 
bl&e en d&sordre, les suffrages disperses, et semblait une 
inspiration du Saint-Esprit, un ordre &man& d’en haut; 
c’est ainsi que devint roi de Pologne, Michel Wisniowecki, 
un Piast obscur, mis en avant par un castellan de San- 
domir, et qui avait un concurrent, ä& l’abdication tres- 
sensee de Jean Casimir (1668) qui voulait, avec le haut 
clerg£, fixer le choix de la di&te pleniere indocile sur Cond& 
duc de Lorraine, pour le bien de la r&publique ... Un 
prince 6&tranger pouvait r&aliser l’union et le salut de la 
patrie divisee, tourmentöe de rivalites, et alter&e d’inde- 
pendance. Mais cette genereuse abdication &choua devant 
le prejuge& national. Et cette superstition impolitique est 
une des causes profondes qui ont amen& par dJdegres la 
dissolution de la Pologne. Par ces donndes sur les 
eroyances, vous entrez dans l’organisation intime de ces 
deux peuples. En effet, Hongrois et Polonais se ressemblent 
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pour les moeurs et l’histoire du pass&; et s’&tant comprises 
jadis, ayant des destindes parall&les et m£l6es, ces nations 
sont encore faites pour s’entendre et s’unir. 

Les Hongrois, nation finnoise, essentiellement militaire 
a l’origine, les Polonais, la seule nation devenue guerriere 
entre les Slaves, sont appeles, par leurs positions ge&o- 
graphiques d’6tats limitrophes jadis ä l’est, par leur com- 
munaute d’interets et d’aspirations, & vivre et & lutter 
ensemble, comme de vieux voisins; c’est lä une alliance 
tout & fait naturelle et qui serait d’un poids immense dans 
la balance, si l’Autriche avait ä se mesurer avec la Russie. 

Ladislas V, fils d’Hedwige, fille du roi Louis de Hongrie, 
porta les deux couronnes de Pologne et de Hongrie, comme 
pour symboliser l’unit& morale de ces deux peuples. 

La bulle d’or de 1222, fondement des libert&s hongroises, 
_ portait que: «chaque fois que le roi ou ses descendants 
violeraient les privilöges de la nation, les nobles seraient 
libres de s’opposer les armes A la main & une telle in- 
fraction des lois, sans &tre inculpes du erime de löse- 
majest&». Cetarticle XXXI de la charte fut aboli en 1687, 
apres la substitution de l’'heredit& & l’election royale. 

Quand les Hongrois croyaient leurs droits et privileges 
en danger, ils criaient: Rakos! ce qui £tait l’invitation & 
se rendre & cheval et en armes dans la plaine de ce nom, 
situce pres de Pest et qui &tait le champ d’election des rois. 
Le Rokosz polonais vient des Hongrois; on en trouve un 
exemple sous Louis, roi de Hongrie et de Pologne, et plus 
tard sous Sigismond I, en 4537, alors que.les nobles se 
separerent du roi et des grands, et s’unirent pour de- 
mander compte de l’administration du pays. 

Lorsque le cri de: Rokosz, &clate au milieu d’une crise, 
tout noble, füt-il möme au service d’un prince ou d’un 
autre noble, doit, sous les peines les plus graves, courir 
rejoindre la r&union de la noblesse. La tradition fait de 
rokosz un epouvantail; c’&tait ce qui s’appellerait de nos 
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jours une assembl&e populaire, comme elle se pratique en 
Angleterre. C’etait une manifestation tumultueuse, sans 
caractere lögislatif, sans attitude militante; le rokosz ne 
decidait rien, tandis que la confederation avait une force 
organique, un but arrete, une volonte& fixe et inebranlable, 
et se montrait dans une pose menagante et prät6 & com- 
battre. 

La confederation generale de la noblesse &tait une ligue 
formidable qui suspendait les autres magistratures et juri- 
dictions dans leur exereice; c’&tait dans la republique la 
dietature qui allait jusqu’ä declarer le tröne vacant, et 
ordonnait au senat, aux grandes charges, aux tribunaux 
et au roi de lui rendre compte de l’administration du 
royaume. Dans les cas extr&mes, la confederation investie 
d’une puissance ex&cutive si &tendue marche plus vite et 
plus vigoureusement que la diete. 

Les Polonais seuls ont su tirer des crises m&mes in- 
evitables dans un &tat libre, par cette forme fed6rative, un 
moyen de raffermir leur constitution, selon la remarque 
de J. J. Rousseau. 

Sous Jean II Oasimir retentit pour la premiere fois ä 
la diete generale de 1652, le veto prononce par un simple 
gentilhomme qui avait ainsi le droit de suspendre les de- 
liberations de cette assembl&e et la marche du gouverne- 
ment. C’etait un droit usit& de toute antiquite dans la 
eommune slave, oü la propriete, les droits et les devoirs 
appartenaient ä tous; mais si ce vefo venait d’un caprice 
ou d’une passion particuliere, on forcait par la bastonnade 
l’opposant & voter avec la masse. 

Ce droit politique qui parait si inconciliable avec l’exi- 
stence d’une nation en corps, suppose la persistance des 
droits primitifs de l’individu dans l’association politique 
oü il est entr& de son chef ou par ses aieux, mais d’oü il 
lui est facultatif de sortir, sile contrat social de Rousseau 
etait une r&alit&6 en dehors des bandes de condottieri ou 
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de brigands. Ainsi dans la diete, l’homme peut sacrifier 
sa libert& personnelle, mais il peut de mäme la reven- 
diquer. 

L'individu n’est pas engag& par ses ancätres dans la 
societe, il n’y est pas inscrit d’avance; il l’accepte, parce 
qu’il la trouve &minemment juste, bonne, utile et grande. 

En fait, la majorit& peut-elle &dicter des lois absolues ? 
Il faudrait qu’il se renconträt la science infuse, la lumiere 
parfaite dans une assemblee, pour que l’individu se vit 
oblig& de se soumettre sans appel aux decrets dmands 
d’elle. 

Et puis, qu’est-ce qui triomphe dans une assemblee 
quelconque? C’est toujours l’id&e, l’opinion, le prineipe 
d’un individu dou& du talent de l’exposer, la vue d’un 
homme de g£nie, adopt£&e telle quelle, ou modifiee et &clairde 
par la discussion. L’etincelle jaillit du choc de deux esprits, 
et l’un et l’autre gagnent et se complötent & ce contact 
immat£riel. 

Aussi le clerge, les savants, les sages, les lettr6s, les 
evöques de la Pologne ne cessent-ils de recommander l’ab- 
negation propre aux seigneurs et nobles polonais partant 
pour la diete, et de s’y pr&parer comme pour une op6ration 
serieuse, un acte de conscience. Quand la vertu fut de- 
venue rare, quand la valeur morale declina, l’association 
dut commencer ä se dissoudre. 

Sieinski, nonce d’Upita, prononca le premier ce veto fatal; 
il eut une fin maudite, et la di&te se dispersa dans la con- 
sternation. 

Le conclave romain, le jury anglais, consacrent aussi 
l’unanimite dans les d&cisions, mais avec des restrictions 
qui Ecartent les abus possibles de ce grand principe. 

Les seigneurs polonais avaient la permission de donner 
des fötes & la noblesse pour les &lections; et l’on y souffrait 
l’ivrognerie et le meurtre publics. 

Hors de la diete generale, dans les dietes secondaires, 
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r&gnait le principe solide de la majorite, en une et dans 
les di6tines hongroises. 

“ La dynastie des Jagellons correspond & la grandeur 
de la Pologne. La dynastie des Wasas (1586—1648) 
inaugure la d&cadence de ce puissant royaume, A l’&poque 
oü la Prusse &tait nde A peine. 

„Jean Zamoiski fonde la d&mocratie nobiliaire, & la fois 
imbu des id&es romaines et hostile aux anciennes familles 
de l’aristocratie polonaise et lithuanienne: orateur savant, 
guerrier, ce nonce de Belz introduisit la confusion; tous 
ces petits nobles, cosaques, allemands, livoniens, arrivaient 
& la diete pour l’Election, formaient un &trange pele-mele 
de langues, de moeurs, de costumes, et n’&taient müs que 
par l’idee de patrie; celle de nation 6tait absente. La di&te 
compos6ee des de&put£s intelligents des provinces, savait 
qui elle &lisait. L’immense assembl&e des nobles,:en trou- 
blant la marche reguliöre et prögressive de la r&publique, 
etait en proie aux intrigues de quelques personnages in- 
fluents. 

-Sigismond III Wasa, &lev& en prison par sa m£re dans 
la foi catholique, suivit une politique d’accord avec ses 
croyances, et forma avec Henri IV et le pape, le dernier 
projet r&ellement chretien, d’assurer & l’Europe une paix 
universelle, fond&esurla justice etledroit. Un des premiers 
articles de cette confedsration des Etats de la France, de 
l’empire d’Allemagne, de l’Eglise, de l’Angleterre et de la 
Pologne, &tait de chasser le Turc de l’Europe et de re- 
fouler le duch& de Moscou vers l’Asie. Cette belle et 
prudente combinaison fut detruite par l’assassinat de 
Henri IV. 

Cette petite noblesse de la Pologne, comme celle de 
Hongrie, offrait le spectacle extraordinaire de gentils- 
hommes qui ne croyaient pas deroger & leur titre en rem- 
plissant l’office de palefreniers, de cochers, de cuisiniers, 
et qui pour autant n’ötaient pas exclus des dignites: plu- 
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sieurs d’entre eux, apres avoir 6t& valets de chambre d’un 
grand seigneur ou tambours d’une compagnie, sont par- 
venus au senat. Dans leur opinion, les metiers seuls 
avaient un caractere dögradant. 

La noblesse seule pouvait posseder des charges et des 
biens; tous les paysans 6taient serfs fort malmenes des 
maitres, logeant dans une hutte faite de boue et de paille, 
avec des troncs et des branchages qui en soutenaient le 
toit; les enfants y dormaient, jouaient, mangaient en com- 
pagnie des pourceaux ; et le chef de la famille miserable 
n'avait souvent pour table et pour lit que l’auge et le 
rätelier de ses beeufs. 

Comme les auberges manquaient sur les chemins, les 
gentilshommes en voyage prenaient des provisions, deman- 
daient l’hospitalit& ä leurs amis, ou s’installaient chez les 
paysans tenus de les recevoir, et exemptes par lä d’une 
portion &quivalente de la taille. Les coutumes hongroises 
etaient analogues. 

Au temps de Sigismond III, Pierre Scarga, orateur sacr& 
et prötre patriote, appuie par ses predications, la politique 
du roi. C'est une sorte de prophete qui’a predit ä la lettre, 
le sort actuel de la Pologne dispersee sur les routes de 
l’exil et privee de son l&gitime souverain, et m&me de sa 
langue mäternelle. Les seigneurs, s’&criait-il, sont puis- 
sants, jaloux, rivaux, divis6es, aventuriers; ils n’obeissent 
guere au roi: ils jettent les semences de la perdition future 
du pays qu’ils aiment moins que des conquötes douteuses, 
Les hetmans semblaient retenir l’unite slave pröte ä se 
dissoudre. Pi 

Ladislas IV, fils du roi pr&ecedent, joignit le titre de roi 
de Suede ä ceux de roi de Pologne, grand-duc de Lithuanie 
et de Prusse; il y ajouta celui de grand-duc de Moscou. 

Jean II Casimir, son frere, lutta contre les Cosaques de 
l’Ukraine; la bataille de Beresteczko vit la noblesse polo- 
naise et les chevaliers de l’Europe se mesurer trois jours 
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avec les Tartares et les Cosaques, ces hordes de l’Asie: 
un choc de trois cent mille cavaliers oü les Polonais vain- 
quirent. Mais les Cosaques appelerent & leur aide les 
Russes, qui entam£rent la Lithuanie, les Turcs, qui in- 
quieterent les frontieres du midi. Gustaphe-Adolphe lui- 
m&me, descendant comme l’avalanche des monts de Scan- 
dinavie, s’empara de la Grande Pologne au nom de la 
Suede, de sorte qu’en 1655, la Pologne 6tait ray6de, pour 
un moment, de la carte de l’Europe. 

Kordecki alors personnifie l’heroisme polonais. C’etait 
le prieur du couvent de Jasna-Gora (Clairmont), dans le 
dioc&se de Cracovie, homme simple, modeste, enthousiaste, 
ayant le cur de Casimir, la foi de Sobieski, la simplieite 
de Kosciusko. La r&publique et le peuple sont vou6s et 
dedies ä la Vierge Marie. Le roien rentrant dans la patrie 
etablit son quartier general A Czentochowa, dans le cou- 
vent susnomm& des moines de Saint Paul, et defend cette 
ville. 

On voit, par cet &pisode caracteristique, combien möme 
les meurs militaires reposaient sur la foi & l’intervention 
du monde invisible dans le monde visible. C’etait lä le 
fond moral et politique de la constitution polonaise; et la 
source in&puisable d’une force d’action et de r£sistance. 
Le protestantisme en minant ce mobile, &tait essentiellement 
hostile & cette nation catholique. 

Quoique serieusement convertie ä l’Evangile, la Hongrie 
d’un temperament tr&s-peu mystique, ne fut pas aussi im- 
pregnee de la doctrine du surnaturel que la Pologne, et 
garda longtemps des vestiges paiens jusque sans son culte 
et ses serments. 

Mais l’histoire du royaume de Saint-Etienne et de sa 
chute, battu en br&che d’un cöt& par les Turcs et de l’autre 
cöte par l’Autriche; les guerres de succession, principale- 
ment celles qui suivirent la mort de Charles-Robert d’An- 
jou, les comp£titions ardentes pour le tröne, four niraient 
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de nombreux &l&ments & un parallöle; seulement &tant 
moins religieuse, elle fut plus tol&rante, tant l’imperfection 
et la perfection se touchent. Si la Pologne voulait rester 
catholique dans son gouvernement, c’est qu’elle &tait con- 
vaincue de la verite de sa foi. La Hongrie assoupit toutes 
les dissensions confessionnelles, nor. pas en separant l’Eglise 
de l’FEtat, mais en accordant les mömes droits ä tous les 
prelats de n’importe quelle communion chretienne. Cela 
etait moins orthodoxe, mais plus politique. Le progr&s de 
la civilisation d’ailleurs n’est-il pas de consacrer la libert& 
de conscience, mais sans vouloir toutefois supporter des 
' principes differents et contradietoires dans les deux do- 
maines de l’Etat temporel et de l’Eglise spirituelle, car 
ils doivent &tre en harmonie pour re£aliser l’id&al d’une 
soci6te. | 

‚ «La nation polonaise avait la mission reconnue de com- 
battre la barbarie et le schisme. Aussi nous la voyons 
sous les Jagellons, pressentir des les premiers instants, 
les dangers dont l’invasion des Turcs menagait la chr£tiente. 
et se jeter .sur les barbares. Les Polonais y etaient pouss&s 
par cet instinct moral qui fait sur le champ deviner & un 
peuple les ennemis de ses: id&es religieuses et sociales, 
lorsqu’il se sert de l’intelligence comme de son instrument. 
Cet instinet moral s’ötant affaibli en Pologne, & la suite 
des differences religieuses apportees par la Reforme, les 
Polonais se laisserent guider plutöt par la tradition des 
dangers passes que par le sentiment clair des dangers pr£- 
sents. D£s lors nous voyons les rois et les seigneurs de 
Pologne tenir constamment un ceil inquiet sur la Turquie 
refoul&e et renversee, tandis qu’il ne leur &tait donne ni 
de comprendre la nature, ni de pr&voir l’avenir de deux 
puissances nouvelles, &tay6es sur le schisme et le pro- 
testantisme, qui s’elevaient pres de la frontiere nationale, 
ä Moscou’et dans le Brandebourg. »! 

! A. Mickiewiez, Ouv. cit., p. 213 et 214. 
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Cette difference, signalee plus haut, dans la religion intime 
entre le Polonais et le Hongrois, se traduit par un con- 
traste dans le clerg6, sauf ce point que dans les deux pays, 
le clerge se me&le et s’occupe de la politique et respecte 
la culture latine. Le sacerdoce polonais est instruit, il 
s’interesse & la cause d’une idee ou d’un principe; le 
sacerdoce hongrois se soucie peu de justice et de devoir, mais 
beaucoup de son bien-£tre et de ses privil&ges: il manque 
de la culture philosophique, cette assise puissante de la 
th&ologie, depuis les P£res grecs et latins. Notez ce fait: 
l’archevöque de Gran, qui est primat de droit, a plus de 
eing cent mille florins de revenus, comme un Ev&que angli- 
can: croiriez-vous qu’il existe des contr&es, comme l’Escla- 
vonie, oü l’on ne trouve pas une £glise & vingt lieues & la 
ronde? Les eglises manquent moins en Croatie, ne man- 
quent pas en Autriche; mais le sacerdoce, & quelques 
exceptions pres, ne vaut pas mieux; c’est une plaie qui 
coütera cher & gu6rir. L’&v&que d’Olmutz a un siege qui 
lui rapporte un million et demi de francs, et la fortune im- 
mense de la famille &teinte du prince Diederichstein a e&te 
par testament du dernier descendant mäle, constituee re&- 
versible ä cet &v&ch&! Du moins, que n’entend-on dire 
que ces pre&lats font de grandes o@uvres!...Si quelqu’un 
disait: «Le clerg& autrichien, tant s6culier que r£gulier, 
renferme des esprits &minents et des ämes charitables; 
mais en sommeil n’a que son orgueil d’&gal & son ignorance, 
sa duret& & son mat£rialisme et sa faindantise & sa 
nullite;» on ne pourrait facilement contredire cette affir- 
mation. Que le clerg& autrichien prenne exemple sur le 
clerg& frangais, sur cet &piscopat qui est une merveilleuse 
floraison germee sur le sol sanglant des r&volutions et, 
resplendissante des fruits de la science et de la vertu! 

L’esprit de ces institutions concernant la royaut& £lec- 
tive et la tenue des assemblöes politiques, s’est perdu avec 
le temps et les moeurs modernes. Il a &t& reconnu que dans 
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une monarchie, l’höredit& est une meilleure garantie des 
droits, de la fortune, de la duree et de l’ind&pendance 
d’une nation. Le gouvernement repr6sentatif, en limitant 
la prerogative royale, en cr&ant le ministöre responsable, 
en balantant la chambre haute et la chambre basse et en 
equilibrant les droits de l’une par les droits de l’autre, 
s’est rögularise dans des formes dejä Eprouvees et sus- 
ceptibles de stabilit& et de grandeur. Les parlements sont 
une £cole de politique et d’eloquence, par le retentissement 
des debats publics et contradictoires. 

La Hongrie a recouvr& en 1867 une partie de ses droits 
revendiqu6s depuis longtemps. Elle a un ministere respon- 
sable, elle vote son budget, sinon encore le chiffre de son 
contingent pour .l’arm6e de l’empire: sa table des nonces 
et sa table des magnats sont ouvertes. 

Deak FErencz est le chef populaire plein de sens et de 
fermete qui a prepar& les transactions difficiles avec la 
cour de Vienne et qui est capable de concilier les aspi- 
rations diverses des partis, mais unanimes sur le point de 
l’amour de la patrie. A un troisitme voyage dans cet 
antiqueroyaume, j’ai pu me convaincre par une observation 
attentive, que la Hongrie m6rite sonautonomie. Ses moeurs 
politiques sont faites. Elle est familiarisee & la pratique 
constitutionelle; elle se meut & l’aise dans les chambres 
comme dans les operations &lectorales qui trop souvent 
s’ex&cutent & coups de bäton et de pierre, comme en Angle- 
terre et dans mainte r&öpublique, & coups de poing et de 
bancs bien plus qu’ä& coups de bulletin. 

Elle peut m&me devenir par son activit& et son entrain 
une initiatrice & la vie constitutionelle pour les Allemands 
d’Autrichedont le caract£re indolent se plie A l’absolutisme, 
pourvu qu’ils ne soient pas troubl&es dans leurs aises, et 
qui, en compensation, versent sur le sol magyar, l’huma- 
nite, industrie, l’esprit scientifigue, qui font la civilisation 
et les Etats polices. 
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J’ai vu & Pest fonctionner la chambre basse, qui compte 
parmi ses d&putes tout ce que la Hongrie a de lettres; et 
la chambre haute compos6e des magnats du royaume. J’ai 
entendu plusieurs discours dans cette langue sonore comme 
le clapotis des vagues sur un quai de marbre: la faconde 
est inepuisable; le talent oratoire ne manque certes pas; 
il yen atrop möme, puisque les opinions se croisent et se 
balancent, souvent d’une fagon contraire aux interäts du 
pays. L’hesitation dans les esprits de l’auditoire re&sulte 
de la tönacit6 de ces orateurs improvisant, r&pondant, 
repliquant, dupliquant & tour de röle et sans fin. Partout 
les avocats reussissent & embrouiller les plus simples 
choses; et par sa culture latine et ses traditions juridiques, 
la Hongrie a le cachet patrocinant. 

Les Magyars sont si port6ös & unir la politique et la 
bonne chöre qu’ils voient partout une table: la chambre 
haute, c’est la table des magnats; la chambre basse, c’est 
la table des representants; la derniere instance pour la 
revision des causes, c’est la table septemvirale. Ils vont 
toujours de l’une & l’autre, et n’en sortent plus si vous y 
ajoutez les tables des districts. Cette plaisanterie me rap- 
pelle que jadis, quand & l’occasion de quelque £lection 
politique ou judiciaire dans les comitats, le seigneur d’une 
localit& invitait chez lui les petits nobles, on pouvait re- 
marquer le franc parler, la vivacit& d’allures et de ton de 
tous ces hommes, la plupart sans richesses, mais pen6tr& 
de l’importance de leurs droits de citoyens libres. 

Les Esterhazy, de temps imm&morial, avaient la haute et 
. basse justice sur leurs terres, et tenaient garnison dans 
leurs chäteaux; et l’on se souvient d’avoir vu les gre- 
nadiers monter la garde & la forteresse de Forchenstein 
campee sur une colline qu’ombragent des chätaigniers 
aussi prospöres que ceux d’Evian; et les prisonniers, les 
fers aux pieds et en haillons sordides dans les casemates, 
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tendre A travers les barreaux de l’embrasure, une bourse 
au bout d’un bäton pour mendier. Ä 

Les magnats &taient riches. Nul n’ignore la fortune 
colossale (& prösent sous sequestre, le majorat . &tant 
inalienable, quoique grev& de 25 millions de dettes) du 
prince Paul Esterhazy qui poss&dait le onzieme du terri- 
toire de la Hongrie; sa magnificence excentrique £tait 
proverbiale en Europe. llavait &t& ambassadeur d’Autriche 
& Londres, oü ayant achet& un cheval pour un million, sur 
le defi du propri6taire qui le taxait au dessus des moyens 
du prince, il fit amener la b£te le soir, la paya comptant 
et lui brüla la cervelle! «Mon fils, vous avez bien fait»; 
telle avait &t& lar&ponsede son p£re, au r&cit de l’aventure. 

Il repr6senta l’Autriche & Moscou en 4856 au cou- 
ronnement du tzar actuel; il brilla par son luxe au milieu 
des splendeurs orientales de cette solennit& russe. 

Les decorations et son uniforme de hussard ont &t6 
dernierement exposes ä& Londres et mis & l’ench£re: les 
ordres de la Toison d’or, soit en diamants, soit en &me- 
raudes, de Saint Andr& en brillants, l’ordre anglais du 
Bain et les autres pierreries du costume militaire, ont 
produit ensemble quoique dejä degarnis ant&rieurement 
de morceaux de prix, la somme de 37760 livres sterlings, 
. environ 944,000 francs. L’uniforme de hussard 6tait tout 
scm& de perles, de sorte que les pans, le col et le reste 
en etaient roides: on & compt& dix mille perles sur une 
manche du dolman qui se place sur l’&paule gauche. Le 
sabre et son fourreau ont &t& adjuges & 55414 1. st.; le 
ceinturon & 5344 1. st.; les ornements du colback & . 
45251.st.; l’aigrette et l’agrafe de ce bonnet turc&7071.st. 

La c£&löbre galerie de tableaux du m&me prince occupe 
maintenant les hautes salles de l’Acad&mie vraiment mo- 
numentale de Pest. Il est plus d’un grand seigneur magyar 
epris des beaux arts et des belles lettres, qui estime et 
propage les lumieres, qui songe & r&former l’instruction 
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publique; il en est qui connaissent mieux la vie parlemen- 
taire de la France et de l’Angleterre que des Francais ou 
des Anglais d&putes eux-mömes aux chambres. Les biblio- 
th&ques et les collections sont nombreuses et interessantes 
chez les Hongrois; ils aiment et parfois encouragent la 
peinture, la pocals, la sculpture, la science medicale m&me; 
et les traits qu’on pourrait citer d’eux feraient envie a 
nos M£cenes de l’Occident. 

Ainsi pendant la derniere insurrection polonaise, un 
peintre galicien debuta par des sc&nes nationales qui, re- 
produites par la photographie, firent sensation et restörent 
publiquement exposees & Vienne, jusqu’a ce que l’inter- 
vention annonc£e de la France, de l’Autriche et de l!’Angle- 
terre s’en füt all&e en fum6e: alors la police en döfendit la 
vente, Ce jeune homme entrant en carriere et arröt& par 
la defaite möme qui 6crasait sa patrie, eut le bonheur de 
voir acheter l’original de ses neufs tableaux saissisants de 
verite et d’inspiration, et de voyager en Italie afın de 
pouvoir &tudier les chefs-d’oeuvre des mus6es et des eglises! 
C’etait gräce A une äme hongroise. 

En conclusion, je me demande si la restauration du 
royaume de Hongrie est venue assez töt. La question 
hongroise a toujours &t& fort epineuse. Apres 1848, les 
antipathies de ce pays r&prim& par l’Autriche &taient trop 
fraiches, la repulsion trop violente, pour que le gou- 
vernement de Vienne düt penser ä reconstituer dans l’in- 
d&pendance une nationhostile; et ils’appliqua A dösagröger 
cet ancien royaume, ä en detacher une ä une les parties 
annexes, la Croatie, l’Esclavonie, la Transylvanie dont 
quelques cantons sont occup&s par les Roumains en rupture 
avec les Hongrois, des que ceux-ci eurent decret& le 
magyar langue nationale. 

Depuis lors les eirconstances ont chang®, et l’Autriche 
dont le centre de gravite est r&ellement transport& & Pest 
par les derniers &y&nements, aurait besoin d’un royaume 
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hongrois tr&s-puissant pour r&sister aux attaques probables 
de l’est et du sud. Les difficult&s se sont maintenant mul- 
tipli6es pour r6aliser cette union, pour cimenter l’alliance 
indefectible de ces provinces nagu£öres arrach6es de leur 
mötropole par le travail de la diplomatie, par la convo- 
cation et l’activite des dietes provinciales. 

Et pourtant il faudrait une Hongrie forte et fidele qui 
füt une barriere insurmontable vers le Levant. 

Si un ministre d’Etat en Autriche proposait ä la Russie 
d’occuper Constantinople, quand la chose d’ailleurs serait 
permise des autres puissances continentales, ce ministre 
suivrait la pire des politiques. En effet, il laisserait in- 
vestir la monarchie ä l’est et au sud par la Russie qui 
entretient des intelligences et exerce une continuelle pro- 
pagande chez les schismatiques grees et chez les Slaves 
de la Turquie et du Danube; et comme l’alliance de la 
Prusse et de la Russie est une certitude morale, que 
verrait-on au nord, dans la Boh@me et la Moravie?... 


VII. LETTRES SUR KIEFF. 1854. 


Manuscrit inedit d’environ 250 pages, format in-4’, minute 
de Vauteur. 


Le premier jet de cet ouvrage date de l’hiver 1854. 
L’auteur le remania et l’&toffa plus tard, dans la belle sai- 
son de 1856, aux eaux deBaden, pres de Vienne. L’ouvrage 
achev6 et pröt A l’impression, se compose de neuf lettres. 
Comme toutes les femmes, M”® Bagreeff affectionnait le 
style &pistolaire, et cette pre@dilection est peut-&tre la 
cause de leur sup6riorit& si marqu6e en ce genre. Ües 
lettres sont nourries de science et d’observations, qui de- 
notent un labeur opiniätre et persev6erant. Elles traitent 
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des Juifs polonais , etude pleine d’actualite & l’heure 
de l’avenement des isra6lites dans la societ& europ6enne ; 
des catacombes de Kieff, chapitre curieux oü les details 
sur les reliques gard6es dans des chässes de prix, sur les 
cryptes encombröes de pelerins agenouilles, s’allient au 
sentiment religieux le plus saisissant. Vient la description 
de Kieff et de ses eglises aux clochers dor6s, des couvents, 
de son palais en bois, de ses rues non pavces, et de ses 
alentours: une banlieue &trange, oü les ruines se sont en- 
tass6des sur les ruines, ol nichent des Boh@miens dans des 
cabanes souterraines. L’histoire et la litterature de cette 
ville sainte des Russes occupent le reste du volume. Les 
vieilles chroniques abondent en heroiques traits de maeurs, 
et les chants de cette po@sie primitive ont une physionomie 
originale. Au V® sieele Kieff tombe au pouvoir des Kha- 
sars, qui chassent les Awares, et etant baptises font de 
cette ville le berceau du christianisme en Russie. Le chef 
varegue ou scandinave Rurik avec les Slaves la conquiert 
et la leEgue & ses descendants qui en font le chef-lieu d’un 
Etat, puis leur capitale sous le grand-duc Jaroslaw au 
XI® siecle: ville prise, reprise, ravagee, brülee, rebätie, 
troubl&ee incessamment, tantöt russe, tantöt lithuanienne, 
tartare un temps et polonaise un autre. 

L’Ukraine fut le theätre de perpe6tuelles fluctuations 
de peuples guerroyant, s’entretuant, se chassant les uns 
les autres. Depuis Rurik, de souche normanique, les 
femmes slaves formant le fond stable de la population 
ukranienne, auraient, quoique s’alliant de gr& ou de force 
avec tous les conquerants &trangers, conserv& et perpetue 
le type slave, en vertu de cette theorie physiologique con- 
testable, qui admet que la femme transmet ä l’enfant les 
formes constitutives de son type, et moule pour ainsi dire 
dans le travail de la gestation, les germes propres f&con- 
des par l’acte gen£rateur. 

La race scythe et sarmate qui habitait ces regions dans 
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V’antiquit&, et dont les rameaux se nommaient les Kha- 
zars, le Petchen&ques, les Polowtses, fut exterminee par la 
race slave ou absorb£&e en elle. 

Occup& par les Slaves dds l’®re chrötienne, ce sol bou- 
levers& par les hordes de l’Est et les hordes du Nord, qui 
s’y ruerent successivement et furent expuls6es chacune & 
son tour, a et pendant des siecles le chemin battu de 
toutes les invasions barbares, depuis les Goths qui l’in- 
corportrent & leur empire, les Huns, les Alains , les Bul- 
gares, quiy passörent terribles, les Khazars, quiy regnörent 
deux siecles, jusqu’aux Petchentques, aux Polowtses et 
aux Mongols qui se disputerent la pr&&minence dans l’Eu- 
rope orientale. 

Les Cosaques de l’Ukraine sont cel&bres: d’oü viennent- 
ils? Selon Karamsine, ils sont issus d’une peuplade ras- 
sogue, c’est-A-dire d’hommes ä la lance, d’apres le sens du 
mot, parce qu’ils portaient cette arme, ou des Tcherkesses, 
habitant entre la mer Noire et la mer Caspienne. Ils 
furent probablement refoul&s par les Mongols, et craignant 
d’autre part la domination lithuanienne au nord, ils se 
refugierent dans les iles du Dnieper. Les parages du vieux 
Borysthene &taient alors couverts de foröts protectrices; 
ils y avaient une forteresse en bois, p&piniere de ces guer- 
riers agiles et pillards qui formerent une arme& et un 6tat 
avec son hetman. Les Russes opprim6s par les Tartares, 
se refugierent chez eux et s’associerent A leur vie aventu- 
reuse. La couche primitivefut recouverte par les alluvions 
nouvelles; et en fin de compte, ce noyau de population an- 
cienne fut comme enveloppe dans les &migrations slaves 
plus r&centes. 

Kieff, passant d’un maitre & un maitre, tomba entre les 
mains des Polonais qui sont maltraites dans ce livre comme 
rivaux des Russes, quoique ces peuples soient tous deux 
slaves; mais ils sont devenus fröres ennemis. Voici com- 
ment M”® Bagr£eff apprecie la domination polonaise dans la 
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Petite Russie; ignorant ce qui &tait l’avenir pour elle et 
pour nous est le present, elleest partiale; j’aidü restreindre 
ses all&gations: comme beaucoup de ses conıpatriotes, du | 
reste, elle n’aurait eu que l’horreur des bourreaux et de 
la piti& pour les victimes. 

Aucun contemporain n’ignore le lamentable d&membre- 
ment du royaume de Pologne, dont la Galicie et d’autres 
pays 6taient des parties intögrantes. Ainsi dans l’Occident 
on appelle volontiers les gouvernements de Podolie, de 
Volhynie et m&me de Kieff, d’anciennes previnces polo- 
naises, en m&me temps qu’on les plaint d’ötre tomb6es sous 
le sceptre russe. Or, suivant l’auteur, cette partie de 
l’empire fut &minemment russe d&s l’origine ; de tout temps, 
les peuplades slaves qui l’habitaient, avaient et& en rap- 
port avec ces peuplades moscovites qui, plus polic6es et 
commergantes, avaient vu la necessit& d’un gouverne- 
ment central et choisi la dynastie scandinave de Rurik 
pour regner sur elles et les defendre. L’incorporation 
de ces provinces du midi est attribuable autant & l’identit& 
de langue, de moeurs et de culte qu’& la force des armes, 
et &tait un fait accompli A l’aurore du X® siecle; et Wla- 
dimir le Grand, achevant la conqu£te de la Galicie, n’eut 
partout qu’ä bätir des villes et & organiser l’administration. 
Pendant que les Mongols ravageaient la Russie, ces pro- 
vinces resterent fid&les & leurs souverains; elles servirent 
de refuge ä quelques-uns des grands-ducs, descendants 
de Rurik, et les aidörent & conseryer leur ind&pendance et 
a repousser la Poloögne: r&unies & la Galicie, ces provinces 
formörent ce royaume de Halitsch qui resista pres d’un 
sitcle & la Hongrie, aussi bien qu’& la Pologne. 

Mais une rivalit& mortelle naquit entre ces deux saeurs 
jumelles, qui pouvaient r&gner ensemble. La Pologne 
s’agrandit A la faveur des desastres de la Russie, et faillit 
lui ravir le sceptre au XVII® siöcle. De lä cette haine 
implacable des Russes contre les Polonais qui la leur ren- 
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dent largement. La domination polonaise fut peut-etre 
hautaine et dure dans cette Petite Russie, qui se la rappelle 
avec aversion et qui pourtant n’aime pas non plus la 
Moscovie. L’Ukraine voudrait ötre autonome, et.ne pou- 
vant rien, s’est endormie dans l’indolence. 

L’education et la civilisation ajoutent partout des in6- 
galites de condition aux inegalites naturelles d’esprit et 
de naissance. Nulle part peut-ötre elles ne sont aussi 
tranch6es qu’en Pologne, et les Normands qui Ecras£rent 
les Saxons en Angleterre au moyen-äge, offrent seuls un 
exemple analogue. Profonde est la distance qui separe le 
noble du paysan, non pas seulement dans la Podolie et la 
Volhynie oü le fait s’explique par le droit des vainqueurs 
sur les vaincus, mais jusque dans l’int6rieur du pays. En 
Russie, oü certes la ligne de s&eparation est bien marquee 
entre le serf et le seigneur, ce serf affranchi n’est in- 
ferieur & son maitre, nieen talent, ni en intelligence; ils 
ont le möme type, les mömes traits, d’oü leur sympathie 
et leurs relations patriarcales, sauf les bastonnades tou- 
chantes dont le proprietaire honore parfois ses paysans. 
Ces liens naturels ne sont pas detruits par le hasard 
de la naissance et de la fortune. Dans la Pologne, au 
contraire, suivant l’auteur, la langue est le seul point 
de ressemblance entre le noble et son paysan. La figure 
spirituelle de l’un, sa taille svelte, son esprit mobile, sa 
bouillante valeur, sa pr&somption extr&me, vertus et vices 
contrastent avec le visage morne, la lourde corpulence, 
l’apathie et l’air soumis de l’autre. Et ce peuple inferieur 
s’est toujours distingu& par des qualites solides plutöt 
que brillantes. Pour moi, j'attribue cette disparate &l’op- 
pression organis6ee et & l’abrutissement par l’ivrognerie; 
ce vice est la consequence du malheur, qui veut s’oublier, 
et de Fhomme servile qui, &tant une propriet& de son 
semblable, n’a plus möme et n’a pas ä& avoir .le souci de 
sa dignit6, que le maitre ravale quand il veut par la force. 
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Jene crois pas c& differences originelles, mais acquises; 
et puis ces considerations sont-elles absolument justes? 
Le paysan russe ressemble-t-il plus & son seigneur que 
le paysan polonais au sien? Non, & coup sür. J’ai vu 
des laboureurs polonais intelligents et d’une physionomie 
avenante, comme il est des laboureurs russes trös-6pais et 
farouches, etl’on ne saurait dire en quelle mesure. Cette 
dissemblance tient ä une vie, & une 6dducation ou & des 
eirconstances differentes, et point & une autre origine., 
Voyez ce que devient le garcon rustique enlev&ä la charrue 
et place dans la ville; le reconnaissez-vous apr&s quelques 
annees, et ses traits ne sont-ils pas affınes, surtout s’il se 
livre & une profession liberale? Des conditions et des 
milieux divers cr&ent souvent des inegalit6s d’aptitude, 
des particularites de caractere et le cachet des classes 
separees. Il y a des occupations qui eteignent, et il y 
en a qui avivent l’espri. Combien de nobles actuels 
descendent des manants du moyen-äge? Enfin notre ci- 
vilisation a commenc6, et nos peres ont tous 6t& A cette 
‘poque des barbares fieffes. Pour seule preuve, re- 
gardez les miniatures sanglantes des manuscrits de nos 
bibliotheques. Et la physionomie des chätelaines et des 
princesses d’alors est-elle plus distinguee que celle des 
boutiquieres, des servantes d’auberge dans l’Allemagne 
öu la France d’aujourd’hui? 

Adam Mickiewicz dans son cours de litterature slave, 
suppose que ces classes diversement partag6es et doudes 
en Pologne, sont deux branches distinetes d’une m&me 
souche. La branche infime ne serait autre que ces Pol- 
janis que Nestor peint comme une peuplade pacifique et 
police. L’autre branche serait cette caste guerriere des 
Ljachs aventureux, qui refoul&s jusque vers la Vistule, 
dans l’&poque de ces migrations asiatiques, qui tourmen- 
terent l’Europe, auraient subjugu& le territoire de ces in- 
oftensifs Poljanis röduits en servitude. N’est-ce pas une 
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erreur? et ces poljanis, n’etaient-ils pas & la suite des 
Ljachs, comme les Magyars, avec leurs khans et leurs 
chefs militaires devenus leurs maitres en s’&tablissant en 
Hongrie? Des 6rudits, s’appuyantsur ces dissemblances ca- 
racteristiques, vont jusqu’ä pretendre que ces conqu£rants 
n’6taient point slaves et n’&taient qu’une horde sarmate. 
Mais une telle etude ethnographique me semble vide de 
conclusions certaines et positives, puisqu’il faudrait re- 
monter & l’origine des Sarmates, d&terminer quelle est leur 
race: digression qui, je crois, laisserait dans les esprits la 
möme indecision, et qui se rattache & l’immense probl&me 
de la filiation des peuples. La philologie elle-möme ne 
jette que de faibles lueurs sur ce point obscur: ainsi, 
suivant Schaffarik, autorit& comp6tente dans ces matieres, 
le mot de Ljachs &tait synonyme de Pann (noble, expres- 
sion toujours usitee), et le mot Szlachta ou petite noblesse 
provient de cette möme racine Ljach. 

Cette derivation trop savante est semblable & celle qu’un 
etymologiste attribuait au mot latin eguus, qui par une 
s6rie de transformations, serait sorti de l’hebreu alphana, 
cheval: sujet d’une 6pigramme connue. 

Les Polonais et les Petits Russiens ont pour anc£tres 
les Sarmates, etablis "entre la Vistule et le Borysthöne. 
Suivant Tacite dans les Germains, ils &taient fort laids, ils 
allaient sans cesse errant et pillant, passaient leur vie & 
cheval et en charriot. Mais ils se m&lörent aux V&nddes qui 
bätissaient, &taient agiles & la course, portaient des bou- 
cliers, et ne laissörent pas d’imiter leurs d&predations 
dans les pays correspondant & la Samogitie et la Cour- 
lande actuelles. Ces Venedes, qui donnerent leur nom & 
Venise, & Vienne (Vindobona), au golfe de Dantzick (si- 
nus Venedicus), semant des colonies depuis la mer Adria- 
tique, le long du Danube, jusque vers les cötes de la Bal- 
tique, me semblent l’&l&ment plus sp6cialement slave, 
bien que les Sarmates le fussent aussi; et c’est plutöt le 
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melange de ces deux types originairement assez divers, 
qui constitue le type slave d’aujourd’hui. 

Les. Sarmates, d’apr&s les r&cits des Histoires, n’&taient 
bons que pour la cavalerie; ils couvraient eux et leurs 
chevaux de cataphractes, cuirasses de plaques de cuir 
dur, de corne et de metal imbriquees, qui leur donnaient 
Vaspect de dragons £cailles; ils ne portaient pas de bou- 
cliers, et perissaient une fois desargonnös ou isoles de 
leurs escadrons deband&s. Ne pouvant marcher sur un ter- 
rain detrempe ni &chapper & la courte &p6e des Romains; 
glissant, quand ils voulaient se servir de leurs longues 
piques et de leurs grands sabres & deux mains, ainsi les 
Rhoxolans tribus armate entre le Don et le Dniester, furent 
vaincus sous Othon. 

Les Getes, autre tribu sarmate, &taient, d’aprös le te- 
moignage oculaire d’Ovide, guerriers, feroces, sauvages, 
couverts de peaux, et portaient des braies cousues; ils 
etaient sales, herisses, ne se coupaient jamais les cheveux 
ni la barbe; ils &taient cruels, inhumains, fiers sous les 
armes, insolents; ils portaient le carquois, de leurs arcs ils 
lancaient des fleches empoisonn&es dans du sang de vip£re. 
Ils nourrissaient des troupeaux de vaches et de moutons; 
leurs boeufs trainaient leurs charriots couverts et passaient 
en hiver le Danube gel& qui defendait dans la belle saison 
la Mösie au sud des incursions de ces brigands. 

Des Basternes camp6s dans les iles des embouchures, 
et sur la rive droite du Danube inferieur, d’autres Getes 
nomades, habitaient la Scythie pontique bornde ou sud- 
ouest par l’H&mus infest& de Besses farouches, et par cette 
M&sie qui portait sur son littoral l’ancienne ville de To- 
mes, aujourd’hui Tomiswar, oü l’illustre Ovide traina les 
sept derniöres anndes de sa vie: des greves de&sol6es, l’al- 
ternative du vent et du brouillard, un horizon toujours 
nuageux, une mer qui tantöt döchaine ses vagues, tantöt 
se fige et happe les poissons vifs & son döme de cristal 
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azur6, telle &tait cette region hyperbor&enne, Siberie de 
l’empereur Auguste. Dans cette longue nostalgie, au sou- 
venir du soleil, des mers et des visages de l’Italie, le poete 
exil& soupire sans fin; il se plaint du froid perp6tuel, de 
l’eau saumätre des marais; la bise y renverse les tours et 
emportelestoits desmaisons. Les barbares s’habillent aussi 
de peaux et de braies; ils ne montrent queleur face sous des 
bonnets de fourrure; ils ont des chaussures’et des mitaines; 
Aleurslongs cheveux pendent des glacons qui sonnent quand 
ils marchent et remuent la tete, et leur barbe blanchit sous 
les frimas brillants dont elle se couvre; traits encore 
frappants de verit€ pour qui connait ces parages. Ils ont 
pour toutes richesses du betail et des charriots; tantöt 
ils poussent devant eux des troupes de captifs les mains 
liees derriere le dos; tantöt ils les transpercent de leurs 
fleches recourbtes. Ils dötruisent ce qu’ils ne peuvent em- 
porter dans leur pillage, ils mettent le feu aux chaumi£res. 

Ils ne labourent point la terre, ils ignorent la charrue 
et les arbres fruitiers; ils n’ont pas de vin, ils boivent du 
laitage aigri le vin qui provient du midi r&serv6 A l’usage 
des Romains en garnison, gele en bouteille au point de 
garder la forme du vase brise: la vigne ne fut plante en 
Hongrie que sous Probus natif de Syrmie, au troisiöme 
siecle... Et l’on n’y trouverait pas de quoi &crire. Plus 
loin, le Danube se jette & la mer Noire par sept bras qui 
ne sont pas plus larges qu’une riviere oü croit le papyrus. 

Appliquons ces donnees & la Hongrie actuelle. Les 
Jazyges qui ont conserv& leur nom jusqu’aujourd’hui, le 
portaient d&ja du temps d’Ovide qui les rappelle dans les 
Tristes, et dans la troisieme &legie du premier livre des 
Pontiques: 

Aut quid Sauromate faciant et Jazyges acres. 

Valerius Flaccus les mentionne au premier livre des 

Ärgonanutes: 
Neurus et expertes canentis Jazyges @vi. 
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Et Tacite les declare une tribu sarmate, dans les An- 
nales et les Histoires. 

Extermindes au XIII® siecle par Boleslas le Chaste de 
Pologne et par Lesco VI le Noir, son fils adoptif, ils se 
retirörent dans la haute Hongrie et furent appelös en grec 
Jazyges Metanastes, qui habitent derriöre les roseaux, ou 
sont abrites par les marais. En hongrois, le mot Jazyges 
s’6crit Jäszsd et signifie urcher, ce qui est d’accord avec 
ce que nous apprend d’eux Ovide: Jaszag signifie le pays 
des Jazyges. | | 

Le distriet des Jazyges est situ& & l’orient de Pest, 
leur chef-lieu est Jäszbereny. Ils sont dlanc&s et sveltes 
comme les Polonais; ils ont la figure ouverte et gaie; ils 
tranchent par leur port et leur conformation sur le reste 
de la population magyare.. Les yeux bleus et les cheveux 
blonds sont frequents parmi eux. Ils aiment l’agriculture, 
quoiqu’ils ne fussent pas laboureurs & l’origine, et affec- 
tionnent les troupeaux. Leurs champs sont delimit&es avec 
soin et'travaillös avec goüt. Leurs villages offrent un tout 
autre aspect que les villages hongrois. Les Magyars bä- 
tissent leurs maisons en tournant le pignon sur la rue, 
avec ou sans fenötres, et le portique s’ouyre sur la cour 
interieure; tandis que chez les Jazyges, les maisons & la 
manitre germaine, ont leur facade sur ‚la route. Les Ja- 
zyges parlent hongrois, &tant' dans un milieu magyar 
depuis des si&cles; mais un philologue trouverait dans leur 
langue bien des expressions et des racines slaves. 

Les Sarmates sont slaves ou du moins ont deteint sur 
cette race; ils etaient belliqueux et la gloire se disait slava 
du nom present de leur race. Les Grecs les appellent 
Ioaupop.artar, les Latins: Sauromate quelquefois. Est-ce 
qu’ils avaient les yeux de le&zard Syromedes, comme quel- 
ques-uns pensent, c’est-A-dire des yeux glanques, teinte qui 
donne au regard voil& une extr&me douceur, regard & la 
fois mefiant et cr&dule, rus6 et naif, fin et tendre, regard 
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qui voit en arriere sans mouvement de tete et trahit une 
nature mobile et mettant de l’esprit dans le sentiment? Ce 
trait de l’oeil est frappant chez les Russes, chez les Bo- 
hömes ; etj'ai rencontr6 A Heiligenstadt au pied du Kahlem- 
berg, sur les rives du Danube, des adolescents rustiques 
dont l’eeil d’un vert gris et chätoyant &voquait en moi le 
souvenir de quelque colonie ven&de dont ils ignorent qu’ils 
sont les descendants, 

J’ai aussi cherch6 les fils de ces Huns avec les yeux 
perces en trous, les joues taillad&es sym&triquement des 
pommettes ä& la bouche; ces cavaliers trapus aux jambes 
cambr6es et nerveuses, inseparables de leurs chevaux et 
passionnes pour la guerre. Ce type me parut se repro- 
duire dans ces hommes venus de loin ä la foire d’Iregh; 
et j’admirais les &volutions qu’ils ex&cutaient sur une vaste 
plaine ravinde, avec leurs &talons atteles ä de longs char- 
riots; ils maniaient ces animaux avec une etrange Energie 
et conduisaient le lourd vehicule avec dexterite a travers 
les crevasses et les monticules d’une lande aride. 

En r6flechissant, j’ai pu me convaincre, que lä comme 
dans les autres comtes, les races se sont fondues et sont 
toujours en train de se fondre, ce’qui n’est au detriment 
ni de la constitution physique ni des sentiments de la fra- 
ternit€ humaine. Les Magyars d’ä present viennent en 
majorit& des hordes asiatiques qui se glisserent ä& travers 
les defilös des Karpathes ä la fin du XII® siecle, et s’al- 
lierent avec les Allemands pour battre Svatopluk et ruiner 
l’empire morave. 

Pourtant parmi ces barbares petchenegues ou turcs, 
finnois, huns, mangeant la viande crue et buvant du lait 
de jument m&l& de sang, paraissent les Comanes dejä 
etablis dans la Dacie et descendant avec vraisemblance 
des restes de l’arm6e d’Attila.. Les Comanes (Künsdg, 
en hongrois), de race finnoise, habitant les bords de l’Alt 
en Moravie, avaient pour roi Cuthöne au XIII® siecle, 
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quand ils furent chasses par les Tartares et se r&fugierent 
en Hongrie dans un territoire qui leur fut conced& sur 
les bords de la Theiss, par B&la, qui lui-m&me refoul& par 
les Tartares, rentra bientöt en possession de son pays, 
declara les Comanes libres sous un duc, et leur envoya un 
voivode pour leur pröcher le christianisme. C’6taient de 
formidables cavaliers, comme ils le montrerent au March- 
feld, probablement sur le m&öme terrain devenu c&lebre 
sous le nom de Wagram, en combattant pour Rodolphe de 
Habsbourg contre Ottokar, roi de Boh&me, qui perdit d'un 
coup le tröne et la vie. A chaque couronnement du roi 
de Hongrie, on portait un drapeau peint d’un lion cou- 
ronne, armoirie des Comanes. Il en faudrait induire 
qu’ils etaient un rameau des Huns. D’ailleurs ils eurent 
la möme langue et partant la möme origine que les Magyars, 
puisque jamais les Comanes ne se servirent d’interprötes 
dans les d&putations envoy6es au roi. Cette hospitalit& de 
Bela prouverait du reste plus leur parente, que l’humanite 
magyare qui ne brillait gu&re ä cette Epoque. 

Ces Comanes forment les meilleurs regiments de la cava- 
lerie hongroise et se sont distingues & Keniggretz par 
leurs charges imp6tueuses. Ils sont courts de taille et tra- 
pus, ils ont les yeux petits et enfonces, les cheveux noirs 
et rudes, le nez retrousse, les pommettes saillantes, les 
levres &paisses, les dents belles et solides, le menton fort 
et pro6minent. Ils ont les jambes ä& muscles puissants 
pour serrer leur monture; ils ont la d&emarche fiere, le 
pas decid& et accompagne sans cesse du bruit de l’Eperon. 
Leurs femmes sont petites et jolies; elles tournent & l’ob£- 
site en vieillissant. Leur genre de vie s’est civilise, mais 
en affinant leurs traits et leur peau, il leur a laiss€ les 
caractöres fondamentaux de la charpente organique; et 
pour le temp6rament, ils conservent l’'humeur belliqueuse. 
Si le goüt militaire est le cöt& saillant de leur constitution 
morale, on en peut induire physiologiquement qu'’ils sont 
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issus des familles guerrieres contemporaines d’Attila; et 
l’'histoire ne contredit pas cette origine, si elle hesite & 
l’affırmer. | | 

On peut suivre & la trace des doctrines le chemin des 
migrations et assigner l’origine des peuples. Aussi loin 
qu’on peut remonter dans les origines des Lithuanes au- 
tochtones, on apprend qu’ils avaient la croyance & la 
metempsycose, le culte des aieux, des serpents, du feu 
sacr6; et il en-faut inferer que c’ötait une colonie de l’Inde 
bramanique qui envoya dans l’Egypte et l’Asie mineure 
des multitudes persöcut6es pour admettre la superiorite 
du principe femelle sur le principe mäle; et la transmi- 
gration des ämes fut le dogme de mainte philosophie, t&- 
moin Pythagore et Platon peut-&tre. C’est par ce dogme 
rest& A l’etat vague au fond de l’esprit des Zingaris, qu’on 
peut affirmer qu’ils sont issus des parias mis hors la loi, 
declass6s et proscrits. 

Les Lithuanes aborigenes qui ont parle la plus ancienne 
langue de l’Europe, ont pu, en traversant la Perse, joindre 
A leur eroyance primitive, l’adoration du feu, qui passa 
aux vestales romaines. 

D’autre part, autant qu’on peut ressaisir les debris de 
la foi des Slaves &tablis anciennement le long de la mer 
Adriatique, du Danube et de la Baltique; on reconnait qu’ils 
admettaient deux principes, le bien et le mal, la lumiere 
et les tön&bres; et cette doctrine antique jette une lueur 
sur le lieu de leur naissance, qu’a dü £tre le plateau de 
la Perse oü les Gu&bres ou Parsis adorent le feu encore, 
malgr& les pers&cutions musulmanes. Ved ou Vid, etait 
le Dieu blanc ou le Dieu de la lumitre chez les Illyriens 
primitifs; et le nom des livres sacres Vedas qui sont les 
plus anciens monuments sanscrits, se rapporte & la parole 
quadruple, soit & la lumiere formatrice, dans le pantheisme 
des brahmes. Les premiers Slaves habiterent en deca du 
Gange, oü se trouve le fleuve Venda et le mont Vendius de 
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Ptol&m6e, de sorte qu’ils se rattacheraient & l’Indus et 
seraient des colonies d’Indous qui se seraient arrötees un 
temps dans la Perse et auraient par le Caucase gagn& les 
cötes septentrionales de la mer Noire: preuve de plus de la 
grande unit de la race indo-europeenne. Un historien mo- 
derne.ne voit dans la guerre de Xerx&s contre laGre&ce qu’une 
expedition des adorateurs d’Ormuzd contre les idolatres. 
Ormuzd, l’Oromase des Grecs, s’est incarne dans Mithra, 
et primeipe de la lumiere et de la chaleur, il erea le monde: 
et combat sans cesse Ahrimane, le prince des ten&bres et 
de la mort! Attila se disait le fl&au de Dieu, Gengis-khan 
se posait en grand justicier de Dieu, et les details ne 
manquent pas sur l’usage que ces deux conqu6rants bar- 
bares firent de la religion et de la superstition des hordes, 
comme mobile de leurs guerres barbares et base de leurs 
sanglants troph6es; et c’est d’ordinaire & la suite d’une 
proph6tie qui leur promettait des terres inconnues que les 
hordes tartares, soit mongoles, soit ouraliennes, s’elan- 
caient de leurs immenses steppes, guid6es par des chefs ou 
par leurs instincts farouches. 

Les Germains adoraient la d&esse Hertha (die Erde, en 
saxon Hearth), la Terre, möre de Tuiscon, le chef de leur 
race, d’oü Deutsch, Teuton. Ce culte grossier des forces de 
la nature, leur molesse dans la paix, leurs moeurs austöres 
au-foyer, le soin des troupeaux, le dedain de l’agriculture 
et le respect des cultivateurs aux depens desquels ils vi- 
vaient, la passion de la guerre, commune & leurs familles 
entieres, femmes et enfants, decelent des tribus primi- 
tivement nomades, &tablies entre les chaines de l’Asie et 
de l’Himalaya, et tendant par la pointe de leurs avant- 
gardes, vers le Caucase. Avant de franchir cette derniere 
chaine, ils ont touch& la Perse, ils ont &t& en rapport avec 
elle, la philologie le d&montre: cheval se dit en allemand 
Pferd, en persan Pert, en sanserit Par, qui dans l’ordre 
genealogique, renferme, le sens primitif et l’id&e mere de 
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mouvoir ou porter, comme l’attestent le mot latin veredus, 
cheval de poste, le verbe allemand fahren, partir en voi- 
ture. Et entre parenthöse, sans le cheval et l’äne, dont 
la destination est de transporter les materiaux, l’homme 
aurait-il pu bätir, et pu r&aliser la civilisation ? 

Et si l’on pouvait instituer un äge relatif des migrations, 
comme en g£ologie l’äge relatif des montagnes, on pourrait 
dire que parmi les peuples mentionnes de l’Europe, les 
Lithuanes ont pris place les premiers, puis, les Slaves; et 
les Gerniains seraient survenus dans la suite, comme les 
Mongols. Les Tartares adoraient une Epee, ce qui montre 
qu’ils n’avaient que la religion de la force, et qu’ils ne com- 
prirent jamais que les avantages mat£riels de la civilisation, 
qui vit aussi d’esprit; aussi tous les 'royaumes qu’ils ont 
touches ont p£ri, sauf la Moscovie qui les a refoul6s et s’est 
approprie leur esprit de destruction, de mensonge et 
d’obeissance passive au chef. Cette race des regions de 
‚ Chine et de Siberie n’a rien de commun avec la race indo- 
germanique, &close au foyer des vieilles religions del’Orient, 
dont nous avons la cl& dans les monuments dechiffres du 
sanscrit et dans les monuments palis du bouddhisme. 

Les Iberes, qui ont laisse des noms de fleuves et de 
montagnes & l’Europe et qui en furent les premiers habi- 
tants, appartenaient, semble-t-il, ä la grande race celtique: 
puisque Douro, fleuve de Portugal, a la möme racine que 
Doria, riviere du Pi&mont, partie de la Gaule Cisalpine. 
La Galice et les monts cantabres dans la p@ninsule rap- 
pellent la race gaölique. Maintenant les Basques sont-ils 
Iberes? Leibnitz le pressentait, G. Humboldt l’affırme, 
apres avoir etabli l’indentit& des Basques et des Luskes; 
c’est & quoi aboutissent les recherches sur les habitants 
primitifs del’Espagne Al’aide de la langue basque (luskara). 
La numismatique ib&erienne confirme ces resultats. Il est 
en outre reconnu que la grammaire basque n’est point 
analogue & la grammaire hongroise ni par consöquent aux 
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langues ouraliennes; c’est une ramification de la race 
semitique. 

Basque vient de Vasco, d’oü la Gascogne moderne. 
Lescar (luska) &tait une tr&s-ancienne ville occupant peut- 
&tre l’emplacement de Bearn d’aujourd’hui. Des donnees 
directes sur leurs croyances originaires nous instruiraient 
mieux: s’ils etaient fils de No@, comme plusieurs le pr£e- 
tendent, ils auraient une langue antediluvienne. 

Maintenant qu’etaient les Üeltes ou Kimris, noyau de 
ces Cimbres formidables ä Catulus, sur les rives du Pö, et 
repandus dans les for&ts des Gaules? Partis des cötes 
septentrionales de la mer Noire pour se diriger vers l’oc- 
cident, ils avaient dü venir en Europe de l’Inde par le 
Caucase, puisqu’ils admettaient la metempsicose, et ils 
avaientsubi l’influence etle contact des Germains, puisqu’ils 
adoptaient aussi des dieux tudesques r&verant la terre, les 
bois, les eaux, les fontaines: le culte connu des druides se 
serait m&l& de deux cultes distinets primitivement. On 
peut inferer qu’ils sont originaires de l’Orient, et que dans 
les phases successives de leur existence sociale, ils se sont 
colors des milieux qu’ils ont traverses. Si les Celtes 
avaient la croyance fondamentale & un seul Dieu absolu 
et tout puissant, ils ne seraient pas &trangers ä& la tra- 
dition patriarcale des H£breux, trait de la race semitique 
ou aryenne. 

Les hymnes orphiques sont pr&cieux en ce qu’ils mon- 
treraient un monotheisme primordial chez les Hellenes ou 
Pelages venus d’Egypte; de sorte qu’il parait comme des 
&manations ou des infiltrations d’une croyance tr&s-simple 
partag6e par tous les peuples, m&me les plus Eloignes les 
uns des autres qui n’auraient &t& que des familles voisines 
& l’aurore de l’histoire. 

Voilä quelques-unes des inductions ou les raisonne- 
ments qu’on tirerait de la philosophie ou de l’ethnographie 
pour £clairceir une question d’histoire; et la philosophie ou 
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la connaissance des croyances ne me parait pas d’un 
secours moindre que la linguistique, les inscriptions, les 
monnaies et les autres monuments d’architecture ou d’ecri- 
ture pour mettre sur la voie du vrai, pour determiner la 
filiation des peuples et d&brouiller, sinon d&nouer la ques- 
tion si complexe des origines. Les savants attentifs & ce 
point de vue, y pourraient trouver des lumieres inatten- 
dues; et le recueil des lögendes et des po6@sies primitives 
est pr&cieux, du cöt& mäme de la r&econstruction de l’his- 
toire generale. Si nous connaissions & fond les initiations 
de l’Egypte, reflötöes par les mysteres d’Eleusis et dans 
Platon qui de la Gr£ce allait etudier & la me&tropole 
d’outre-mer, Heliopolis, comme nous savons & pr£6sent les 
antiques philosophies de l’Indostan, nous pourrions pr6- 
ciser les rapports existants jadis entre les Egyptiens et 
les Hellönes, et entre les Hellönes et les Celtes, par ces 
infiltrations r&ciproques de doctrine. Si nous connaissions 
les horreurs du culte de Carthage dans leur sens mystique, 
nous pourrions d&cider si c’&tait une colonie phenicienne, 
et si Baal (prince en syriaque, soleil en phenicien), 6tait le 
Moloch (roi en assyrien). -Puisqu’on allumait un grand feu 
dans la statue de Moloch pour y brüler des enfants, n’en 
faut-il pas induire que les Carthaginois pensaient honorer 
ainsi le soleil? Les Juifs mömes dans leur captivite & 
Babylone virent le culte etranger de la lumi£ere et des te- 
nebres, des bons et mauvais esprits, d&teindre sur leur foi 
du dösert. 

La linguistique &tablissant les trois groupes d’idiömes 
semitiques, indo-germaniques et chinois, est insuffisante 
pour trancher les probl&mes de la migration des peuples; 
la croyance religieuse lui est un puissant auxiliaire dans 
ce but. 

Et M. Taine quelque part voit l’importance de cette 
philologie ou ethnographie compar6e: la demarcation qui 
separe les races germaniques des races latines est une 
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idee ayant son d&veloppement, ses contrastes dans l’art, 
la litterature et la societe, dans la religion et dans les 
mcoeurs, dans ces deux principaux groupes des peuples 
civilises. Une ligne analogue est tir6e entre les races 
indo-germaniques et les races semitiques; entre le monde 
greco-latin et le monde moderne. Quand les races slaves 
auront par une civilisation plus haute manifeste leur genie; 
quand la Chine et l’Egypte mieux explor6es auront laisse 
plus exactement definir leur esprit, on &tablira d’un cöte 
une barriere semblable entre le monde slave et le monde 
latin, et de l’autre cöt& entre le monde egyptien ou chinois’ 
et le monde arien ou semitique, Sauf le fait des hi6ero- 
glyphes communs quoique dissemblables chez les uns et 
chez les autres, coincidence spontande, les Egyptiens, qui 
possedaient apparemment une seconde £criture, &tant sans 
rapports historiques, n’avaient pas d’affinites directes avec 
les Chinois et parlaient une langue chamitique & racines 
propres, comme l’attesterait le copte actuel, sans compter 
que leurs rites proctdent de l’Inde et de la Perse. 

En conclusion, l’Orient, berceau de l’humanite, s’est 
vers& sur l’Occident, par intervalles; il a envoy& des es- 
saims d’hommes dans les for&ts et les bruyeres de l’Europe. 
C'est de ces lointaines origines que nous descendons. 
Qu’importe que le latin derive de l’ancien toscan et du 
celte, qui eux seraient provenus du grec hom£rique, parent 
lui-m&me avec l’hebreu par l’alphabet, oü avec le sanscrit 
par les conjugaisons ? que nous fait ce dedale de l’arch&o- 
logie? D’autres questions surgissent plus’ vitales et plus 
grandioses. A present, c’est & l’Occident trop plein et 
eivilise A se decharger sur l’Orient devaste et barbare, 
qui n’a plus que les ruines de ses empires et de ses doc- 
trines venerables. Mais ne permettez pas & la Russie de 
mettre ses deux pieds, comme un colosse, sur l’une et 
l’autre rive du Bosphore; elle entraverait la France et 
aneantira son influence traditionelle en Orient, elle para- 
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lysera avec quelque raison la pr&ponderance maritime de 
l’Angleterre dans la Mediterrane, et pourra agir A la fois 
vers l’Asie mineure, sur les rives du Danube et de l’Adria- 
tique, et commander peut-&tre & l’Italie en menacant le 
reste. Ces agglomerations g&ographiques de peuples pr&- 
ludent sous le nom de principe des nationalites & des 
guerres de race avec des armements formidables. Si dans 
la question d’Orient la Russie l’emporte, alors il &tait Eerit 
dans l’histoire que la race slave aurait son tour de regner 
dans le monde; mais quand elle croira toucher & la mo- 
narchie universelle, röve du despotisme insense, elle se 
disloquera en morceaux vivaces qui reprendront une exi- 
stence independante et conforme & leur genie de commu- 
naute, & leurs goüts laborieux et & leur humeur douce et 
"sympathique. 

En presence de l’unit& du genre humain, d&montree par 
la science et rayonnant des pgofondeurs de la physiologie 
et de la linguistique, de l’ethnographie et de l’histoire, qui 
dans le monde civilise, ne doit aspirer & la fraternit& des 
peuples et des races? | 

Puisse cette digression se faire excuser par son Oppor- 
tunite et son inter£t. 

Si la noblesse est tombee en Pologne, n’est-ce pas ici 
comme ailleurs une rude expiation de ses torts que jen’att6- 
nue pas? Quand on veut compter sur les peuples, il faut 
les bien traiter, et l’aristocratie qui est la töte d’un peuple, 
doit soigner le corps, pour qu’il lui ob&isse. C’est pourquoi 
la chevaleresqueHongrie, impatiente du joug de l’Autriche, 
s’est tant agit6e dans le vide et sans le concours de ses pay- 
sans, qui hier encore trainaient la chaine d’une servitude dix 
fois s&culaire, et demeurent impassibles devant une cause qui 
n'est pas la leur, car autant leur vaut-il &tre oprimes par 
des &trangers que par des compatriotes. C’est le raisonne- 
ment de qui n’a & choisir qu’entre deux maux. Le peuple 
ne s’associe pas A ces aspirations politiques et ne com- 
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prend pas grand’ chose aux constitutions modernes, lui 
qui n’est pas encore arrive au clair sentiment de sa dig- 
nit propre. Que lui fait l’&tat monarchique ou repr6sen- 
tatif? Il ne voit que l’impöt et juge par lä de ses maitres. 
Les Etats de l’Europe se reprocheront toujours d’avoir 
permis ou effectug l’inique partage de la Pologne. Suivant 
notre auteur, qui pourrait &lever les mömes recriminations 
contre la Russie, on peut s’assurer par un coup d’eil 
impartial, que la noblesse, turbulente, hautaine, jalouse, 
ambitieuse a compromis l’existence de la Pologne. Par 
ses qualit6s et ses defauts, cette noblesse s’opposait & tout 
gouvernement r£gulier et avait introduit et conserv& la 
monarchie &lective, moins pour avoir une autorit& legitime, 
que pour fournir nne päture et une issue & des ambitions 
personnelles. Les plaines de Vola &taient une lice ouverte & 
d’ardents comp6titeurs. Combien ont pretendu au tröne ? 
N’y a-t-il pas maintenant cing & six familles princietres 
aspirant & une couronne, qui est encore dans les probl&mes 
de l’avenir? Un des malheurs de la Pologne, c’est le peu 
de.coh6ösion des volontes. Il a fallu l’exil pour rapprocher 
ses fils et resserrer leur union: les torrents de sang re6- 
pandus ä& cette heure, ont seuls pu cimenter une solidarit& 
eternelle et sceller ä jamais la haine de l’oppresseur. 
Outre ces interöts particuliers de l’amour-propre d£- 
mesur6, il y a deux causes differentes & indiquer: absence 
frequente des vertus domestiques, ce qui etait le cas des 
Huns et des Mongols, qui n’ont pu fonder aucun empire 
durable; ensuite la duret@ du noble envers le paysan. 
Cela ne se pardonnepas si vite, et l’on avu des Echantillons 
de ces repr6sailles en 1846: les massacres de la Galicie. 
La Russie n’est certes pas plus vertueuse, elle a autant 
de vices. Les dissensions religieuses du XVI® siecle 
furent aussi une cause d’affaiblissement pour la Pologne, 
mais par dessus tout le r&gne parallele de trois souverains 
qui concoururent simultangment ä& l’oeuyre inique du par- 
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tage de ce royaume: Catherine II de Russie, Frederic II 
de Prusse et Marie-Ther&se d’Autriche dont la conscience 
hesitante flöchit devant la resolution satanique des deux 
autres. Sans quoi la Pologne revenait & resipiscence, et 
profitant des lecons du pass‘, se serait uhie dans un 
parti national compact, et relevee de ses chutes pour 
devenir une nation florissante au lieu d’ötre une nation 
decapitee. “Que serait la Russie si elle avait &t& lacer&e 
par les puissances et se füt debattue comme un roitelet 
contre trois vautours? S’il y a une part de fatalit€ dans 
la destinge lamentable de la Pologne, c’est l’improbite de- 
terminee des monarques sanctionnant un enorme crime 
d’etat par leur haut exemple. Il faudra toujours remonter 
ä ce grand forfait de l’histoire pour avoir la clef des agita- 
tions contemporaines: c’est le point de d&part des secousses 
qui compromettent et menacent l’&quilibre europeen. La 
Justice violde crie longtemps avant d’ötre etouffee: si ses 
protestations ne sont pas &cout6es, tant pis pour le monde. 
«Tandis que la Russie tranchait au vif dans ses propres 
chairs, sacrifiait jusqu’aux droits et aux individualites de 
ses enfants et s’attachait aux pieds le boulet du servage, 
que la raison et le bon sens du peuple la sauvaient toujours 
dans les crises de son existence; la Pologne brave, imp6- 
tueuse, mais d&pourvue du contre-poids de la saine raison 
et du bon sens de son peuple, devait succomber ä l’anar- 
chie qui la debordait. Et quand l’empire russe, uni, com- 
pact, maitre de ses forces et de son territoire,-devenait 
menacant, la Pologne &puis6e par ses luttes int&rieures, 
n’eut & lui opposer, elle le plus puissant corps politique 
del’Europe au XVI® siecle, que des lambeaux sanglants que 
’heroisme de Kosciusko ne parvint pas ä& defendre. Est- 
il etonnant que la Pologne soit tomb&de & la premiere se- 
cousse, et n’ait l&gude ä ses enfants qui partagerent ses 
fautes que la terre de l’exil et le pain de l’ötranger ? Dans 
cette histoire, les erreurs et les passions humaines ont 
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une sorte d’aboutissant logique, des suites fatales, des 
resultats presque n&cessaires dans les faits qui s’enchainent, 
le triste denoüment que nous deplorons, pensel’auteur. Les 
divisions du dedans amenent l’oppression du dehors, qui ä& 
son tour par ses exc&s provoque des reactions armees. 
Mais toutes les passions intestines de cetinfortung royaume, 
n’ont-elles pas &te attisees et exploitdes par la tzarine 
interlope et dissolue, qui consomma avec deux souverains 
complices , l’inique partage de laPologne? 

I faut relever un mot de Pouchkine!: «La Russie et 
la Pologne ont un proces de famille qui ne regarde pas 
l’Occident.» 

Pardon, po&te; vous 6tes partie interessee, en votre 
qualit& d’historiographe de l’empire; vous n’ötes d’ailleurs 
pas juge en cette matiere, et vous me permettrez de r£- 
cuser votre competence. 

Ces affaires nous regardent. Il s’agit des interöts de 
l’Europe; de la civilisation, de la liberte, de l’humanite 
menacces, outrag6es par votre barbarie raffinde, et l’Oc- 
cident fr&emit & la pensce de vos invasions cosaques et 
baskires. Ila donc droit de se mö&ler de cette querelle 
seculaire, et de proteger contre vos ambitions et vos cru- 
autcs un peuple valeureux, qui a &t& et qui est le rempart 
naturel de l’Europe chretienne contre le despotisme asia- 
tique. ÜO’est plus qu’un droit imprescriptible, c’est un 
devoir imp6rieux. 

Apres l’empereur Napoleon III qui pourrait tout (en 
1863), s’il n’etait seul de son avis parmi les souverains, 
le pape qui ne peut rien, a dit & la face de l’Europe &hon- 


! Dans la piece: Aux detracteurs de la Russie: «Qui vous 
a soulev6s? Les cris de la Pologne! Restez en paix, c’est un 
d&mel& de Slaves entre eux.... C’est une haine de famille; elle 
vous est absolument &trangdre.» (Euvres choisies de Pouchkine, 
traduites par H. Dupont, t. II, p. 205. Saint-Petersbourg et 
Paris, 1847. * 
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tee, indifferente & l’extermination d’un peuple brave et 
loyal. «Les Polonais ont droit & leur nationalite, au re- 
spect de leur religion.» On les decatholicise pour les 
dönationaliser: ces nouveaux termes sont sortis d’un nou- 
veau genre de forfaits. Et depuis quand, et en vertu de 
quels principes, des sujets catholiques sont-ils plus mau- 
vais ou moins bons que d’autres? .... Est-ce qu’on redoute 
que le rite latin, eman& d’une autorit& spirituelle et inde&- 
pendante, ait trop d’affinites avec. la raison et la libert6; 
et le gouvernement russe veut-il plier toutes les consci- 
ences au rite slavon, pour les abätardir et mieux assurer 
l’obeissance passive au tzar, qui, &tant maitre du saint- 
synode compos& de generaux et de fonctionnaires admini- 
strant l’Eglise russe, est de fait le chef visible de cette 
Eglise? 

Le rite slave, pour des raisons politiques et sociales, 
devint au IX® siecle, le trait d’union entre les Grecs et 
les Latins respectivement attaches au leur, un moyen de 
concilier la civilisation orientale qui laissa quelque chose 
de son genie A l’Ukraine, et la civilisation romaine qui 
impregna l’Occident de son esprit organisateur. Telle 
etait la mission providentielle de Cyrille et de M&thode: 
rallier les deux empires de Constantinople et de Rome, et 
eteindreleursrivalit&s dans l’immensite de l’unit& religieuse 
agrandie de la conqu&te d’une nouvelle race. Mais leur 
ceuvre dura peu, minee par diverses influences. 

L'unite slave commence ä se briser par l’emploi pa- 
rallele de l’alphabet latin et de l’alphabet cyrillien, derive 
du grec; le premier usit& chez les Polonais, les Boh@mes, 
les Moraves, les Esclavons, les Illyriens, qui tendent & 
reproduire l’€l&ment romain; le second, chez les Russes, 
les Ukrainiens, qui representent et s’assimilent impar- 
faitement l’el&ment.grec; les uns s’inspirent du genie poli- 
tique et regulateur de la ville &ternelle, accoutumee ä 
commander, et maintiennent avec un soin jaloux la di- 
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stinction des puissances; les autres ne peuvent se des- 
habituer de confondre le temporel et le spirituel; et atta- 
ches obstinement ä l’alphabet slavon, qui, vötement d’un 
rite orthodoxe & l’origine et admis par l’Eglise comme un 
pont pour faciliter la conversion des idolätres du Nord, 
a servi ensuite de passe-port au schisme gree: tantilya 
seer&te affinit& entre le signe et l’idee, de sorte que cette 
dissemblance de lettres a fini par un duel & mort entre 
la Russie et la Pologne. 

Ainsi & l’heure qu’il est, dans les campagnes environ- 
nantes de Lemberg vous pouvez observer la difference et 
la rivalit& du clerg@ polonais et du clerg ruthöne, tous 
deux catholiques cependant : le premier, ami de l’instruc- 
tion, faisant l’&cole, exergant la charite; le second, sans 
lumieres, obscurant, exploitant l’ignorance et les super- 
stitions des fid&les; les cur&s des deux rites, dans les pa- 
roisses mixtes, se disputent reciproquement leurs ouailles 
qui vont & la messe latine ou ä& la messe slavonne. La 
Russie entretient avec soin, avec habilet& et non sans 
frais, cette antipathie deraisonnable, et s’en fait un levier 
. pour solliciter la ee des -pretres TURDEN ainsi 
gagnes au chisme. 

Pour reconstituer l’unit& slave, faudrait-il abandonner 
l’espoir de l’unit& religieuse, la plus necessaire, qui est 
la generatrice des autres? S’il en fallait faire abstraction, 
il resterait la seule ressource de la haute et veritable civili- 
sation, partout seme&e & pleines mains pour faire germer 
la sympathie et croitre la fraternit& des differents rameaux 
de cette race, et former l’unite politique de son avenir. 
Alors, de cons@quence en consäquence, la Russie devrait 
par la Boh@me: et la Moravie, passer sur le ventre & l!’Au- 
triche, pour relier & sa domination les peuples slaves du 
Danube. Et si l’histoire passee et l’&tat present de la 
Pologne agonisante peuvent donner quelque pressentiment 
des futures destindes de cette race partag6de en plusieurs 
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croyances et en plusieurs litteratures, soyez-en sür, ces 
contrees, qu’arrose le grand fleuve, seront le theätre 
d’une guerre ciyile et d’une guerre religieuse. Et le monde 
apprendra jusqu’oü peut mener, de proche en proche et 
de sitcle en siecle, une difference d’alphabets. 

L’Orient, dureste, s’est toujours perdu avec des vetilles 
indignes de son genie er6ateur, et la politique n’y fut point 
etrangere A la religion. L’arianisme en qualifiant Jesus- 
Christ d’öworovorog, semblable en substance, au lieu de 
öpouanog, consubstantiel au Pöre, souleva des temp£tes in- 


definies. Un perfide iota divisa l’Eglise universelle en 


deux, comme plus tard le schisme de Photius; une chicane 
de mots et l’orgueil d’un sectaire enfantörent des maux 
pareils, allumant les passions des masses entrain6es vers le 
genie hellöne ou versle genie latin, qui devaient rester d’ac- 
cord. Et sans ces disputes abstraites, qui sait sila question 
d’Orient existerait aujourd’hui, et sila Grece eüt dü payer 
par quatre cents ans de servitude barbare son indepen- 
dance spirituelle de Rome?... Lecon memorable ä tout 
peuple chretien dont l’äme obscurcie, m&lant deux pouvoirs 
distincts, permet & Cesar d’ötre pape. 

Le rite slavon, autorise par Jean VII, et meödiateur 
entre le rite grec et le rite latin, fut une necessit6 sociale, 
et ne reste & present qu’un instrument de propaggnde 
pour le schisme russe. Les concordats politiques, qui 
intervinrent &galement au IX® siecle entre la civilisation 
d’Orient et celle d’Occident, constituerent l’empire morave 
qui etait l’unite vivante de la race slave; unit6 brisee un 
peu plus tard, d’oü est ne le mal irr&mediable qui se pour- 
suit encore et qui a transport& en Moscovie le siege de 
cette unite rövee. Et l’Eglise uniate qui 6tait le seul 
berceau oü püt refleurir et d’oü püt s’&panouir cette unit6 
slave avec son caractere original, c’est-A-dire religieux, 
a et& d’abord &br&chee par Catherine II, et & peu prös 
aneantie par Nicolas, qui en supprima les couvents par 
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centaines, en abolit l’ordre des Basiliens, le seul existant, 
confisqua les biens eccl&siastiques, convertit les religieux 
par la soif, par les immersions dans l’eau glacde, et les 
villages par le bäton et lalance; et fit de l’apostagje me&me 
un sauf-conduit pour les plus grands cerimes. (Ukase du 
2 janvier 1843.) Les temples du rite uniate passerent 
aux chretiens du rite grec non-uni. Quelques millions 
de fidöles furent arrach6s au giron de l’Eglise par la 
grand’m®re allemande et par le petit-fils qu’elle avait 
salu& comme un futur h£ritier digne d’elle. Les der- 
nieres palpitations de ce corps & l’agonie se produisent 
chez les Ruthönes, dont un pr&vöt desertait hier Magierow, 
dans la Galicie autriehienne, pour passer & Chelm, dioc&se 
ravag& par le schisme, non sans &tre accompagne d’un 
charivari mod2le organise par les Polonais de la bourgade. 
Ces barrieres et ces distinetions religieuses 6tant effac6es, 
la Russie achövera l’unit& politique , quoiqu’elle n’ait 
pas encore eu raison des mille sectes qui dechirent son 
propre sein. 

Ainsi le gouvernement tzarien se croit interesse & ex- 
tirper les derniers vestiges du catholicisme et de la cul- 
ture latine dans la Pologne, ignorant qu’oü il n’existe plus 
de vrai christianisme, lä il n’existera jamais de vraie 
liberte; et le genie slave, essentiellement domestique, 
communal et &lectif, respectueux envers la conscience 
‚intime comme envers la vieillesse exp&rimentee, aura menti 
solennellement & son origine, remplac& le droit ou la capa- 
cite par la force et la ruse, et vu substituer au pouvoir 
&man& de la masse le pouvoir absolu qui descend sur tous 
comme l’avalanche. 

C’est pourquoi on brüle les parchemins des archives, 
les manuscrits et les livres des biblioth@ques polonaises, 
dans les chäteaux et dans les villes; on pense vouer aux 
flammes l’histoire et les souvenirs de l’histoire; mais il 
est tard pour faire l’oubli sur le royaume qui £tait le pre- 
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mier de l’Europe au XVI® siecle. C’est pourquoi on pro- 
scrit la langue polonaise non-seulement des &coles mais de 
la bouche des paysans: on exelut cette languedes ouvrages, 
parce qu’ils sont imprim6s avec les caracteres latins, qui 
rappellent une autre civilisation, et l’on n’a pas honte 
de tyranniser la naive et simple parole des cabanes; le 
laboureur, de par un ukase, doit recevoir la science 
infüuse, et comme illumine par la descente de l’esprit mos- 
covite, il doit articuler & l’instant un dialecte qui lui est 
etranger. 

Un tel miracle est rare, et si la töte des parents ne Ss 'y 
prete pas, on transporte : familles en masse dans T'in- 
terieur des steppes tartares, pour s’assurer que les enfants 
parleront russe. 

La langue nationale est TEDERTE. il faut absolument la 
deraciner, ou exterminer quiconque l’emploie. Et com- 
bien ont &t& livr6s au gibet, pour n’ötre pas coupables d’un 
autre crime .que d’avoir parl& polonais sur un sol polo- 
nais? Et combien de fois n’a-t-on pas allie la cruaute 
raffınde & la grotesque superstition,, dans le dernier sup- 
plice inflige & des patriotes, a des suspects? Les cordes 
de chanvre, qui &tranglaient les fils en presence de leurs 
meres, etaient tress6es au pied de la potence par les Co- 
saques. Un vaillant officier des faucheurs fut ainsi con- 
damne ä la derniöre insurrection, par le gensral pendeur, 
et ex&cute ä Vilna. A la fin de son auvre de bourreau, 
un des soldats apporte & son chef un bout de la corde du 
pendu pour lui faire plaisir et politesse. Et le general de 
retour chez lui, partage ce cadeau avec son cousin, Tar- 
tare russifi6, qui &tait lA en visite, et se fit honneur plus 
tard d’en distribuer des morceaux ä sa femme, ä ses en- 
fants et au pr&cepteur fixös en Autriche, et persuades que 
cela leur porterait bonheur: tant la conscience peut-etre 
cautsrisde et l’äme endurcie. J’ai vu en frissonnant cette 
relique du martyr. 
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A cöte de l’'horrible vient le ridicule. Est-il vrai que 
les jupes noires avec des bandes rouges sont interdites 
par la police aux Varsoviennes, et leur valent le violon et 
le fouet? N’est-ce pas une t&merit& qu’elles osent se vetir 
comme les autres femmes de l’Europe? Que les diplomates 
russes intentent donc des proces aux modistes de Vienne 
ou de Paris, car elles sont sürement complices d’une ma- 
nifestation si seditieuse! Le remords et la defiance tyran- 
nisent les tyrans, et suscitent partout ä leur vue des mons- 
tres menagants. 

Voiei qui est plus fort. Ce gouvernement russe vient 
d’imposer le calendrier julien aux Polonais qui se servent 
de celui de Gregoire XIII; il pr&tend.aller contre la verite, 
contre les lois de la nature, contre la marche d’un astre, 
etablie par trois siecles d’observations et de science; con- 
statee par le genie universel de Newton, reconnue par un 
Laplace et un Arago! D&couverte adoptee par les peuples 
qui restent ä la töte de la civilisation ! 

Mais vous ne ferez pas mentir le soleil, comme vous 
faites mentir l’histoire. Allez, autocrates, la verite sera 
plus forte que vous. Ilse trouvera jusque parmi vos 
sujets, des ämes qui saisiront la verite et la recueilleront 
en elles comme dans un sanctuaire impenö6trable et s’y 
attacheront obstin&ment, si vous ne vous en souciez pas. 
Vous avez fait un empire fragile et passager; mais vous 
n’avez pas fait les ämes avec le d&sir immortel de connaitre; 
et la passion invincible de croire ce qui est; vous ne pou- 
vez pas les refondre! Ah! vous &tes ambitieux, et tous les 
moyens sont bons pour s’agrandir ; mais que sont vos vastes 
Etats sur la terre, quand la terre elle-möme avec sa lu- 
miere empruntee, est un atöme, n’est rien en comparaison 
des soleils qui s’&chelonnent sans fin dans l’espace, comme 
les flambeaux du temple de la Divinit&? Et vous osez vous 
dire les repr&sentants de cette Divinite, cr&eatrice de l’uni- 
vers, et qui a pour attributs la cl&mence infinie, la sou-. 
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verainet& absolue , l’amour sans bornes et l’intelligence 
sans fond? Allez, quand vos diplomates auront pes€ ces 
choses, ils vous.rendront plus raisonnables et ils devien- 
dront d’autres arbitres de la pauvre multitude humaine, 
dont le salut a seul du prix devant Dieu. Et ils recon- 
naitront qu’en politique la plus haute capacit& du genie 
reside souvent dans la plus humble inspiration de la con- 
science. Justitia fundamentum regnorum! 

Le partage de la Pologne fut c« nmenc& en 1772; con- 
tinu& en 4782 par la Russie, la Prusse et l’Autriche qui 
repouss£rent la constitution que ce royaume s’etait donnde 
en 4781, et achev& en 1795 apr&s }- " tte höroique, mais 
insgale de Kosciusko. La charte poionaise du 3 mai 1794, 
accordait trop aux privileges aristocratiques, puisqu’en 
de&clarant les pl&beiens aptes & devenir repr6sentants & la 
diete, officiers & l’armee, fonctiongaires quelconques de 
l’administration, elle les d&clarait gentilshommes par le 
fait möme; c’&tait un pas incontestable vers l’affranchisse- 
ment gen6ral; cependant rejeter dans la noblesse tout ce 
que la rotaure produisait de brillant &tait un sacrifice & un 
ancien prejuge. Un autre principe qu’une foule de demi- 
savants combattent, que des esprits cultives mais super- 
ficiels, trouvent impraticable et absurde, c’&tait l’union in- 
dissoluble de I’Eglise et de I’Etat pour fonder l’unite 
sociale, si conforme au genie slave et au genie du chri- 
stianisme; principe &minemment plausible, quand il s’agit 
d’une Fglise essentiellement spirituelle, et d’un Etat essen- 
tiellement catholique, qui ont identit& de eroyances avec 
diversit& de hierarchies; mais prineipe qui portait om- 
brage & la Russie d&cidee & rester grecque. 

Cette charte abrogeait la royaute &lective pour y sub- 
stituer une royaute hereditaire etinviolable. Le roi avait 
le pouvoir ex&eutif; mais la diete d&eretait les lois, l’impöt, 
la guerre et se composait de la chambre des sönateurs, 
et de celles des nonces ou d&putes: ceux-ci r&pondaient 
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de leur votes devant les colleges &lectoraux, qui &taient, 
a la verit6, ou nobles, ou bourgeois, mais avaient des droits 
pareils; c’est-A-dire que tous les propri6taires, soit gentils- 
hommes soit roturiers, pouvaient assister et voter & ces 
colleges. L’existence politique des classes moyennes rece- 
vait un fondement d’autant plus large que la m&me charte 
restituait aux cit6s leurs anciennes franchises usurp6es, 
et la libert& ä tous les serfs (kmietses) du royaume, m&öme 
A tout esclave &trangen, des qu’il touchait le sol polonais. 
Les paysans, en vertu de cette charte, pouvaient quitter 
la ferme oü ils se sentaient greves et acqu6rir graduelle- 
ment des terres en füyant une indemnit& aux possesseurs 
seigneuriaux: la juseice marchait de pair avec le droit. Si 
la negligence et la routine s&culaire tardörent trop d’exe- 
cuter ces magnifiques d&crets et laisserent le temps & la 
Russie de protester par les armes, — malheur funeste, 
puisqu’& la suite de ces guerres ded&membrement lepaysan, 
tout en n’etant plus serf, resta exclu de la propri6t& fon- 
ciere, — «il n’en est pas moins vrai», dit un auteur d’une 
compe6tence speciale dans ces matieres ardues, «que l’tat 
social des basses classes de la Pologne & cette &poque 
'&tait bien sup6rieur A l’etat de ces mämes classes dans 
la Prusse, l’Autriche et la Russie. Quoiqu’elles aient pre6- 
tendu faire acte d’humanit& en intervenant, disaient-elles, 
dans D’anarchie polonaise, contre le seigneur pour le serf 
opprime, ce sont au contraire ces trois puissances, ces 
etats de proie qui ont emp&che& la noblesse polonaise 
d’achever la r&forme sociale, qu’elle avait si glorieusement 
commenec6e par sa charte du 3 mai, charte qui pr&ceda le 
serment du Jeu-de-Paume ä Paris!...» 

La Pologne une fois d&pec6e et cessant d’etre un corps 
politique, ne pouvait plus que defendre la libert& person- 
nelle et les droits du citoyen; et c’est dans cette rude 
täche, qu’elle signala sa passion de l’ind&pendance. Na- 

I Le Monde slave, par Robert, t. I, p. 27% et 275. 
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pol&on I®, en constituant le grand-duche de Varsovie, lui 
octroya un code francais (4807) qui n’avait certes pas 
besoin de proclamer l’abolition du servage, chose faite 
alors depuis quinze ans; mais qui en posant l’egalite ab- 
solue de tous les habitants du pays devant la loi, effaca 
les rangs et les privile&ges, et par son uniformite donna 
seulement l’&galite civile, et l’Egalit€ politique, et r&pan- 
dit en Pologne les germes de cette unit€ morale qui devait 
grandir dans les orages, jusqu’& des proportions inusitees. 

Le retablissement de la Pologne est une cause jugee 
par la conscience de l’humanit&: Napoleon I®, Washington, 
' Metternich, les tzars Paul I® et Alexandre I“, amis et enne- 
mis .ont declare cette cause juste; la Russie a rejet& le 
crime du partage sur la Prusse, la Prusse sur la Russie, 
et l’Autriche s’en est toujours döfendue comme d’un bri- 
gandage. Napoleon subordonna la resurrection de la Po- 
logne ä des succ&s lointains qui tournerent en desastres; 
Alexandre se contenta de la röver: mais point de volonte 
reparatrice, quoique toute puissante. La Prusse, h£ritiere 
de la duplicit& de Frederic II, ce roi philosophe digne de 
concevoir cette incalculable iniquite, et d’ötre l’intime de 
Voltaire, le flatteur de Catherine Il; la Prusse tächa de 
s’assimiler les provinces polonaises ä elle &chues, et refuse 
ä cette heure une universit& polonaise au duche de Posen 
en les germanisant; l’Autriche laissa aux siennes leur 
langue et leur administration; la Russie parut viser des 
Pierre III, & l’angantissement de cette nation initiatrice et 
qui fut bless6e & mort par la chute lamentable de la Con- 
federation de Bar, association arm6es &closes en foule sur 
les plaines immenses de la Pologne et tenant en Echec cinq 
ans les troupes de la Russie.et de la Prusse, entre le 
Dnieper et la Vistule, et depuis la Baltique jusqu’ä la mer 
Noire, veritable &popee! 

La vieille Pologne sentit le coup dans les entrailles, 
puisqu’elle appela diete d’enterrement celle qui, en avril 
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4773, delibera sous les canons russes braques contre le 
senat et les d&putös, et en face des artilleurs qui, la möche 
allumee attendaient les decisions de l’assemblee. Ah! 
que c’6tait bien un presage des futures destinses de la 
patrie. 

La conspiration est presque l’&tat normal d’un peuple 
qui gemit sous le poids anormal de l’oppression ; l’histoire 
moderne de la Grece, de l’Italie et de l’Irlande le de- 
montrent; Chäteaubriand, dans un discours &-la chambre 
des pairs, avait remarqu& que jamais les complots sous 
l’Empire et la Restauration, n’avaient &t& si - nombreux 
qu’aux &poques oü la libert& de la presse 6tait &touffee: 
quand la voix publique est sous le bäillon,, elle se traduit 
par des actes d’indignation ou de vengeance; que doit-ce 
etre, quand un peuple vivant, avec son coeur, son intelli- 
gence, sa foi, est &erase sous le talon impitoyable de l’ab- 
solutisme! Delä en Pologne des insurrections formidables, 
comme celles de 1794, de 4834, de 1863, ces commotions 
p6riodiques qui attestent la vitalit& de la vietime en vain 
morcel&e, sans compter cette chaine continue d’associa- 
tions secretes, dans les universit&s, dans les campagnes, 
dans la milice, sous les formes de l’instruction, de la vertu, 
de la franc-maconnerie, de l’agronomie mais agissant toutes 
avec une pers&överance admirable sous l’unique mobile de 
Y'amour de la Pologne et n’aboutissant, helas! qu’& vouer 
aux cachots, & la Siberie, aux compagnies disciplinaires de 
l’Oural et au supplice final une jeunesse ardente et magna- 
nime, & jamais arrach6e au foyer de famille et immolee au 
genie infernal de la domination! 

L’insurrection de 4834, paralysee par les promesses 
endormantes des cabinets europeens, ne voulut point 
pousser ä bout ses premiers sucees. La bataille de Groch- 
now, oü quarante mille Polonais soutinrent le choc "de 
toute l’arm&e des Russes, est une des plus m&morables 
journees de cette lutte gigantesque. La diete qui avait en- 
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core 44 millions de florins et septante mille hommes, ne 
sut pas trouver un genie superieur; et se disputant sur 
des questions de pr&sdance, au faubourg de Praga, per- 
mit au general Krukowiecki, de conclure l’inepte conven- 
tion, qui livrait la capitale & Paszkiewicz, d&jä maitre des 
retranchements. Tandis que le canon broyait et culbutait 
les palissades de Varsovie, un potte guerrier appuy& sur 
un caisson, crayonnait ces strophes fatidiques: 

«O mon peuple! eomme la töte meurtrie du sauveur 
imprime & tout jamais sur un voile son image sanglante; 
de möme toi, ö mon peuple, tu laisseras dans cette gen£- 
ration la trace sanglante de ton histoire. Cette generation, 
tu la jetteras & la face de l’Europe comme le voile de 
Veronique: on y lira ta passion. Et vous, ö peuples de 
l’Europe, le temps viendra, oü chacune de vos pensdes 
s’ouvriracomme un ceil, ettoutes vos pensdes comme autant 
d’yeux, s’attacheront fascinees A tout jamais sur l’image 
sanglante de la nation crueifiee. » 

Les agents nicolaiens detruisirent l’Eglise uniate, flo- 
raison pr&cieuse de l’Eglise universelle pour la perdre 
dans l’Eglise russe. Le m&me tzar enrögimenta dans une 
classe & part qui fournissait le plus fort contingent, la 
petite noblesse, cette sorte de tiers-&tat polonais pour 
frapper la nation au cur. Le rapt d’une foule d’enfants 
conduits en Russie sous pretexte de les Elever aux frais 
du tresor publie (ordre du prince Paszkiewicz, 24 mars 
1832); l’adjudication faite le 43 avril, 6 ans apr&s, pour 
le transport de Varsovie & Saint-P£tersbourg des fils des 
nobles (la mise A prix &tant de 420 roubles en papier, soit 
120 francs par t£&te), la transplantation, en 1831, de 
5000 familles de Podolie dans la Tartarie et le Caucase: 
voilä quelques actes de cette depolonisation systematique 
et acharnde qui ont retenti alors douloureusement dans les 
tribunes de l’Europe, et qui arracherent & un membre de 
la chambre des communes en Angleterre, cette excla- 


LETTRES SUR KIEFF., 269 


mation: «Depuis le rögne d’Höerode, de pareilles scönes - 
d’horreur ne sont pas venues souiller le monde», (S&ance 
du 9 juillet 1833.) | 

L’abolition des couleurs polonaises, l’introduction de 
la langue russe dans les actes publics, l’enlövement et le 
transport en Russie de la bibliothöque nationale et des 
collections publiques eontenant des objets l&gues par des 
particuliers & la condition expresse qu’ils ne sortiront 
jamais du royaume de Pologne, la suppression des &coles 
et des autres &tablissements d’instruction publique, l’ex- 
tension donnee & la conscription militaire et la rigueur 
avec laquelle on l’applique, l’introduction d’un grand 
nombre de Russes dans les emplois publics, voilä quel- 
ques-uns des autres faits, que signale Palmerston dans 
une depöche du 2 juillet 1832, comme des indices clairs 
de l’intention du cabinet de Saint-Pötersbourg de faire de 
la Pologne une province russe. Ajoutez-y l’abolition du 
statut lithuanien en Russie Blanche par Alexandre I, et en 
Lithuanie par Nicolas: l’introduction de la lögislation russe 
entrainait dans le cour de la justice, la suppression de la 
langue polonaise et de la publicite.! 

De semblables proc&des souleverent sans cesse la col&re 
et l’indignation;; la justice r&evolt6e travaillait les ämes qui 
conspiraient & la delivrance commune et pre£feraient la 
fermet£ inebranlable et la r&gle imprescriptible du devoir 
& toutes les combinaisons geniales, & tous les inter&ts du 
monde au-dessus desquels ces lois &ternelles demeurent, 
selon cet esprit nouveau que l’&väque Soltyk &laborait dejä 
dans le XVIII® siecle et qui devait efirayer et peut-etre 
un jour renverser les &quilibres factices et les idees d’arron- 
dissement de la diplomatie! 

Des sentiments inouis ont germ& dans les consciences 
sous cette influence secrete. Voyez plutöt! 


I Voyez ?’. Histoire populaire de la Pologne, par A. Mickie- 
wicz, p. 394 et suivantes. 
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Konarski, succ&dant & d’autres patriotes disparus en 
masse dans les tourmentes du regime russe, le fondateur 
de la Societe du peuple polonais, est fusille en 4839, & 
Vilna, en presence de la cit& qui se met & genoux tout en- 
tiere, hommes, femmes, enfants, vieillards, juifs et chrötiens! 
Cette attitude de la douleur est si puissante, que les sol- 
dats russes pleurent et s’arrötent; les officiers russes 
sanglotent, la musique militaire malgr& les ordres regus, 
n’a pas la force de jouer. 

Le 25 fevrier 18614, jour anniversaire de la bataille de 
Grochow, le peuple varsovien d&sarm& entonne dans les 
rues l’hymne Boze cos Polske sous le canon russe; il est 
mitraille, il est charg& par les troupes de pied et par les 
escadrons! Inutile fureur! Des centaines de mille voix 
demandant & Dieu la patrie et la libert®, n’ayant que la 
priere et le pardon & la bouche, font trembler les bourreaux 
ä la pens6e de cette immense communion du sacrifice, en 
l’honneur de la Pologne! 

Les soldats hesitent au meurtre d’une foule agenouillee! 
La’nation prend le deuil, tous les ceurs sont un; les chre- 
tiens entrent dans les synagogues et les juifs remplissent 
les eglises. 

Le premier massacre de Varsovie avait immol& dix 
hommes. Les ouvriers des mötiers durs se dirent: «Dix 
martyrs, ce n’est pas assez pour que le monde y regarde! 
Tirons au sort & qui mourra pour la patrie.» Le matin du 
jour solennel, ils communient pour infuser dans leur poi- 
trine le sang du Christ martyr; et ils sont au premier rang 
de cette masse de vingt mille hommes, ils touchent les 
soldats, ces artisans gönereux, pour le second massacre 
qui accompagne le service fun&bre celebr& le 27 fevrier en 
l’honneur des premieres victimes!... 

Les vieux soldats faits au feu, en qualite de t&moins 
oculaires, affirment que jamais les troupes les plus solides 
n’auraient consery& cet heroique sang froid, ce mepris 
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inoui de la mort, comme ce peuple däsarm& qui soutient 
impassible les charges r&pe6tees de la cavalerie et les feux 
de bataillon renouveles quinze fois! 

Et pendant que cette multitude meurt sublime, regardez 
deux pas plus loin: des milliers de femmes entourent une 
image de la Vierge et exhalent des cantiques, sans se 
laisser intimider ou disperser par les fantassins qui les 
frappent & coups de crosse et ne peuvent interrompre sur 
leurs levres les oraisons et les hymnes prolong&s jusque 
dans la nuit de ce jour extraordinaire. 

Le massacre accompli, les officiers russes traversent 
la foule sans &tre maudits. Le peuple apporte du pain 
aux patrouilles ext@nu6es qui battent la ville. Un cavalier 
laisse tomber son sabre qu’une femme ramasse pour le 
lui rendre. Un jeune homme lance une pierre contre la 
troupe, et ses camarades l’entourent et le retiennent. 
L’exasp£ration qui le lendemain s’empare d’une partie du 
peuple, les bouchers en tete, est calmee par des prötres, 
qui leur barrent le chemin et les forcent & rentrer 
chez eux. 

Une nation chretienne a trouv& pour la premiere fois 
la veritable maniere de resister! Telle est la maniere de 
combattre pour la justice. Voilä un spectacle que le monde 
n’avait pas vu depuis les martyrs! C’est un &clair re&- 
velateur dans les ten&bres politiques. Un peuple chretien 
a dans le sang une s&ve surnaturelle qui le rend inexter- 
minable, les principes d’une r&surrection future et infail- 
lible! Les nations sont voulues de Dieu, et &tant gueris- 
sables, chaque patrie est sacrde; et en dötruire une, c’est 
eier le genre humain. I 

Ce f&cond exemple d’une abnegation EN montre 
l’avenir social du christianisme, et donne le pressentiment 
des fruits qu’il portera pour le salut universel! Sans aller 


) Voy. A. Gratry, la Paix. 
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dans l’inconnu, admirez l’ascendant immediat , irr6sistible 
d’un pareil exemple de devoüment et d’immolation propre! 

A cette vue, les sbires d&ja se debandent, ils se sentent 
faiblir & eeuvre, et doutent que le erime soit un devoir. 
Des officiers russes, & l’aspect des cadavres, brisent 
leurs &pees. Un colonel se brüle la cervelle au moment 
de transmettre l’ordre de massacrer des gens desarmes. 
Un autre est fusill@ pour avoir refus& d’assassiner. Des 
soldats se battent entre eux, au sujet des meurtres de 
femmes et d’enfants, qu’ils se reprochent avec horreur, 
dans cette läche boucherie! Les gen&raux declarent leur 
honneur entach&e au service d’un tel regime! — 

Qu’est-ce que prouvent ces faits? Ils prouvent le r&veil 
de la conscience möme endurcie, et qui a pu £tre un in- 
stant narcotisee par l’odeur du sang et du carnage; ils 
attestent la fraternit& de la race ou la parent& des ämes. 
Les journaux de toutes les couleurs et de tous les partis en 
Occident, n’ont eu qu’une voix pour fletrir ces exc&s de 
la sauvagerie et pour s’unir aux protestations, de quelque 
part qu’elles soient venues: il ne s’agissait plus de la cause 
d’un peuple, c’&tait la cause de l’humanit£, 

La Pologne est descendue dans le profond creuset de 
l’epreuve oü s’&labore la force spirituelle, oü se trempent 
les armes invincibles de la patience et de la rösignation; 
et d’oü l’esprit de sacrifice s’&lancera triomphant de l’op- 
presseur et de l’obstacle! Cette gräce superieure d’une 
nation assure l’&panouissement de son unite morale imp6- 
rissable ! 

Le recrutement insolite qui arracha dans une nuit de 
janvier 1863 les jeunes gens ä leurs foyers et & leurs 
travaux pour les incorporer, sans droit ni raison, dans 
les regiments lointains, combla la mesure d’avanie et fit 
deborder cette coupe d’amertume, dont la Pologne 6tait 
abreuv6e jusqu’a la lie! Qui redira tant d’heroisme 
depense en pure perte; les souffrances des insurg6s cou- 
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chant sur la dure, dans les bois et les marais, aprös les 
plus rudes rencontres, et toutes les angoisses qu’ils ressen- 
taient pour leurs familles pillees, dispersees, recluses, 
egorgees? Qui redira les cruaut6s subies par leurs pri- 
sonniers et leurs blesses attaches ä& des arbres par les 
Cosaques qui amassaient autour d’eux des broussailles et 
des branches vertes, et y mettaient le feu? L’histoire re- 
cueillera les souvenirs de cette guerre de partisans epars 
dans tous les palatinats et les districts de la Pologne san- 
glante, et cette histoire sera un martyrologe. 

Comme !’Irlande traqude, affam&e par l’Angleterre et 
dispers6e au-delä de l’Oc6an, se retrouve dans son exil 
transatlantique, dans ses tourbieres et ses montagnes; 
ainsi la Pologne d&@membrö6e, &cartel6e sera toujours vivace 
et rapprochera ses troncons €pars sur les continents et 
dans les deserts. 

La Pologne n’a plus qu’un patrimoine de souffrances. 
Assise ou errante sur tous les chemins de l’exil, elle crie 
aux passants comme la Jerusalem de Jer&mie encore vi- 
vante: «Est-il une douleur pareille & ma douleur?» Et 
le monde ne s’ebranle pas, et assiste non pas impassible, 
mais saisi d’une piti6 sterile au spectacle de cet immense 
supplice! La lutte palpitante d’un morne inter&t dure une 
annde; des pleurs mouillent les yeux etrangers, une poig- 
nante sympathie gagne les ceurs, mais tout se r&duit ä des 
veux!... Le silence se fait dans les camps et sur les 
tombes! L’oubli croit dans la multitude comme l’herbe au 
cimetiöre. Le train du monde recommence. La vapeur 
emporte les peuples, &epris de commerce et de plaisir! Ils 
ont &t& un moment attentifs aux p&ripetiesdes combats; mais 
les oreilles se lassent. Et les entrailles de l’humanite ne 
sont pas &mues, ou ne le sont qu’une minute, tant elle a, 
le seul souci de vivre! Et cependant est-elle süre de la tran- 
quillit&? sera-t-elle longtemps sans inqui6tude? A peine 
avait-on scell& la pierre du sepulcre sur la malheureuse 
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Pologne, qu’une puissance autrefois sa vassale, &levait 
d&mesur&ment son ambition et s’6tablissait le centre de 
l’Allemagne, avec l’assentiment tacite de la Russie? Et 
ces rumeurs lointaines qui nous arrivent des bords de la 
Neva et des rivages du Bosphore, ne sont-elles pas les 
precurseurs d’une me&lee generale, .de l’&croulement. de 
quelque empire? Tant les questions qui touchent au .droit 
et & la justice, s’engrenent fatalement les unes dans les 
autres, et par des ressorts invisibles entrainent comme dans 
un tourbillon tous les peuples dans une lice sans: bornes? 

Quel probleme que le martyre d’une nation! Est-ce la 
rancon expiatoire des autres nations endormies dans le 
luxe et la mollesse? Et chacune est-elle solidaire des cri- 
mes des autres, quand elle ne saurait &tre responsable des 
crimes qu’elle n’a pas faits, ou de ceux qu’elle a d&jä laves 
dans un d&luge de larmes et de sang? En efiet, hors l’in- 
stitution du servage, commune & tous les peuples de l’Eu- 
rope, la Pologne a-t-elle des fautes monstrueuses sur la 
conscience ? et ses torts ne sont-ils pas la jalousie et la 
cupidit& de ses voisins ? Le sang, depense ailleurs dans 
les voluptes ignobles se verse ä torrents dans la Pologne 
pour la cause de la liberte dans la justice, de la foi dans 
la religion, de l’harmonie du droit et du devoir? Oh! 
si c’est JA une solution plausible, quelle mission rude vous 
est Echue, ö Pologne, quelle croix & porter, quel calvaire 
ä& gravir; mais aussi quelle mission r@demptrice, quel 
soutien pour la civilisation chancelante dans l’ivresse du 
mat£erialisme, attiree & la barbarie par le fumet du bien- 
etre et par l’odeur de la poudre conqu@rante? quelle lecon 
pour les ämes abätardies, que tous ces hommes, qui se 
devouent & la mere patrie, de pres, de loin, sans cesse, 
sans regret, dans la joie austere du renoncement absolu. 
Ils ne comptent pour rien leur vie perdue pour la foi de 
leur berceau et pour leur terre natale; ils l’aiment tant 
cette möre patrie, qu’ils m&prisent la mort. Amor fortior 
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morte. Quand ailleurs les femmes se bercent dans les 
aises du confortable, ne songent qu’& changer les splen. 
deurs de leurs toilettes et & varier les d@licatesses raffinses 
du luxe; quand elles se deguisent au profit des pauvres, 
patinent sur un lac pour les indigents d’une capitale, ou 
dansent pour entretenir les insurges cr&tois, considerez 
Vattitude digne et ferme, la mäle Energie et la valeur 
morale de ces Polonaises dont plus d’une n’a pas recul& 
devant les balles moscovites? Il faut &tre dans des dis- 
positions recueillies pour voir clair dans les ämes! cette 
intuition &chappe dans la vie ordinaire, qui n’est ni heu- 
reuse, ni troubl&e; la douleur personnelle est une r&v6- 
lation de soi-m&me et des autres. P&n6ötr& d’un indicible 
chagrin & la perspective de deux tombes pr£tes & s’ouvrir 
pour le plus äge et le plus jeune des siens dont le s6öparait 
une longue absence, celui qui trace ces reflexions voyageait 
avec des proscrits polonais traversant la Galicie, l’Autriche 
et la Baviere, pour trouver un champ d’asile dans la Suisse, 
et se trouvait confus de son abattement en pr&sence du 
stoicisme de ces jeunes gens jetes par le sort des armes 
a l’&tranger et sans ressource, que leur courage! Cette 
compagnie d’infortunds &tait en harmonie avec des tris- 
tesses moindres, et les soulageait: l’homme est quelque- 
fois si malheureux, qu’il ne se reconforte qu’ä la pensee 
que d’autres le sont plus que lui. 

Les Polonaises &taient habill&es de noir: elles avaient 
perdu leurs peres, leurs &poux, leurs fiances, leurs freres, 
leurs fils, leur patrie! Les pauyres m£res! l’une d’elles 
avait auprös de soi safille rongee d’une perplexite navrante; 
elle la montrait en disant: «Elle s’attend d’un moment & 
l’autre, & lire la mort de son mari, mon gendre, qui tient 
encore & la t&te d’une bande, contre les-troupes russes. » 
Le lac de Constance illumin& par le premier soleil du prin- 
temps, les rives d&j& verdoyantes, la serenite de la nature 
grandiose formaient un triste contraste avec cet&tat de leur 

18* 
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esprit. Elles portaient tous ces deuils ä la fois; mais re- 
foulant une larme qui leur venait Al’ceil, elles ne pleuraient 
plus! Elles sont fortes d’une r&signation invincible; elles 
ont tout perdu, qu’ont-elles & craindre? Malgr£ les cru- 
autss d’une destinee injuste et inexorable, dans leur m&pris 
de la mort, elles esperent contre toute esperance humaine, 
la resurrection de la Pologne. Et cette trempe de carac- 
tere est un gage de cette r&ösurrection, en d&pit ou & cause 
de la fin tragique de tant de heros ! 

Les souverains comprennent-ils ce qu’endure un peuple 
livr& ä& une soldatesque farouche qui n’a conserv&, ou chez 
qui la disceipline brutale n’a laisse debout aucun des sen- 
timents de famille? Que l’un d’eux perde son fils, moissonn& 
ä la fleur de l’äge par la maladie; qu’il mesure ses an- 
goisses, et la profondeur du coup qui le frappe; puis, 
que dans un examen de conscience il reporte son esprit 
sur une nation d&ecimee! Eh bien! il vera des milliers de 
parents plonges dans l’abime de desolation qu’il connait. 
Que les princes r&p£tent le vers du paien T£rence, le plus 
beau vers du monde 6tait le plus resplendissant de verite: 

Homo sum, et nihil humuni a me alienum esse puto; 
qu’ils se souviennent de ce Marc-Aurt£le qui fut la sagesse 
antique dans la pourpre impe£riale, et qu’ils se disent: Nous 
pourrions, nous aussi, asseoir la philosophie chretienne 
sur le tröne. Et ils s’occuperont de rendre contents leurs 
sujets, et non d’agrandir leurs Etats pour multiplier le 
nombre des opprime6s. 

Ce ne sont pas lä des röves, des utopies, mais les prin- 
cipes de l’Evangile, ce que saint Paul, qui avait vu les gou- 
vernementsäl’oeuvre de Jerusalem a Rome, appelle amystere 
du Christ ignor& des generations pr&ec&dentes, revele & 
present». Quel est ce mystöre? «Les nations sont coh6- 
ritieres; elles sont les organes d’un m&me corps et soli- 
daires dans la promesse du Christ».1 Voild du mysticisme, 

! Ep. aux Eph,, c. III, v. 4, 5, 6. 
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s’ecrient les esprits forts; soit: mais qu’est-ce que les 
esprits forts ont trouv& de plus magnifique? qu’ils nous 
etalentleurs d&couvertes. Pour ma part, je remarque seule- 
ment que despolitiques, comme Henri IV, restauraient l’idee, 
vulgaire au moyen-äge, de la R£publique chretienne sous 
la forme d’alliance des Etats europeens; que Napol&on Ie 
appelait: «toute guerre europ6enne une guerre civile» 
(& ce compte il ne s’en 6tait pas fait faute); et enfin que 
Napol&on III a renouvel&@ le grand dessein de Henri IV 
sous le nom de congr&s des puissances! La science &co- 
nomique r&clame de son cöt&e cette paix universelle et 
perpe6tuelle, en invoquant la vie, le devoir, le salut des 
peuples; et je ne sache pas que-les r&formateurs, comme 
Fourrier ou Saint-Simon, aient concu, dans leurs &lucu- 
brations d’harmonie sociale, un plan aussi simple et plus 
lumineux que les versets de l’apötre commentes par l’Evan- 
gile entier ? 

Si personne n’est & mäme de mieux raisonner d’une 
situation que celui qui s’y trouve, demandons au Polonais 
ce qu’il pense du matyre de la m£re patrie. Ecoutez 
Krasinski dont la lyre est sacree: 

«Faut-il donc &tre meurtrier avec les meurtriers, cri- 
minel avec les criminels? Faut-il mentir, hair, tuer, blas- 
phömer? Le monde nous crie: A ce prix, la puissance et 
la libert& sont & vous, sinon, rien! 

«Non, mon äme, non! Pas avec ces armes! Le poids du 
sacrifice peut seul ecraser & son tour le sort qui nous 
&crase. Dans l’histoire du monde, le sacrifice est un lion 
invincible; mais le crime, c’est la balayure que le vent 
emporte! 

«O ma patrie, sois plutöt la patience, l’inflexible volonte&, 
le recueillement pour le relever un jour victorieuse; sois 
l’harmonie, l’&ternelle beaut& en face des exc&s brutaux, 
des discordes hurlantes et des laideurs morales; ... dans 
ton combat contre l’enfer de ce monde, sois cette force 
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tranquille et aimante contre laquelle l’enfer ne pr&vaudra 
jamais. | 

«Les nations sont voulues de Dieu, et sont concues dans 
votre gräce, 6 J&sus-Christ! A chacune d’elles vous avez 
d’en haut donne une vocation. En chacune d’elles vit 
une idee profonde, qui vient de vous, qui est la trame de 
de leurs destin6es. 

«Mais parmi les nations, il y en a qui sont &lües, pour 
defendre sur la terre, la cause de la beaut& ce&leste, et 
pour donner au monde un ang£lique exemple, en portant 
pendant de longs jours, leur lourde croix, sur la route 
inond&e de sang; jusqu’ä ce que, par une lutte sublime, 
elles aient donn€ aux hommes une idee plus divine, ö Seig- 
neur, une charit& plus sainte, une plus large fraternit& 
en echange du glaive qu’on a plong& dans leur poitrine. 
Telle est votre Pologne, 6 J&sus-Christ ! » 

Comme les premiers martyrs servirent ä &tablir le r&gne 
de I’Evangile sur les eonsciences, ainsi les nations mar- 
tyres doivent servir ä 6tablir le rögne de l’Evangile sur 
les nations. Et le mäme poete a encore lä de nobles 
accents: 

«Le Christ est lA pour l’&ternite. Mais jusqu’& cette 
heure, ni sa divine parole, ni son divin amour n’ont recu 
leur application politique et sociale. Notre mission & nous, 
Polonais, c’est d’introduire & force de douleurs l’esprit 
de l’Evangile dans les choses de ce monde; c’est de priver 
Cesar de ce royaume d’injustice qu’il oppose & celui de son 
ennemi trois fois saint!» 1 

A cette heure la Pologne est ray6e de la carte de l’Eu- 
rope; elle est devenue une Russie polonaise, au lieu d’&tre 
une Pologne russe, apr&s avoir 6t6 souveraine de la Russie 
de Kieff & Moscou, et depuis Vilna jusqu’a Nowgorod. 
Ses fun6railles ont un cortege de d6solations. 


!) Voir pour le d&veloppement de ces donnees sup6rieures, la 
Paix par A. Gratry; Paris, 1861. 
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L’exil siberien, la deportation dans les mines de l’Oural, 
enfer des vivants; l’incorporation dans les compagnies dis- 
ceiplinaires,‘la potence, les cachots, la döpopulation des 
provinces, l’implantation des Cosaques dans les distriets 
devastes et prives de leurs habitants, la spoliation du 
clerg&, quarante mille uniates forc6s en masse au chisme 
en A866, le veuvage et la profanation ou l’incendie des 
eglises, le pillage des couvents , la pers&cution sous les 
formes les plus vexatoires et les plus pointilleuses, voilä 
le'tableau de la Pologne. Est-ce que les cur6s des pa- 
roisses doivent se faire agents de police, comme les pro- 
fesseurs des universites ? C’est le dernier trait Dan 
achever cette peinture. 

Et puis, lors m&me qu’il s’agirait de conserver avec une 
apparence d’equit un royaume & la Russie, est-ce qu’on 
fait une guerre de cannibales par le fer et le feu? Est-ce 
qu’on procede & l’assimilation d’un pays par la d&possession 
des proprietaires, au profit des campagnards dont on r£- 
compense les delations, ou.dont on excite la convoitise 
a l’aide de machinations et de calomnies r&voltantes, par 
linterdiction de la propriete & tout noble polonais, et des 
emplois & quiconque n’est pas orthodoxe russe dans la 
Pologne catholique? Ah! oui, l’ordre regne & Varsovie, 
selon la c&l&bre parole d'un egoiste, Sebastiani, qui aurait 
pu relire Tacite: Auferre, trucidare, rapere, falsis nomi- 
nibus imperium : atque ubi solitudinem faciunt, pacem 
apellant. 
| Voler, piller, tuer ce qui vit et respire‘, 

Chez les tyrans s’appelle exercer leur empire: 
D’un peuple qui fr&mit fauchant les rangs &pais, 
Ils font la solitude, et la nomment la paix! 

Qu’invoque-t-on une antique rivalit& entre ces deux 
peuples, un pr&jug& retrograde, un duel de parents jaloux 
l’un l’autre de leur prosperit&? Mais il y a deux ou trois 
siecles, l’Europe &tait encore dans les tenebres barbares; 
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les peuples se sont r&concilies, l’Allemand serre la main au 
Francais, et le Frangais & l’Anglais. Ces atrocites mosco- 
vites sont des anachronismes abominables; elles sont de- 
cor&es du nom de r&pression! Et la r&pression achev6e, on 
caricature les: libertes municipales en faisant &lire pour 
maires des villages les valets de ce r&gime inqualifiable. 

La presse ne retentit plus des t@l&grammes de Cracovie 
et de Varsovie. Les detachements valeureux de l’in- 
surrection sont disperses et an&antis. La Pologne des- 
armee est &touffce dans son sang. 

Si la Pologne &tait mise au tombeau sans espoir de 
rösurrection, rappelez-vous que les nations auraient en- 
seveli avec elle leur droit de vivre en consacrant, par un 
läche silence et par une inaction impardonnable devant 
la posterite, l’assassinat d’une saur; et l’humanite, se 
croisant les bras dans le d&shonneur, prendrait le deuil de 
la justice divine. 


VUuIl. UN TZAR DES COSAQUES, 1855. 
Ein Kosaken-Üzar. 


Tragedie publiee par Gottlieb Haase fils. Prague, 4855. 
Volume grand in-8°, de 92 pages. 


Cette piece allemande, Ein Kosaken-Czar, fut compos6e 
au commencement de 1855 et imprim6e la möme annee en 
Bohöme, et roule sur l’histoire de Pougatcheff qui tenta 
d’usurper la couronne de Russie et fut defait par les 
troupes de la fameuse Catherine II. 

Le fait historique est celui-ci: Catherine II, veuve de 
Pierre III, mort &trangl&, envoie des troupes en Turquie 
pour subjuguer ce pays, ou du moins pour le rendre tri- 
butaire. Sur ces entrefaitesles Cosaques refusent de payer 
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la gabelle et un nouvel impöt frappe par la Russie; et 
sous la conduite d’un des leurs, nomm& Pougatcheff, ils 
marchent sur Moscou, ils en approchent; et Catherine 
ne pouvant leur opposer une efficace resistance, se häte 
de conclure un trait& de paix avec les Turcs et de rappeler 
son arm&ee de Turquie. Les rebelles sont r@duits et chä- 
ties, au r&cit d’Ustrialoff (Geschichte Russlands). 
Maintenant voyons la piece: l’histoire se passe en 1772. 
Emilien Pougatcheff, le heros de drame, est declar& pro- 
scrit par Catherine II, parcequ’il foule aux pieds les droits 
des Cosaques, et justement comme il röflechit au faux 
Dmitri l’usurpateur, cette nouvelle tombe en sa connais- 
sance et le trouve tout decid&, car le titre d’hetman 
ne lui convient ou ne lui suffit pas; aussi est-il pret ä& la 
rebellion, et il n’est & ce moment ni plus ni moins qu’un 
brigand, qui combat pour la gloire. Son beau-frere Iwan 
Nediouchine lui apporte un bruit d&jä repandu; c’est qu’on 
le tient, lui Pougatcheff pour feu Pierre III, que les 
boiards se sont conjur6s contre Catherine et veulent pro- 
clamer Pougatcheff tzar. Son ambition est gagnde. Ses 
reves de jeunesse lui montent ä& la töte au point qu’il se 
persuade &tre letzar en personne. Les boiards accourent, 
ils jouent leur röle concert& d’avance; ils trouvent & 
Pougatcheff de la ressemblance avec le tzar que l’on croit 
mort et ils lui en attribuent tous les traits. Pougatcheff 
laisse faire; il est ravi quand il entend dire: Oui, c’est le 
tzar. Il se prösente aussi comme tel. Il ne souscrit pas 
les privilöges des boiards, mais ce qu’il leur propose, c’est 
que les boiards gardent librement l’ancien &tat de choses; 
c’est encore temps pour eux d’y revenir. Les boiards le 
quittent comme tzar, mais dejä avec l’intention secrete 
de rendre imposture pour imposture; alors les Cosaques 
portent leur tzar ä l’glise, et nous nous retrouvons devant 
Kasan. Il a remport& les premiers succ®s, on lui rend 
hommage sur letröne. Cependant l’archimandrite de Ka- 
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san le maudit, & cause des brigandages de ces paiens de 
Khirghises qui ont pill& le cloitre et le temple. Pou- 
gatcheff fait punir les-coupables et restituer le butin. Il 
croit me£riter ainsi la benediction de l’archimandrite, mais 
loin de la lui donner, le prötre effeuille un & un les r&ves 
de jeunesse qui ont amen& Pougatcheff & se figurer qu’il 
est en ce moment le tzar et lui crie: T’u mens, et il le 
'voue A l’expiation. Meurs bien, dit le prötre en terminant 
et puisse ta mort t'absoudre. Ce m&me archimandrite, 
jadis moine, a recueilli dans la neige de la steppe pendant 
les rigueurs de l’hiver un enfant qui a grandi dans les 
murs du couvent, qui aimait & fouiller les chroniques, 
aspirait & un rang eleve6, s’est sauv& depuis, afın d’ POUADDer 
aux reprimandes des humbles religieux. 
Devant cette evocation du passe et devant cette menace 
d’expiation, Pougatcheff ne perd pas contenance. Son 
expiation doit &tre sa vie, son zele pour le bien-&tre du 
peuple. Il affranchit ce peuple de l’impöt du sel et de 
l'reau-de-vie, privilöge dont jouissaient les boiards; un 
droit egal doit exister pour tous. Son acte pr&cedent lui 
a enlev& le secours des Kirghises, qui l’ont abandonn6; 
son dernier acte le prive de l’appui des boiards. Sa 
. ehute commence. La premitre bataille est perdue. Panin 
et Souworoff marchent contre lui; l’obeissance et la dis- 
cipline manquent & ses troupes; aussi les Cosaques du 
Don et du Dni£per ont-ils dösert6, et lui-möme est vaincu 
dans un dernier combat & vie et ämort. A l’approche 
de l’ennemi, il doit se cacher avec le reste de ses soldats 
fid£les, et s’&tant fait un ennemi de son beau-fröre, il est 
pris dans sa tente par trahison et livr& & Souworoft. 
Ainsi marche l’action du drame: nous omettons les 
scenes et liinfluence qu’exerce sur Pougatcheff Sophie, 
son &pouse, qui lui porte un amour möl& d’admiration, 
charmante figure, mais femme ind6cise sur la l&gitimite du 
pouvoir de Catherine ou de l’hetman cosaque. 
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Pougatcheffl, nous le voyons, manque de fermet£ inte- 
rieure, de cette resolution qui est inebranlable. L’ide&e 
enthousiaste qu’il est r&ellement le tzar, cette id&e, qui 
a fait tomber ses souvenirs momentanes comme un rayon 
_ de lumiere sur son s6jour du cloitre, nous devons la des- 
avouer, parce qu’elle est trop en contradiction avec 
d’autres realit6s; et pour le hardi aventurier, pour le 
rebelle qui aspire & la glorie, il a de nouveau trop de fana- 
tisme, trop de confiance et pas assez de politique. Par 
une action il perd un parti, par la suivante il perd l’autre. 
Ainsi au moment oü il monte sur le tröne, nous le voyons 
deja perdu: pour lui notre inter6t diminue des cet in- 
stant m&me. 

Il aurait peut-&tre pu sauver en sa faveur une sorte 
d’interet qui est plus esthötique, si l’idee juste qu’il ex- 
prime qu’il faut un bon tzar, demeurait la base et l’6gide 
de sa vie; et ici, laissant A part les difficult&s historiques 
du sujet, nous devons plaider avec l’auteur. Il est cer- 
tainement vrai que l’empereur aurait pris ensuite une 
toute autre attitude, comme cela &tait vraisemblablement 
dans l’intention de l’auteur; mais par le fait, que le libre 
et indompte fils de la steppe, quand il est prisonnier sup- 
plie et fasse supplier, et quand il marche & la mort exhale 
des plaintes inglorieuses et son repentir, tout ce qu’il avait 
eveill& d’inter&t en nous n’aboutit A rien, s’&vanouit, et 
jamais d’une pareille situation ne se pourra tirer un efet 
tel qu’il est exige d’une euyre d’art. 

D’abord donc, defaut d’inter6t pour le heros, une se- 
conde eirconstance fächeuse est & signaler dans la piece. 
L’action est brisee en trop de parties, et ces parties di- 
verses n’ont pas entre elles cette large ordonnance qui 
permettrait ä l’acteur principal de produire un puissant 
effet. 

Que les situations s’engendrent les unes des autres, 
sortent des entrailles du drame, comme un fruit naturel. 
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Tel debut a tel cortege de cons&quences, et les coups de 
maitre consistent ä y mettre en germe toute une tragedie. 
C’est un developpement n6cessaire des pr&misses de l’action. 

La libert& intervient sans doute, et peut rompre la trame 
de la fatalit& des passions; mais l’homme se determine 
d’apr&s des’ mobiles ou des motifs, c’est-A-dire d’apres 
des tendances invincibles et inhörentes & sa nature, des 
penchants, d’apr&s l’entrainement du caractere; ou il se 
determine d’apr&s des devoirs qui sont souvent en lutte 
avec les passions proprement dites: l’el&ment dramatique 
alors se renforce dans cette rencontre violente, dans ce 
choc interieur qui &branle tout l’homme, en ce moment 
orageux de son existence et produit sur les spectateurs 
la sincere et vive &motion, d’ordinaire la piti& ou laterreur, 
suivant les rögles antigdes. 

Ainsi quand l’action est fond&e sur des raisons, mobiles 
ou motifs, qu’il y a suite, que les personnages sont fideles 
& eux-mömes dans leur conduite et s’epargnent la contra- 
diction, nous n’avons pas ä demander plus & l’auteur: il 
a atteint la vraisemblance. Le genie peut trouver des 
ressources et des combinaisons exceptionnelles; mais c’est 
son affaire & lui seul, par malheur. 

Le tzar des Cosaques represente sur une scene de pro- 
vince & Gratz en Styrie &prouva un &chec. M® Bagreeff 
avait c&d& au desir d’un auteur, qui recherchait un bene- 
fice. A lalecture, cependant cette trag‘die a un grand 
charme. Il semble qu’on respire & pleines narines l’air 
de la steppe. Un döfaut consid&rable de la piece, c’est 
le choix möme du sujet trop moderne. L’&venement qui 
se deroule en 4772, est trop pres de nous pour qu’on 
puisse impun6ment fausser l’histoire et pour qu’il soit per- 
mis d’articuler des affirmations contraires aux faits &crits 
et & la tradition vivante qui &tait hier encore de memoire 
d’homme. A la messe en Russie, le pr&tre continue & 
anath&matiser et & maudire Pougatcheff, ä la m&moire des 


“ LE TZAR DES COSAQUES. 285 


vivants, en möme temps qu’il prie pour le tzar et la famille 
imperiale. Une destinee singuliere plane d’ailleurs sur 
les Faux pretendants que les po&tes ont si volontiers mis 
en scene, et rend leur auvre st£rile. 

Il nous reste de Schiller un Demetrius inachev& et le 
plan d’un Warbeck, et nous poss&edons presque une litt6- 
rature de Deme£trius et de Warbeck, qui tous jusqu’au 
dernier pretendant de M. Meisner, sont restes sans suite. 
Frederic Hebbel est mort r&cemment & Vienne sur la der- 
niöre scöne d’un D&metrius. Fvoquez les faux Smerdis, 
les faux Charles le Temeraire, les faux Louis XVII, la 
liste en sera longue, mais les drames impossibles. A quoj 
cela tient-il? Cela tient et se relie & l’essence m&me de 
la tragedie. La faute dans le sens propre et general du 
mot, la coulpe en vieux style plus Energique, est le ressort 
ä l’aide duquel la trag&die se meut et exerce son ascen- 
dant; le crime aussi ne reste pas sans effet, quand toute- 
fois ce crime re&sulte de l’entrainement du caractere ou 
bien se produit sous l’influence de hautes id&es qui pa- 
raissent le justifier. | 

Mais l’imposture ourdie en vue d’une ambition &troite 
'et personnelle, l’imposture employ&e dans un but £Egoiste 
et non soutenue par une grande conception, par quelque 
chose de genial, doit &tre exclue du champ de la tragedie. 
Pourquoi? Par la raison que le theätre ne peut accepter 
les vanitcs impuissantes, les vell&it6s d’el&evation propre, 
toutes ces glorioles vulgaires qui nous font aussi paraitre 
le coupable digne de notre int£röt. 

Tel est Pougatcheff. Une partie de l’histoire de ce tzar 
des Cosaques se trouve dans la Fille du capitaine, nou- 
velle de Pouchkine. M”® Bagre&eff retira donc de la scene 
sa piece imprimee & Prague, seulement pour ses amis et 
la direction du thöätre de Gratz, et qu’elle n’avait du reste 
livrde au public et soumis & l’&preuve de la rampe qu’ä la 
priere instante de l’acteur qui, dans ce debut final — si 


286 OEUVRES DE M"® BAGREEFF-SPERANSKI. 


l’on peut accoupler ces mots rendant la circonstance d’une 
seule repr&sentation, — eut le röle en relief du faux tzar, 
sympathique aux spectateurs dans le premier acte, mais de- 
venant de plus en plusindifferent ä ces mömes spectateurs & 
mesure du döroulement de ce drame, entache& de lacunes et 
de faiblesse, outre le vice de la conception fondamentale. 
Mais ily a lä certes de la po&sie, de l’enthousiasme, beau- 
coup de nobles sentiments et une veine delicate detendresse 
conjugale. A entendre ceh6ros del’Ukraine, vous vous sen- 
tez fr&mir d’aise, vos poumons se dilatent dans le paysage 
spacieux; et dans un retour involontaire vers vous-möme, 
cette exclamation vous echappe: «Je respire l’air de la 
steppe.» Le mot fut prononc& par une personne d’esprit 
dans une soeiet& d’elite, & la fin de la lecture que fit de 
cette trag&die le dramaturge Holtei, ce grand interprete 
de Shakspeare. 


IX. LES DENIERES HEURES DE L’EMPEREUR NICOLAS. 
1855. 


Brochure in-12, publice par Schnee. Leipzig, 1855. 


. Cette brochure parut apres l’&v6nement qui facilita la 
terminaison de la guerre de Crimee. L’auteur &voque la 
m&moire de Napol&on, pour le mettre en parallele avec son 
heros, ou plutöt pour marquer la pr&tendue inf6riorite du 
souverain francais et les faiblesses de son genie, pour 
exalter äu contraire les capacites extraordinaires du Cesar 
russe. Ce commencement est entache d’emphase. Nous 
avons signal6& les traits saillants de sa mort: il en est un 
cependant que je rappelle encore. Nicolas demanda au 
medecin: «Suis-je dangereusement malade?» — «Qui, 
sire.» — «Et vous osez me le dire», repliqua le tzar. 
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— «Votre Majeste me l’a ordonne.» — «C'est bien.» On 
voit les habitudes de l’autocrate jusqu’ä l’heure supr&me, 
la mort ne lui demandait pas son consentement pour le 
frapper. ar 

Ensuite, pour faire ombre au panegyrique, n’oublions 
pas de dire que l’empereur Nicolas fit fustiger deux fois 
par jour des religieuses de Minsk, pour leur arracher une 
apostasie, les attachant au travail des macons, pour flechir 
leur constance; et qu’il pers&ecuta le clerg& catholique, 
au point de ne lui laisser que l’alternative de.la des- 
titution avec la misere et de l’exil ou de la honte du par- 
jure avec des avantages temporels. Des prötres par cen- 
taines et des dvöques menaces ou seduits, passerent au 
schisme avec des ouailles delaissees. Ces fid&les r&eduits 
& mourir sans sacrements et sans leurs pasteurs legitimes 
sont devenus la proie des popes. Si les monarques 6taient 
de droit, divin, est-ce ainsi qu’ils useraient de l’autorit&? 
Oui, la societe est d’institution divine, puisque l’homme est 
sociable par essence et y centuple sa force; mais les mau- 
vais gouvernements en sont les plus dangereux ennemis, 
puisqu’ils provoquent par leurs abus les r&volutions qui 
la bouleversent et souvent la detruisent pour des siecles. 

Aussi le pape Gregoire XVI faisant allusion & ce pre- 
mier martyre de la Pologne, dit-il au souverain du Nord, 
en le citant au tribunal de Dieu: «Nous sommes vieux 
tous les deux, bientöt nous rendrons compte de nos ac- 
tions.v Nulregard d’homme ne pen£tre dans les ämes, 
mais ces paroles ne peserent-elles jamais comme un re- 
mords sur la conscience de Nicolas? Et qu’est-ce que 
4831 enface de 1863? Comme ces assassins qui volent le 
cadavre qu’ils viennent de faire, les sbires d&pouillent 
cette nation en deuil apres l’avoir &gorgee. 

Voici le billet qu’ecrivit & l’auteur le g@neral Gortcha- 
koff, A present ministre d’Etat de la Russie et fort connu 
de la diplomatie europeenne: «On s’arrache votre bro- 
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chure, Madame; j’en ai envoy& hier deux exemplaires 
ä& M”® ]a grande-duchesse Olga. La princesse de Schwar- 
zenberg a tenu ä garder le troisitme. Je voudrais en en- 
voyer un au mar£chal prince de Windischgr&tz et ne pas 
en etre priv& moi-m&me. 

Mais ne sachant pas si la brochure est en vente, je 
suis oblige de commettre l’indiscretion de vous prier de 
m’en accorder encore quelques exemplaires ou de daigner 
m’indiquer le libraire oü j’en trouverai. 

Veuillez agr&er mes hommages respectueux. 

7 mai. Sign « Gortschakoff. » 


X. LA FILLE DU STAROWER. 1355. 


Roman publi£ par la REVUE DES DEUX MonDes en 4856 et im- 
prime enun volume avec Xenia ou les deux reves, par A. Schnee. 
Leipzig et Bruxelles, A856. - 


Le Starower et sa fille est tout impregn& de l’obser- 
vation vive des maurs de ces sectaires de la vieille ortho- 
doxie; c’est une histoire, oü coule ä flots la bont& indul- 
gente et onctueuse qui 6tait le trait distinctif de la phy- 
sionomie de l’auteur, et qui habitait dans le fond de son 
äme. La fille du sectaire, qui est marchand & Saint- 
Pötersbourg, sur les confins de cette capitale, est seduite 
par un offieier et de lui delaissde, le caprice passe: elle 
se presente & la maison de son pere, mais elle en est 
repoussee inflexiblement par I’homme austere, jusqu’& ce 
qu’elle ait accompli l’expiation de sa faute. Ce pere qui 
voit ainsi se deflorer l’espoir de sa vieillesse, aime ce- 
pendant toujours sa fille; il a une affection contenue dans 
son caur brise; il n’est si rigoureux envers elle que par- 
ce que, dans ses croyances integres, on ne peut manquer 
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ä la vertu, ni forfaire & l’honneur sans contracter une 
tache, qui doit &tre effac&e, non seulement aux yeux du 
monde, mais devant Dieu qui juge les pöches. 

Le pere desol& se retira dans son village de province: 
lä il regoit son enfant perdue, mais combien elle soufire, 
la pauvre enfant! La main de son pere lui inflige de 
rudes &preuves, une rude p£nitence; il l’&carte de ses 
yeux, illa contraint & se vetir comme les filles qui ont 
failli; & porter les cheveux releves en chignon, et la coiffe 
des mariees. Elle subit les traits aigus et envenimes des 
mauvaises langues, des voisines impitoyables: son refuge 
unique et son reconfort, c’est sa marraine, une franche 
devote presque ascetique, autorisee dans l’endroit, con- 
sult6e, vener&e et qui habite dans une sorte de cellule 
adossee A l’Eglise: elle rappelle les recluses du moyen-äge 
immobiles, priant dans une retraite mur&e et recevant leur 
nourriture par une fente de la paroi de pierre. Elle est 
toute au service de Dieu, des pauvres, des infirmes et 
associe sa filleuleä ses auvres; elle ne craint pas de l’ex- 
poser aux sarcasmes blessants et grossiers des gens. Elle 
l’exhorte ä ce combat interieur en l’affermissant par l’'hu- 
milite, et je dirais, en lui donnant pour cuirasse la patience. 
La marraine en Russie comme en Servie, jouit d’une con- 
sideration insigne et d’une influence magistrale dans la 
famille de son compere. C’est qu’elle prend au pied de 
la lettre les promesses qu’elle fait au nom de sa filleule, 
les devoirs qu’elle accepte & la cer&monie du bapt&me: la 
foi est primitive, robuste et enracinee dans la conscience 
comme un chöne dans la montagne. Ces devoirs sont 
autrement sörieux que de faire de petits cadeaux au nou- 
vel an, en r&compense d’une lettre de compliments et de 
bons souhaits. Chose & quoi en est reduit le ministere 
du parrain dans la civilisation europ6enne, touchant le 
sacrement r&generateur. 

Pendant que cette delaissee est en train de sonffrir, 
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voici que le cholera, quittant Saint-Pötersbourg et des- 
cendant vers le midi, & travers le rempart des for&ts de 
sapins, atteint le village, s’y abat comme un vampire et 
multiplie la terreur et les deuils. 

Le d6vouement de la marraine et de la filleule, au chevet 
des malades et des mourants fait face au fl6au; ou sile fl&au 
exerce ses ravages, elles sont & la sepulture des victimes. 

Oh! quand l’inexorable cholera a passe, c’est la filleule 
qui est respect&e, aime6e et benie, autant qu’elle avait &te 
meprisee, honnie, insultee, m&öme dans le chemin par 
‚les comme£res qui puisaient de l’eau ä la fontaine, et qui 
maintenant lui doivent leur conservation ou celle des leurs. 
Puis par un coup du sort, elle perd sa consolation, son 
egide; sa marraine expire. 

Voilä une rehabilitation chretienne, qui marque la droi- 
ture du sens moral; c’est entendre la r&generation. Ici, ce 
n’est pas l’apoth&ose de la courtisane transform&e par un 
amour vrai, selon des romanciers, apr&s de longs der£gle- 
ments. Avec ces r&demptions singulieres, au nom de quel 
id6al &crivez-vous? Je vous accorde un cas analogue. 
Est-ce que ce sera autre chose qu’une exception, et en 
ferez - vous un type de theätre! Votre tentative dejä 
avortee ne peut durer. L’experience rapide vous a de- 
montr& que le sort de ces pieces est de perir par leur 
nature möme. Elles se meuvent dans le faux. Et puis 
dans le Starower, cette vertu humble, r&sign&e, apr&s la d&- 
ception d’un amour sincere suivi d’une faiblesse coupable 
qui n’a d’excuse que dans un sentiment r£&el, enthousiaste, 
unique, mais non partag6, et dans l’inexperience de la jeu- 
nesse, cette vertu laborieuse, pleine d’efforts et de m£rite, 
a sa r&compense dans l’union de l’heroique fille avec le 
commis du starower. ÜCet &poux lui etait destine des son 
bas äge et lui pardonne en faveur de tant d’abnegation, de 
peines et de repentir. 

'Parmi les &crits francais de M=® Bagröet ‚je considöre 
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la Fille du sectaire, — c’est peut-&tre le titre qui convien- . 
drait & cette nouvelle, — comme ce qu’elle a de plus 
achev& en fait de conception et de style. Lä ne brille pas 
seulement une bonne plume, mais des tr&sors de tendresse 
se revelent & chaque page. 


XI. LA VIEILLE ET SON CORBEAU. 4886. 


Nouvelle publiee a la suite du roman intitule « Irene» par 
4A. Schnee. Bruxelles et Leipzig, 4857. 


La Vieille et son corbeau est un souvenir d’enfance quand 
Pauteur &tait avec sa grand’möre A Kieff. Le trait carac- 
teristique de cette nouvelle a une couleur lögendaire : c’est 
un corbeau dress& au vol par la vieille juive Chawrouja 
qui se dit grand’möre de Vassilissa, accus6e d’avoir de- 
robe des boucles d’oreilles. Le coutpable qui met toute la 
police sur pied et compromet Vassilissa, est cet oiseau 
choy@ par sa maitresse et qui p&n6trant par les chemin6es 
et les fen&tres ouvertes des bijoutiers et des gens riches, 
völe les colliers, les pierreries et les chaines d’or, ni plus 
ni moins qu’une pie scelerate. Mais Chawrouja, la.ser- 
vante, disculpe & propos la jeune fille par une lettre et la 
soustrait aux rigueurs de la loi._ Cette vieille passait 
pour une sorcitre, ‘une magicienne, et r&pandait unester- 
reur superstitieuse dans le vieux quartier detruit des 
cabanes souterraines ou semljanki: la &taient des huttes 
miserables qui s’6levaient comme deschampignons enormes 
sur le sol calcaire revötu d’une mince couche de terre 
vegetale, especes de caveaux creus&s dans la roche friable, 
sans nulle magonnerie, sans une planche, ni une poutre, 
dont l’&troite lucarne et le toit de chaume, bruni par la 
pluie et le soleil osaient & peine sortir de terre; une ouver- 
ture enfoncee servait de porte. Ce faubourg nagußre si 
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pittoresque, est couvert de maisons alignees; les caves 
seules conservent quelques vestiges de ces habitations 
chetives qui se voient encore ailleurs dans des provinces 
russes; c’est un moyen de se pr&server du froid, et les 
soldats frangais et anglais de Crimee &taient bien obliges 
de se loger & peu pr£&s de la sorte en troglodytes. 

A Kieff comme dans la Galicie, ont les juifs beaucoup 
d’enfants de tout äge et de tout sexe, marmaille döguenill&e 
qui crie et s’&bat pöle-möle avec les poules, les oies, les che- 
vreaux et les porcs devant la maison sale. Gräce ä& cette 
benediction, qui leur est accord&e au defaut d’autre bien, 
il y aura bientöt plus de juifs en Pologne que de Polonais. 
Vouz voyez souvent un vieux usurier ses lunettes sur le nez, 
assis A la porte, remettre & neuf un habit fripe; se balancant 
de droite et de gauche, il fredonne & voix basse ce refrain 
monotone: Wai! wai! &moi! 

C’est encore la mode, chez les hommes, de porter une 
petite calotte sur la töte, de dessous laquelle ressortent des 
touffes de cheveux noirs et frises qui se nomment pesicks ; 
et l’&l&gance des fashionables isra£lites consiste ä les lais- 
ser pendre en spirales lisses le long des joues. 

Dans les &glises russes, iln’y a pas de bancs: les rangs 
sociaux sont confondus, sans qu’il y ait cependant un 
pele-mele. Un:’grand seigneur poussa rudement un pay- 
san qui se tenait devant lui; l’homme du peuple se re- 
tourna en disant: « Tiens-toi tranquille, pere; tu es mon 
maitre dehors, mais nous sommes &gaux ici devant Dieu». 

Ilya des coutumes religieuses qui nous frappent; le bap- 
t&me, chez eux, ce signe du chrötien, a une importance 
souveraine et influe sur les relations sociales. Des freres 
spirötuels sont deux enfants, dont l’un est le fils du parrain 
de l’autre.. En d’autre termes, les enfants dont vous, 
pere, &tes le parrain, ‚sont les fröres spirituels ou les 
sceurs spirituelles de vos propres enfants. C’est une pa- 
rent& qui nous est inconnue en Occident; or, 1A bas, l’Eglise 
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defend le mariage dans quelques-uns des degres de cette 
parente. 


XII. LES EXALTES (die Ueberspannten). 
XII. LE VIEILLARD AMOUREUX (der verliebte Greis). 
XIV. LES TABLES TOURNANTES (das Tischrücken). 
1855—1856. 


Manuscrits inedits de la dimension des pieces d’entr'acte. 


Ces trois petites come&dies d’un acte chacune, furent 
compostes de 1855 & 1856 par l’auteur qui en fit une di- 
straction pour son compte et pour celui de ses amis; 
c’etaient des boutades gaies pour se dedommager dans le 
cercle intime de son salon, de l’insuccös de sa tragedie 
un Tzar des Cosaques, qui affronta le grand jour de la 
rampe theätrale et retomba dans l’oubli sans avoir pour- 
tant ete sifflde. Le titre est une analyse suffisante de ces 
pieces qui voudraient &tre reproduites en entier afın d’etre 
Jug6es, 


XV. XENIA OU LES DEUX REVES. 1856. 


Nouvelle imprimee a la suite du «Starower» par A. Schnee. 
Leipzig, 4856. 


Xenia est une fille ambitieuse qui, dans un temps cheva- 
leresque sacrifie l’amour d’un fr&le officier au caprice 
d’un roi, qui avait vu en songe la belle Russe, comme la 
jeune fille dans son sommeil avait aussi contemple Jaros- 
law; ils se reconnaissent la premidre fois qu’ils se rencon- 
trent, & cause de la similitude de la r&alit& avec le röve et. 
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de cette coincidence sympathique de deux r&ves. Mais 
le parjure de Xenia ne lui profite gu&re; et plus tard quand 
le monarque est la proie de ses ennemis, elle ne trouve 
de refuge que dans un couvent fond& par son promis delaiss6, 
qui se venge en &levant les enfants de X£nia et en les lui 
conservant. Ce couvent fut fond& & l’endroit möme oü le 
roi avait fait son r&ve, dans la for&t sur les bords du 
Volga. Xenia a une tante l&gendaire. Mais ne d£frai- 
chissons pas. davantage cette nouvelle par une seche 
analyse. 





XVL LESILES DE LA NEWA. 4858. 


Eecrit posthume, imprim& par A. Schnee. Bruxelles et Leipzig, 
4858. 


Il s’agit ici des seules iles de la N&wa & Saint-Pöters- 
bourg, bäties en partie sur pilotis. Toutes sont & par- 
courir, plusieurs & remarquer: nommons en quelques-unes. 
L’ile de Strogonoff tire son nom de cette famille illustre. 

«Le comte Paul Strogonoff, proprietaire du majorat de 
la famille, etait un des trois jeunes favoris que l’empereur 
Alexandre & son av@nement au tröne honorait de sa con- 
fiance et d’une amitie particuliere. Les deux autres Etaient 
le prince polonais Adam Czartoryski et le comte Kotchou- 
bey,  neveu du prince Besborodko, connu comme un des 
hommes d’Etat les plus influents et les plus remarquables 
du r&gne de l’imp£ratrice Catherine. 

«Sous Alexandre 1, la r&action contre l’ancien regime 
avec sa philosophie moqueuse et son immoralite hardie, ces 
fruits naturels du XVIII® siöcle, avait fait place & Fanglo- 
manie pour les toilettes, les romans, les bonnes, les cuisi- 
nieres, les palefreniers. = 

«Nous voici avec la cour dans l’ile de Kammenoi-Ostroff 
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ornee d’un beau palais, qu’Alexandre donna & son &pouse 
Elisabeth. Ceux. qui avaient eonnu l’imperatrice dans 
sa jeunesse, disaient qu’elle &tait plus belle qu’aucune 
femme ne l’avait jamais et&, que sans le vouloir, comme 
malgrö6 elle et &son insu, elle rendait fous d’amour et de d6- 
sespoir ceux qui avaient le privilöge dangereux de s’appro- 
cher de sa personne et de s’entretenir avec elle. Nous 
nous rappelons encore son doux regard comme un rayon 
voile du ciel, sa voix seduisante comme une caresse qui 
remue le caur. Pourquoi cependant l’imp6ratrice Elisa- 
beth, princesse de Bade-Bade, ne fut elle pas aimee du fier 
Alexandre I®? Elle n’ambitionnait que cette conquöte. 
C'est une figure douce et mysterieuse qui parut l’indiffe- 
rence durant la carriere glorieuse de son &poux et qui fut 
le devouement & sa derniere maladie. Je secret de ce 
dedain du monarque fut peut-&tre que la princesse ne lui 
donna pas d’enfants, et &prouva deux fois en vain les dou- 
leurs de la maternite. - Elle fut accus6e de froideur et resta 
sans influence. Dire comment ces deux ö6tres, beaux et 
bons comme l’&tait le couple imp£rial, doues de charmes 
et de qualit6s rares, faitspour se comprendre, s’&loignerent 
l’un de l’autre, lui demeurant impassible, elle se renfer- 
mant dans sa sup6riorite et affectant la durets du marbre; 
. ‚expliquer ce ph&nomene moral est difficile. Nous ne pou- 
 vons que le constater et dire que nous en avons 6t& le 
temoin. Nous savons que cette sensibilit& ardente et con- 
stamment refoulee, a fini par briser le coeur de cette femme 
möconnue; que l’ombre de sa longue et sileneieuse rösig- 
nation s’est projet&e comme un reproche sur les destindes 
brillantes de son &poux. Nous savons que si l’annde 4812 
la vit önergique dans le revers, l’annse 1844 la trouva in- 
diff6rente dans. le suce&s.. Occupee & soulager les mal- 
heureux et & remedier aux pertes causees par la guerre, 
elle ne prit point sa part des triomphes et des enivrements 
de la victoire. Elle semblait vouloir s’eflacer jusqu’ä ce 
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qu’elle eüt une grande occasion de se montrer: ce fut au 
lit de mort de son eEpoux. Lä elle revendiqua tous ses 
droits, seule elle passa les jours et les nuits & le veiller 
et & le soigner; elle le consola et lui ferma les yeux. Quel- 
ques mois apres, elle mourut comme elle avait v&cu, seule 
pendant la nuit, dans une maison de poste en route pour 
Saint-Petersbourg, sans m&me avoir auprös d’elle une 
femme de service pour recueillir son dernier soupir.» 

Entrons dans l’ile de Tchernaia-Rechka. Lä re6sidait 
un ami dont M"® Bagr£eff conservait un album de dessins, 
que la plume capricieuse de Pouchkine tracait dans les 
soirdes. «Arr&tons-nous un instant devant cette maisonnette 
qui fait le coin et devant laquelle jouent ces jeunes enfants 
en chemise russe. ÜC’est dans cette demeure que Pouch- 
kine a passe les derniöres annees de sa vie, non pas ce 
Pouchkine pauvre et aventureux poöte, ce viveur intr&pide 
qui d’un bond passait de la po&sie du jeu et de l’orgie A 
celle de la nature et del’äme... non pas ce Pouchkine 
qui, le sarcasme sur les lövres et la larme & l’eeil, allait 
tour & tour de l’ironie amere ä& la tendresse expressive; 
lui, l’idole et la personnification de la jeunesse, le d&sespoir 
des meres et la terreur des maris. 

«C’etait un autre Pouchkine, helas! aussi imp6tueux et 
aussi peufortune quele premier. Il avait &t& marie & la plus 
belle femme de Saint-Petersbourg, de l’Europe, peut-ötre; 
il etait d&core du titre d’historiographe, et de plus gentil- 
homme de l’empereur de toutes les Russies. Pere de 
famille, rong& qu’il &tait des soucis du pr&sent et des 
craintes de l’avenir, Pouchkine portait sur ses traits tour- 
mentes l’arröt fatal d’un sort insvitable.» 

Pourquoi fatal? A cause de la fatalite des pässions, 
mais on peut la vaincre. Les hommes partout accusent 
la fatalit& pour excuser leurs torts et alleger leur res- 
ponsabilit£e. | 

Toutes. ces iles de la Newa avec leurs jardins, le palais 
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de marbre, l’eglise des tombeaux, soit la forteresse des 
Saints-Pierre-et-Paul, oü reposent Pierre le Grand, la 
Grande Catherine et Nicolas, sont parfois submerge&es par 
l’inondation. La N&wa deborde&e detruit tousces parterres, 
ebranle les Edifices, deteriore les archives des caves oü 
se noient les rats qui les rongent, et fouille les cimetieres, 
ramenant les cadavres dans leurs propres maisons. Cette 
riviere se conduisit de la sorte en 4825. 

Connaissez-vouz les nuits hyperbor&ennes? Lisez cette 
page qui les decrit & ravir. On dirait qu’on est sous les 
orangers des iles d’Hyeres, envelopp6es d’une atmosphöre 
molle et balsamique plutöt que parmi les bouleaux &che- 
vel&s des latitudes septentrionales. Cependant la ville 
est bätie sur pilotis, et de ce fond mar&cageux qui porte 
les soubassements des maisons, s’exhalent en 6t& des va- 
peurs delöteres qui ne laissent pas de contribuer & l’in- 
salubrit& generale et de nuire & la sante publique de cette 
cite, qui sont propres & y naturaliser la fiövre intermit- 
tente, m&öme le cholera, et le typhus livide qui par ses 
ravages ressemble & la peste siberienne, flöau endemique. 

Qu’est-ce que cette riviere de la N&wa, dont Joseph de 

Maistre fut ö&merveill@! Quel est le pass& de la Finlande 
et des provinces de la Baltique? Pourquoi Saint-Pöters- 
bourg a-t-il 1A son emplacement? Un r&sum& historique & 
la fin de l’ouvrage nous l’enseigne, mais chacun est libre 
de ne pas adopter ces solutions. 
' DI est bien reconnu que Pierre le Grand voulut faire de 
Saint-P&tersbourg la capitale de l’empire, et de fait il en a 
et& ainsi. 11 faut lire la contre-partie de cette description 
partiale de l’auteur russe dans le po&te polonais Mickie- 
wicz, qui nous montre la vaste cit& d&sol&e par la froidure 
eternelle; et l’&tiquette transie et calfeutr6&e en uniformes 
et en pelisses, suivant l’empereur dans des revues mili- 
taires. C’est un singulier alliage du malaise reel et du 
plaisir de convention. 
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XVIo. UNE FAMILLE TOUNGOUSE. 1856. 
Roman imprime par A. Schnee. Bruxelles et Leipzig, 4857. 


L’introduction est un abreg& fort anime et tr&s-attra- 
.yant de l’histoire de cette &trange Siberie qui m£rite tout 
le bien et tout le mal qu’on en a dit. Dans l’Occident il 
n’y a rien de traditionnel que les froidures et les glaces de 
ce pays, etla population mis&rable, criminelle ou innocente, 
condamne6e & l’habiter, les uns pour y &tre n6s, les autres 
pour y etre deportes. A entendre quelques Russes, ce sont 
des regions fertiles, qu’occupent une race presque ind&pen- 
dante de Cosaques, de colons russes et de tribus nomades 
payant l’impöt en pelleteries, le jessak, r&ögion qui presente 
toutes les esp&ces variees des fruits de la nature et tous les 
autres produits industriels. La verit&e est que le nord est 
affreux, et que malgr& les aurores bor&ales, c’est un cli- 
mat de tenebres et d’horreurs; les contrees du sud et les 
rives me6ridionales du fleuve de l’Amour sont habitables, 
d’un sol fertile et d’un ciel. clöment; elles offrent un 
aspect moins severe, des plateaux riants ornes de mois- 
sons et d’arbres. On concoit qu’un pays dont l’&tendue 
est &gale A notre continent, offre les contrastes les -plus 
tranch&s, des spectacles de sterilit& et de desolation, ou 
de f6eonditö et de prosp6rits, des hommes chetifs et des 
hommes vigoureux, suivant lesexpositions basses ou @lev&es, 
le voisinage des mers polaires ou dessyst&mes de montagnes, 
et selon les latitudes qui influent directement .d’abord et 
aussi sur les causes pr&cedentes des variations de climat. 
La physique du globe nous enseigne &galement que plus on 
va vers l’est, plus la temp6rature est rigoureuse aux m&mes 
latitudes. 

L’auteur, faute de ce point de depart si facile & trouver, 
n’a pas toujours supond£rer ses appf6ciations: ilcommence. 
par preconiser la Siberie et finit par en signaler les ex- 
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trömes rudesses, tantla verit6-se fait jour d’elle-m&äme. On 
grelotte rien qu’ä lire la description des hivers de la Si- 
berie: ils se distinguent par un calme presque constant 
sans lequel les hommes ne pourraient rösister & l’intensit& 
du froid, et qui n'est interrompu & de longs intervalles que 
par le bourane, tourbillon aussi soudain et irrösistible que 
le simoun des deserts d’Arabie. Les chiens annoncent 
cet ouragan par des hurlements, et se creusent avec leur 
museau et leurs pattes des trous dans la neige. Alors 
le sauvage arr&te son traineau et tourne &galement dans 
la neige, un pieu qu’il ne manque jamais de porter avec 
lui pour pratiquer une ouverture oü il se refugie. Gens 
et bötes attendent ainsi la fin de la tourmente qui passe 
d’ordinaire en quelques heures, mais dure quelquefois des 
jours; et dans ce dernier cas, le nomade qui prend la möme 
route, & l’aspect de ce pieu, signal de detresse, dit en 
passant: «O’est une victime ensevelie par le bourane». Il 
y a un autre vent presque imperceptible, mais si pergant 
qu’il brüle la peau, et auquel les chasseurs s’exposent une 
fois pour &tre desormais invulnerables aux frimas, comme 
le petit montagnard des Alpes, court les jambes mi-nues 
dans la premiere neige pour ne ‘plus souffrir des engelures 
et du froid le reste de l’hiver. 

La conquöte de la Siberie remonte au XVI® siecle. 
Vex6s par les sultans tartares et mongols, les fröres Stro- 
gonoff, colons possesseurs de terres immenses en degä de 
l’Oural, s’adresserent & Yermak et & une bande de Co- 
saques mis hors la loi pour pillage et brigandage. Sous les 
ordres de leur attaman, ces bandits devinrent soldats du 
tzar blanc, et au nombre de plus de huit cents, ils mar- 
cherent et s’empar£rent de la Siberie jusqu’a l’Obi et.& 
son confluent l’Irtych. Le chef-lieu du nouvel empire fut 
la ville de Sibir ou d’Istir, qui veut dire Orient dans 
quelques dialectes mongols. 

Les Toungouses sont nombreux, cinquante mille A peu pres 
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appartiennent ä la Russie. Beaucoup sont soumis & la 
Chine; d’autres errent tantöt sur l’un, tantöt sur l’autre 
empire et payent le tribut de pelleteries aux deux empe- 
reurs & la fois. Les Siberiens, fid&les au systöme des _ 
communes libres model& sur le gouvernement patriarcal 
de la famille, sont intelligents, moins imitateurs que leurs 
freres de la Russie d’Europe, qu’ils aiment comme la möre 
patrie avec son tzar blanc; et l’on a des exemples de vieux 
Cosaques, qui ont amasse copek par copek de quoi venir 
& Saint-Petersbourg pour voir le tzar avant de mourir. 
On trouve souvent de la porcelaine, des bijoux d’or, du 
confortable et möme du vin de Champagne, baptis6e sans 
doute, dans les chaumines siberiennes. 

Les paysages et les moeurs sont decrits avec charme. 
Les yourtes sont lestentes des Kalmouks et des Bouriates ; — 
ces hordes nomades, pour les dresser, fixent un pieu dans 
la terre ou dans la neige, attachent autour de ce pieu par 
en haut des nattes de feutre ou de roseau qu’ils recouvent 
de peaux de rennes. Ces tentes, grandes parfois et plus 
ou moins fournies d’ustensiles de mönage, selon le degr& 
de culture et de bien-ötre de la tribu et du proprietaire; le 
fleuve de l’Irtych et le danger d’habiter pres des sauvages 
qui incendient les for&ts oü le colon habite, le Kamtchatka 
avec ses volcans qui vomissent lefeu parmi les neiges, le lac 
Baikal, dont les bords portent les vestiges d’une civilisation 
&vanouie; etä cöt& des frimas, les maladies, lafi&vre blanche, 
la petite verole et la peste siberienne, tels sont les sujets 
sur lesquels l’auteur donne des notions exactes dans ce 
roman sem& de traits de meurs et d’observations d’histoire 
naturelle. C’est ainsi qu’on fait connaissance avec le 
sohatoi, cerf d’une taille gigantesque qui combat les ours 
et renverse les arbres d’un coup de pied. Sa carcasse 
pese jusqu’a cent livres, il fournit une chair abondante; 
c’est un reste des faunes antediluviennes. 

Quelle population 6&trange que ces pachydermes qui 
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habitaient en rangs serr6s le desert glacial de la Siberie 
alors pendtr& d’une chaleur ardente par l’effet du feu cen- 
tral ou d’une autre position de la terre en regard du soleil; 
ces mammouths enormes dont la chair, encore mangeable 
(saivant Alexandre Dumas), est conserv&e dans- la glace 
profonde aprös des milliers d’anndes, et dont les defenses 
sont un riche objet de commerce! Dans des cabanes, vous 
voyez souvent des chaises d’ivoire ou des &tagöres en dents 
de mammouth qui remplacent la pierre absente. 

Vers Fembouchure d’une riviere, l’&boulement d’un 
coteau, & la suite d’un degel extraordinaire, mit & d&- 
couvert un mammouth enfoui et conserv& dans la glace 
depuis des milliers d’anndes et dont le squelette est mont& 
au cabinet d’histoire naturelle de Saint-Pötersbourg. Na- 
gueres on a rencontr& encore un mammouth entier avec 
ses chairs fraiches et sa peau velue; une commission 
scientifique s’etait organisdee, mais quand elle est arriv6e, 
elle n’a plus trouv& que des debris: les habitants avaient 
dans l’intervalle d&epec& l’animal, qu’ils consid&rent comme 
vivant sous terre, & la maniere d’une taupe royale gigan- 
tesque. Les Chinois croient la m&me fable pour s’expliquer 
ce phenomene. 

Le fleuve de la Lena et ses affluents fournissent des 
echantillons pr&cieux A la pal&ontologie. Lemammouth, cet 
elephant primordial, se rencontre jusque dans l’Europe et 
l’Amerique, associe parfois aux restes du mastodonte, qui 
etait un Elephant A trompe de la taille de l’&löphant actuel. 

Dans le nord de la Siberie et dans lile de Liakow 
s’offrent des agglom6rations prodigieuses de sable, de 
glace et de dents d’el&phants. A chaque tempäte, la mer 
jette sur les rivages de cette ile, de nouvelles pieces de 
squelette de mammouth. 

La dent d’ivoire fossile p&se de 50 & 200 livres; elle 
est exportee en Chine depuis cing cents ans, et en Europe 
depuis un siecle. 
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Pendant l’6t&, les barques de p&cheurs se chargent de 
cette marchandise & cette ile; l’hiver, des convois traines 
par des chiens sont charges de ces defenses de mammouth. 

L’ile & ossements possede sept carrieres. L’ivoire qui 
en provient se travaille comme l’ivoire ordinaire, fourni 
par l’el&phant d’Asie et l’hippopotame d’Afrique et trans- 
port& ä& dos de chameaux par les caravanes. 

Quelle faune monstrueuse regnait dans cette zöne gla- 
ciale lors du cataclysme qui l’a engloutie pour nous en 
conserver les sp&cimens comme les t&moignages d’un monde 
qui n’est plus! 


Les pachydermes 6taient plus nombreux aux &poques 
antediluviennes qu’A pr6sent: pourquoi? parce qu’ils &taient 
seuls capables d’habiter le globe dans son &tat informe; 
et ils avaient la peau &paisse et les pieds & plusieurs sa- 
bots, parce qu’ils avaient besoin d’etre proteges contre la 
nature exterieure, la surface terrestre inegale, raboteuse, 
h6riss6e de rochers abruptes, coupe&e de torrents fougueux 
et de fondriöres stagnantes, bouleversde par les cataclys- 
mes et seulement couverte de for&öts ou d’arbres rustiques 
qu’ils pouvaient arracher avec leurs trompes et broyer 
avec leurs solides mächoires: certaines esp&ces pouvaient 
trouver leur nourriture dans les eaux et d&voraient &gale- 
ment des esp&ces aquatiques grandes et menues. Les 
tapirs, les &l&phants contemporains, les chameaux sobres 
du desert, nous donnent une id&e de ces races perdues: 
ils croissent et subsistent dans des conditions ingrates. 


Le tapir, le buffle, I’hippopotame, habiles & nager, 
marchent fierement le long des fleuves; le lourd’ rhino- 
ceros avec sa corne nasale qui fouille les racines des bam- 
bous dans les fanges des marais,-peut distendre sa peau 
imperm&able pour ne pas s’enfoncer, et semble IE DETABIR 
des rives du Gange. 


Le tatou actuel a une cuirasse naturelle d’6cailles im- 
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briqu6es, se creuse un terrier,, vit de vegetaux, de molus- 
ques et d’insectes dans les for&ts de l’Am£rique du Sud: 
animal surtout nocturne qui röde comme les antediluviens 
rödaient dans la brume et le cr&epuscule perpe6tuel cause 
par la presence des for&ts humides, des mar6cages et des 
vapeurs produites dans l’air par la chaleur centrale et la 
chaleur solaire. “Qui decrira les perturbations 6&tranges de 
l’epoque glaciaire, oü disparut l’ours des cavernes, planti- 
grade nageur, grimpeur, capable par sa graisse d’une 
longue abstinence dans les hivers, et d’une humeur sau- 
vage, quand la terre n’offrait que des solitudes? 

Les elephants sont herbivores; c’est pourquoi leurs 
analogues pr&dominaient dans ces temps recul&s d’une my- 
riade d’ann&es; ils avaient leur subsistance pr&par6e dans 
le regne veg6tal seul. Le mastodonte dont la carcasse git 
dans le sol d’atterrissement des bords des rivieres d’Ame&- 
rique, avait une trompe et la taille de l’El&phant. 

La grande esp&ce du pal&othörion &tait un tapir de la 
taille d’un cheval. L’anoplotherion approchait du cha- 
meau.. Le dinotherion etait une sorte de tapir plus gros 
que les plus forts &lephants. Le m&gathörion reproduisait 
l’image hybride d’un tatou qui aurait une t&te de bradype 
ou paresseux; et ce g&ant habitait dans le Paraguay et les 
monts Bleus de la Virginie. 

Les dinosaures &taient des reptiles formidables dont le’ 
erocodile et le caiman sont des Echantillons approximatifs: 
le pl&siosaure, voisin, par la forme d’un l&zard d&mesurt; 
l’ichthyosaure, vaste amphibie rappel& en miniature par 
l’iguane d’Amerique et peut-&tre capable comme lui de 
changer de couleur, de darder sa langue, de herisser ses 
&cailles et de rouler de gros yeux flamboyants de colere; 
le mögalosaure, imitant la taille de la baleine et avide de 
preies marines, sont des esp&ces caracterisees par les 
palöontologues. Le pterotactyle, avec ses ailes enormes, 
avec ses pieds puissants, pouvait prendre une course 
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pantelante sur les regions d£sertes; il s’harmonisait avec 
le reste de ces cr&ations insolites, et &tait dans sa realite 
semblable au dragon volant de la legende! Le. dinornis 
etait lui-möme un oiseau geant; ce fossile aurait, suivant 
des naturalistes, son cong&nere encore dans la Nouvelle- 
Zelande. 

Une flore exceptionnelle 6tait approprice & cette faune 
massive. Les herbes mar£@cageuses, des futaies luxu- 
riantes, des fougeres gigantesques, des graminees colos- 
sales correspondaient & ces populations pour nous extra- 
ordinaires, mais conformes & l’&tat du globe jadis, ily a 
Dieu sait combien de siecles de siecles. 

Les yeux si petits de l’el&phant, en comparaison de sa 
taille enorme, autorisent Ainduire qu’ä l’origine les esp&ces 
de mammouths, &taient des esp&ces semi-nocturnes, ou 
du moins vivant sans cesse dans l’ombre des for&ts ou 
dans les brouillards &manes des mar&cages immenses du 
nord de la Siberie, qui fut un fond de mer laisse sinon 
A sec, du moins abandonn& par l’oc&an et peupl& par les 
faunes disparues. Il est & pr&sumer que ce sol fut tour- 
mente par les eruptions, effet du feu central, dont les vol- 
cans du Kamtschatka seraient les dernieres cheminees 
et qui echauffait jadis tout le nord de l’Asie; comme le 
Vesuve, l’Etna, le Stromboli, les crat&res ardents de M&- 
tellin sont les ouvertures par oü s’&panchent des jets de 
ce foyer int&rieur qui &branle les cötes de la Me&diterrange 
et jusqu’aux rivages du lac Majeur. 

La debäcle des frimas du pöle, qui a suivi l’&poque gla- 
ciaire a chang& le climat de l’hemisphere septentrional. 
Mais il y aurait trop ä dire sur ce sujet pour commencer 
d’en parler. 

George Cuvier est l’intelligence qui a pen6tre de nos 
jours le plus profond&ment dans l’euvre de la cr&ation; 
et ce genie extraordinaire y a vu dans une variete infinie 
et une predisposition admirable, chaque &tre parfait et 
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viable, selon son ordre, sa destination, sa structure et son 
espece; ayant les moyens de vivre, et jet@ ou plac& dans 
un milieu qui suffit ä ses besoins et qui est approprie & 
la conformation de ses organes, & son type, aux lois mömes 
de sa nature et de son existence. 

Voilä l’ouvrage que Cuvier meditait d’&crire, quand la 
mort a pris sa töte et glac& sa main; voilä l’harmonieuse 
et immense synthese que lui seul pouvait formuler dans 
un langage magistral, sur la creation vivante et sur la 
creation disparue, ayant &tudie les &tres, les plantes, les 
animaux, chacun isol&ment, dans sa longue et laborieuse 
carriere; etant seul capable de tracer les grandes lignes 
de cet ensemble magnifique en les rattachant aux moindres 
details; seul & m&me de rapprocher toutes les elasses 
d’etres, les inferieurs, les insectes, aussi admirables que 
les superieurs, le lion et l’homme, couronnement de la 
creation; et tous, paraissant & leur heure, ä leur lieu, tous 
munis des organes propres ä l’exercice de leurs fonc- 
tions vitales et & leur propagation dans les bornes de 
leur alimentation mutuelle, les uns se nourrissant des 
autres; et la vie etant partout le signe de l’intelligence 
supr&me servie par la puissance cr&atrice. Il pensait que 
dans cette öchelle incommensurable des ötres, tous avaient 
leur fin! Comment l’homme n’aurait-il pas la sienne; et 
comment cette fin de l’homme ne serait elle-pas son auteur ? 

Le monde visible touche sans cesse le monde invisible; 
Dieu renferme tout, tout le renferme ; les lois de l’univers 
sont la marque de son omnipr&sence; il revele tout et tout 
le revele! Il &claire, il vivifie, il gouverne les choses, il 
leur imprime une individualit€ complöte en les dotant 
chacune des conditions necessaires A son existence,. Et ce 
syst&me et cette ordonnance des corps anim&s et inanimes 
symbolisent l’enchainement des idees et des plans impene- 
trables de l’entendement divin. 

Pour la Sib£rie, region de vaste silence et de terreur in- 
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stinctive, elle regoit depuis bientöt un si&cle, les d&portes 
de cette r&publique polonaise qui avait abus€ de la parole; 
et quelle expiation. Pourtant la vie des ämes n’a pas moins 
d’intensit& dans cet exil affreux, chez ceux qui ont connu 
la eivilisation. 

: Parmi les indigönes, les enfants taciturnes, tristes, qui 
fuient, les hommes errant dans les steppes, vivant avec la 
nature, sont design&s par lä pour &tre les schamans futurs. 

Les exiles sont aussi -condamn6s & creuser leur con- 
science, A vivre dans leur passe, et sont s&equestres de la 
societe. 

Un Polonais raconte ainsi ses impressions: «La nuit 
y est presque aussi longue que l’hiver; elle est: monotone 
et triste, mais grandiose; et quand elle s’Eclaire de l’au- 
rore bor6ale, rien n’&gale sa splendeur. Le tiel, bleu fonce 
ou presque noir,. presente des multitudes d’astres et 
d’etoiles.filantes, et paraittout enfeu, mais cefeu n’&chauffe 
pas; il nerayonne pas; la lumiere de ces möt6ores aje ne 
sais quoi de m&lancolie; on les prendrait pour des regards 
d’esprits condamnes A contempler eternellement cette terre 
malheureuse. 

«Et cependant les päles feu de ces astres allument par- 
fois-un incendie surnaturel, aussi spacieux que l’horizon 
sans limites. Comment decrire. cette flamme,. blanche, 
bleuätre, tirant sur le noir, transparente, qui n’a rien de 
celeste, qui ressemble & un &clair et & une ombre et dont 

:la voie lact&e donne la vague idee & «il, longtemps plonge 
dans cette incommensurable .nebuleuse! 

«Du sein de ces lueurs phosphorescentes, surgissent des 
colonnes de feu; elles se rencontrent comme les lances 
des guerriers sur un champ de bataille; elles s’entre- 
choquent sans se briser: elles sont impe@n&trables et restent 
toujours entieres comme des corps spirituels, 

«La scöne change: des formes nouvelles, terribles, ma- 
jestueuses apparaissent de toutes parts & l’horizon: elles 
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s’elancent vers le centre du ciel (z&nith) avec une rapidite 
inimaginable; elles se m@lent en repandant des torrents 
de lumiere, qui ressemblent tantöt ä de la braise ardente, 
tantöt & des flots de sang. 

«Est-ce un tournoi? est-ce une guerre des esprits? Po: 
sonne n’expliqua ni la nature ni la signification de Yaurore 
bor6ale. I,es philosophes &mettent des hypotheses, qui lui 
assignent pour origine l’Electricite et pour but de remplacer 
le jour absent plusieurs mois de suite; les Toungouses 
croient que la Siberie est un champ clos oü les esprits 
viennent vider leurs querelles. La nature aurait-elle des 
visions? cette nature du nord, malheureuse et endormie, 
fait-elle des röves qui ressemblent ä ceux d’un exil&? 

«Au mois de janvier, apr&s une nuit qui a commenc& au 
mois de novembre, on .attend le retour du soleil. Vous 
qui voyez cet astre tous les jours, vous vous inquietez 
peu de son lever et de son coucher; vous prononcez avec 
indifference ces. mots: Demain matin; mais si l’on vous 
disait qu’il n’y aura pas de demain matin, que vous ne 
verrez l’aurore qu’apr&s une nuit de plusieurs mois, avec 
quelle impatience alors vous attendriez l’apparition du 
soleil? » | 

Ainsi l’aurore bor&ale, ce ph&nomene consolateur des 
longues t&nebres du septentrion, se manifeste dans de 
rares circonstances, & nos latitudes temperees; je me 
souviens de cette lumiere douteuse et bleuätre qui se d&- 
ployait sur les collines de la Saöne un soir d’ete; et j’ai 
entendu raconter au foyer helvetique, qu’un matin avant 
l’aube, l’horizon de Gen&ve en fut Ebloui; les &toiles sem- 
blaient monter et descendre dans l’azur verdätre du ciel, des 
faisceaux &tranges delumi£re allaient.du zenith, se reflechir 
en colonnes argent6es dans le lac limpide; et le t&moin de 
cette scene inusit6e, &prouvant un respect voisin d’une 
crainte superstitieuse, pensait, dans son admiration naive, 
qu’il se passait quelque solennit& dans le ciel!.... 

. 30 * 
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Aussi le po&te patriote Adam Mickiewicz dans son 
«Cours de litt6rature slave», n’hösite-t-il pas & dire quel’or- 
gueil, ce crime capital de la noblesse polonaise qui se 
croyait sup6erieure ä toute l’humanite, a &t& frappe d’un 
coup 6trange et effroyable dans les exiles de la Siberie. 
Le gentilhomme. qui, & en croire un auteur entich® de son 
excellence, &tait l’ideal de la cr&ation, y perd son nom et 
devient un numero. Cette rude et incomparable expiation 
a rapproch& toutes les classes des Polonais, effac& les di- 
visions des partis, puisque le paysan et le grand seigneur 
y chassent dans les mar&cages ou y travaillent cöte ä& cöte 
dans les champs, dans les mines. La proscription com- 
mune pesant sur l’empire entier, a m&me rapproch& la 
nation polonaise de la nation russe, puisque tous ensemble 
ce sont des malheureux, mot qui est synonyme de deport& 
ou de criminel dans cette terre malheureuse. Par cette 
communion dans la souffrance, ils ont senti le besoin de la 
protection de la Providence; et si jamais il sortait de 
ces döserts des troupesrecrut6es de ces infortun®s finissant 
par ctre plus nombreux que leurs gardiens cosaques, cette 
armde composee des enfants d’une race sacrifice, imbue 
d’une conviction inebranlable et d’un sentiment inextin- 
gible de solidarite, ne mettrait pas en oubli la religion de 
ses peres et ne s’Ecarterait jamais de l’humanite. 

Les Polonais ont surtout aime& leur patrie depuis qu’ils 
l’ont perdue. De m&me que le clerg& et la noblesse de 
France ont prepar&, par leur dissolution et le total oubli 
de leur devoir, la r&volution et ses abominables excös; 
ainsi le seigneur polonais en introduisant chez lui la 
mollesse et le luxe &trangers, s’est alien& le paysan qui a 
commence & sentir ses chaines, sa misere et sa servitude. 
Tant que le seigneur partageait la dure existence du serf, 
y chassait en sa compagnie, sur les 6tangs et dans les 
forets, portait les armes, le paysan ne se plaignait pas 
et puisait la force morale dans l’exemple du maitre. Ainsi 
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en Autriche, le peuple & la vue du clerg& et des grands, 
veut jouir & son tour: source de deceptions, de ruines et 
de crimes. 

C’est la la cause et le secret mobile des bouleverse- 
ments sociaux ä& qui l’on cherche des pretextes de droit 
et de justice: tactique infaillible de tous les meneurs de 
partis. 

Nous devons terminer les extraits sur la famille toun- 
gouse par un portrait de la Siberienne. Elle ne manque 
pas de charme si elle est ressemblante, et ces röflexions 
sur la femme slave sont ä ajouter au ZLivre d’une femme. 

« Si les types de femmes bibliques se rencontrent sou- 
vent en Russie, ils sont encore plus frequents en Sib£rie, 
oü l’industrie de la chasse, de la pöche et les longs voyages 
que n&cessite leur commerce, &@loignent souvent les hommes 
de leurs foyers. Et, chose remarquable, cette autorit& 
que les femmes exercent sans contröle pendant les absen- 
ces prolong&es de leurs maris, n’öte rien au respect et 
ä& la soumission qu’elles leur t&moignent & leur retour. 
Elles discutent et disputent m&öme librement sur toutes 
choses avec ceux qu’elles appellent leurs maitres, mais en 
definitive, elles se rendent sans murmure & leur volonte. 
Cette obeissance de la femme, cette abnögation complete,, 
sans toutefois lui faire perdre la perogative d’ötre l’aide 
et le conseil de son mari, la confidente sens&e de ses pro- 
jets, la compagne devou£e de ses malheurs et de ses dan- 
gers, est un trait caract6eristique des moeurs slaves, que les 
historiens les plus anciens ont releve. Le contact avec les 
races asiatiques chez lesquelles la femme est esclave, n’a 
pu le changer. Aussi, & notre avis du moins, ce trait, 
mieux que tout autre prouve le bon sens et la gen£erosite 
d’un peuple qui a su conserver aux femmes leur veritable 
place dans la societe; qui, sans en faire des souveraines 
comme dans certaines contr&ees de l’Europe, ou des ser- 
vantes comme dans certaines autres de l’Asie, a su mi- 
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tiger par l’affection et la confiance l’autorite l&gitime du 
fort sur le faible. » 

Ce roman offre des pe6ripeties attachantes. La scene 
du Toungouse paien baptise pendant un orage dont les 
eclairs bleuätres emplissent l’6&glise et &pouvantent l’assi- 
stance superstitieuse comme un funeste presage, est une 
scöne d’une touche magistrale, et trahit un esprit familier 
avec les ressources de l’art. Le digne cur& Jossif; le 
schaman, c’est-ä-dire le magicien, qui a dress@ l’idole 
nomme&e le Shaitan (corruption de Satan) dans le sein de 
la foröt, est fait captif, s’&vade et traverse le lac sur un 
glacon pour la rejoindre, pour se cacher dans la grotte 
tortueuse creus6e au-dessous d’elle, oü ce pr£tre brüle du 
'soufre et du bitume dont les vapeurs s’exhalent & l’air par 
les narines du fetiche Tagaract, comme pour terrifier les 
ennemis du dieu d’argile et les siens propres; Irischa, la 
jeune fille promise au paien converti Iwan, et mariee au 
riche voisin Mathwieff, malgr& elle, ce sont autant de 
caract&res distinctement dessines. Mais lisez le volume, 
vous ne reprendrez pas haleine avant la derniere page. 
Le schaman est tu&. Ainsi est soumise une tribu rebelle 
ä la Russie, ainsi s’&teint une famille Toungouse. 


XVII. LE PREMIER ROMANOFF. 14856—18857. 
Der erste Romanoff. 


Manuscrit allemand inedit contenant environ 2800 vers. 


Cette trag&die &bauch6e en automne 4856, dans le comt& 
de Neutrah, en Hongrie, fut achev6e plus tard et coüta, 
peut-£tre, & l’auteur sa sante. 

Cette piece qui reproduit Y’av&nement de la dynastie 
des Romanoff au tröne de Russie, s’enchev&tre dans des 
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combinaisons; elleest bienconcue et d’ungrand style. Des 
caracteres divers s’y croisent et sont traites avec su- 
periorite, fid&les a eux-mömes. 

_ Le contraste des situations et des sentiments, la lutte, 
tantöt interieure ou privee, tantöt publique et entre deux 
peuples, tiennent l’inter&t en haleine, et le dönoüment sort 
des entrailles du sujet. L’amour ingenu et d&vou& d’une 
jeune fille, de Natalie, touche au sublime, et nous rappelle 
par certains cötes la Pauline de Corneille dans Polyeucte. 

Ce sujet n’est pas une actualite, puisqu’il s’agit & pre6- 
sent de defaire les rois, et non pas d’en faire. Le vent 
du jour n’est pas aux rois. Les monarchies absolues ne 
sont pas ä la mode, et les idees suranndes ne sont pas 
en faveur. C’est bien. Nous voulons le progr&s, mais 
veuillons voir qu’ä cette heure nous sommes dans le champ 
propre de l’art et qu’il serait injuste et peu liberal, de ne 
pas reconnaitre le beau et le grand oü ils sont, m&me dans 
un pass€ honni, m&me chez des ennemis; et si nous Pposons 
la d&mocratie dans l’art, il nous faut la rendre solidaire 
de la d&mocratie politique qui jusqu'ici, sauf les Gracques 
romains et Charlotte Corday la r&publicaine, ne pr&sente 
dans ses rangs que des personnalites ternes, des figures 
plates, des maurs effacees; et cette absence de relief, de 
couleurs, d’el&ments individuels tr&s-accentues, rend le 
drame impossible; c’est pourquoi les auteurs tragiques se 
tournent si complaisamment vers l’antiquite, m&me en la 
faussant, ou vers le moyen-äge &coul6; ils trouvent lä des 
classes tranch6es, distinctes, le serf, le commergant, le 
‘ pretre, le noble, le comedien, le soldat, l’aventurier, le 
bandit et le mendiant de profession. Il ya choc des pas- 
sions, des interöts, des prejuges, l’etincelle dramatique 
jaillit sans cesse. Le nivellement moderne qui a supprime 
castes, costumes et privilöges, et la raison l’approuve en 
general sans toutefois gagner l’art & sa cause, — a du 
möme coup ray& lestypes; le bourgeois s’6gale au seigneur, 
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et le frac noir du cördonnier ne differe pas de celui du 
gentilhomme. Cet av&nement du tiers-&tat, de la roture 
n’a pas, que je sache, favorise l’essor de l’art; et au con- 
traire, lui a attach€ un boulet aux pieds, pour qu’il traine 
ses plaies dans la boue. 

Un drame royaliste n’est done pas du goüt de notre 
temps.  Qu’est-ce que notre temps aime alors? Le vaude- 
ville amusant, la farce &paisse, le m&lodrame insipide des 
barrieres; ou les sc&nes du demi-monde et les roueries 
de la finance sur le grand theätre. Le public bäille aux 
classiques. Alors ce theätre qui doit moraliser, &lever 
l’homme, exalter l’amour de la patrie, passionner l’hon- 
neur et le devoir, & quoi en est-il reduit, sinon & nous 
rabaisser et & fomenter en nous les instincets mauvais? 

Je m’excuse de cette digression qui m’a retarde dans 
l’examen du Premier Romanoff. Je donne une analyse’ 
detaill&e de cettetragedie, parce qu’elleestinedite, et aussi 
afın de montrer comment l’action s’emboite, comme toutes 
les parties s’enchainent, issues du m&me noyau. 

Apres le supplice du faux Dmitri, qui fut.dechire par 
le peuple, Wasili Iwanowitch &lu tzar en #606, fut detröne 
cing ans plus tard: ilmourut. La Russie devint un champ 
ouvert & la double ambition du Su&dois et du Polonais, qui 
’un et l’autre voulaient imposer chacun leur roi pour tzar. 
Enfin Sigismond victorieux put, des bords de la Vistule 
regner en Russiejusqu’ä l’annde 1621, sans laisser toutefois 
d’etre en guerre avec les Suedois qui s’avancerent jusqu’ä 
Nowgorod, etd’&tre hai de lamajorit& des boiards et deteste 
des Russes ainsi que sa nation. D’ailleurs il &tait troubl& 
par les intrigues continuelles de la veuve du faux Dmitri, 
une de ses anciennes sujettes pourtant, Marina Mnichek, 
qui A l’aide de ses favoris Molkanoff et Saroudsky, devenus 
successivement ses 6poux legitimes, tenta de s’emparer du 
pouvoir supr&me. Le peuple, las du despotisme polonais, 
conspira pour secouer le joug &tranger, pour chasser les 
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Suedois et en m&me temps pour se donner un tzar national, 
par la voie de la libre &lection: & quoi il r&ussit apr&s de 
longues luttes, le 43 fevrier 4621. Le choix du peuple 
tomba sur le jeune Romanoff, qui par sa m£re descendait 
de la vieille race de Rurik. 

Le complot qui &l&ve au tröne le rejeton de cette dy- 
nastie, sept fois seculaire alors, a pour chef Minine, 
simple boucher. Ü’est un caract£öre taill& & l’antique. Il 
ne respire que la delivrance, la grandeur, la prosperit& de 
sa patrie, il se d&voue au bien commun sans arriere-pensde 
d’inter&t propre. Ses desseins accomplis, la conspiration 
men6e & bonne fin, Minine se retira dans la vie privee, ob- 
scure, et son nom serait & jamais oublie si l’histoire ne 
nous l’avait conserve. Le prince Pojarski, commandant 
et chef des troupes nationales, brave et s’inspirant des 
conseils de Minine, est aussi une grande figure de ces temps. 

Voilä en quelques lignes le fait historique. L’&poque 
qui precede l’avönement du premier Romanoff et cet 
av&nement lui-m&me, fournissent la donne&e de cette tragedie 
oü la critique ne doit pas chercher les trois unitös d’Aris- 
tote. Le changement de lieux, l’espace d’une dizaine de 
mois qui &largit les 24 heures du theätre grec, et enfin des 
actions differentes, marchant cöte A cöte et concourant au 
me&me but, — tel est le syst&me ponder& qu’adopte M”® Ba- 
greeff apr&s les exemples de Shakspeare, de Goethe, de 
Schiller, de V. Hugo et de Grillparzer. 

Le lieu de la scene est, au premier acte, la maison de 
Minine et la place de Nijnei; & l’ouverture de cet acte, 
la fille de Minine, Natalie, en attendant le retour de son 
pere absent depuis plusieurs semaines, devise avec 5a 
vieille tante d’un jeune homme, dont elles ont soigne les 
blessures et qui est parti ce m&me jour. Minine arrive: 
sa fille lui r&ve&le avec ing6nuit& la vive impression que le 
malade gu6ri a produit sur elle. Le pere qui se doute que 
sa fille est Eprise justement du jeune homme qui est le 
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plus rapproche& du tröne, lui recommande de l’oublier, 
comme il le recommandera encore & plusieurs reprises, 
et s’alarme de la passion naissante de son enfant. 


Survient Afanasieff, l’ami de Minine, qui annonce la mort 
du commandant russe Liapunoff, et la d6solation et l’inde- 
cision du peuple apr&s cette calamite. Le peuple tremble 
comme un roseau et implore Dieu de le sauver. 


Minine dans sa r&ponse, donne des l’abord la mesure 
de sa valeur propre et montre un caractere grave et 
taill& & l’antique. 

«Si le peuple implore Dieu, il a raison, car Dieu nous 
a punis & cause de nos p&ches. Il n’a pas voulu &teindre 
la flamme que nous avons allumee dans notre excessif 
orgueil, avant qu'elle soit etouffce dans sa propre fumce. 
Oü sont les temps oü la Russie £tait grande, forte, et con- 
sider&e comme le premier pays du monde? oü regnaient 
sans partage l’amour fraternel et la concorde? ces temps 
oü ses ennemis dans la crainte s’inclinaient devant elle? 
Maintenant la patrie est dechirce en lambeaux; les con- 
querants du Nord et de l’Ouest se la disputent. Les Po- 
lonais dominent & Moscou, la sainte ville des Russes, les 
Suedois occupent la ville forte de Nowgorod, d’oü ils &ten- 
dent la main pour saisir la couronne de Russie. Enfin 
des faussaires, des brigands, des hordes de Tartares, des 
malfaiteurs de tout genre parcourent notre pays et se 
baignent en triomphe dans le sang russe.» 


Minine envoie ensuite son ami Afanasieff rassembler le 
peuple sur la grande place de Nijnei, oü ilse rend lui- 
m&me, bientöt suivi & son insu de sa fille et de la vieille 
tante curieuse. 

Le peuple dispute sur le choix d’un tzar, &met plusieurs 
noms; Afanasieff jette celui de Michel, candidat accepte 
par les uns et trait& d’enfant par d’autres. C'est le tu- 
multe, c’est la confusion jusqu’ä ce que Minine paraisse 
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et calme cette effervescence par un discours digne et sens6, 
qui ram£ne la foule & une paisible consultation. 

Mais on se tait sur le tzar futur, pour s’occuper du 
plus presse, de l’essentiel: la nomination d’un nouveau 
commandant des troupes. L’ancien fou de Marina inter- 
rompt la discussion et annonce la mort de Molkanoff, &poux 
de Marina, et le nouveau mariage de la tzarewna ille- 
gitime avec Saroudski.. Ce fou qui va de groupe en 
groupe, jette ga et A un mot, excite les debats et r&pand 
partout de l’animation. — Le peuple est encore sous 
l’&motion de cette nouvelle, quand arrive Pojarski, nom- 
me commandant des troupes. Minine lui est adjoint comme 
conseiller avec le titre d’dlw du peuple. Les femmes, 
bras impuissants, offrent et ramassent leurs bijoux pour 
creer des ressources & l’arm6e nationale. 

L’entree d’Afanasieff et successivement celle de Minine 
et celle de Pojarski mouvementent cette scene au point 
d’en faire un chef-d’auvre et de la rapprocher d’une scöne 
analogue dans l’ Egmont de Goethe. 

Le peuple se retire et s’&coule. Minine renvoie & la 
maison sa fille et la vieille tante en leur recommandant 
le fou et choisit avec Pojarski Iaroslaw pour lieu de con- 
centration des troupes. 

Minine pour legitimer l’insurrection du peuple contre 
le gouvernement £tabli, s’appuie sur ces paroles du patri- 
arche: «Le peuple russe est seul capable de sauver la 
Russie, par son bon sens, sa foi et son courage.» 

En se separant les deux amis entendent de loin des 
coups de mousquet, le bruit du tambour, un cliquetis 
d’armes: le peuple pr&lude au combat. | 

Dans le second acte, nous sommes transportes aux envi- 
rons de Moscou dans le couvent du patriarche Hermog£ne. 
Michel dont le pere a &t& reclus dans un couvent en Po- 
logne pour raison d’etat, et dont la m£re a &t& contrainte 
de prononcer ses voeux dans un monastere russe, rend 
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visite au patriarche qui l’a elev& et lui explique que sa 
longue absence a &t& motivee par une blessure qu’il avait 
recue en defendant une femme contre des guerriers, 
sans quoi elle n’aurait pu resister jusqu’ä l’arrivee de ses 
gens qui l’emenent. Dans cette femme le patriarche 
a reconnu Marina Mnichek et interroge avec anxiete 
Michel pour savoir s’il a reveleE son nom. Michel repond 
que chacun avait d’autres soucis, dans cette mel&e que de 
questionner; et que, rest& seul, il avait &te recueilli et 
soigne par une jeune personne- charmante. «Aupara- 
vant», dit-il dans le plus suave langage, «nous &tions seuls 
l’un et l’autre. Ce n’est donc pas un miracle que nos 
ämes se soient rapprochees et unies delicieusement, sem- 
blables ä ces boutons de fleurs qui & la brise printaniere 
brisent leurs calices pour parfumer l’air et deployer leurs 
ravissantes couleurs.» 

Aussi Michel rassure le patriarche inquiet sur cette 
aventure et en m&me temps il a soif d’activite, il est im- 
patient du repos et r&clame la libert& de chercher sa propre 
fortune. Hermog£ne lui pröche la patience et l’obeissance 
comme des vertus aussi difficiles que le courage et la bra- 
voure et comme des moyens d’atteindre son but. «Mais 
quel but?» demande Michel. En r&ponse, le patriarche lui 
raconte l’histoire de David jusqu’au moment oü, tournant 
la fronde, il eleve la pierre ... Michel interrompt tout 
court le patriarche et s’&crie comme dans une illumination 
interieure: «Jusqu’ä ce qu’il ait tue Goliath» — tout con- 
fus encore de n’avoir pas bien saisi le sens de ce r£eit. 

Mais voici venir une deputation du roi Sigismond. Le 
patriarche renvoie Michel, et la regoit avec dignit6 et fer- 
mete. Le chef de la deputation, le comte Scholkiefski, 
pretend se presenter de la part du souverain polonais, que 
le patriarche ne reconnait pas. Pendant cette alteration 
on entend du bruit dans les appartements voisins et en 
meme temps on amene prisonnier Michel, qui se r&crie et 
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demande de quel droit il est trait& de la sorte. Le capi- 
taine de la garde le pr&sente comme un vagabond en fuite. 
Michel decline son nom. A peine Scholkiefski a-t-il en- 
tendu ce nom Romanoff, qu’il veut charger de fers Michel. 
Le patriarche veut intercöder pour le jeune homme — 
mais Scholkiefski entre en fureur, il jette son masque de 
feinte douceur, il a devoile des intrigues et declare qu’il 
mettra dans les chaines ce Romanoff pretendant au tröne. 
Le patriarche obtient, que Michel aille au couventrejoindre 
sa mere, ä condition que le patriarche exhortera le peuple 
ä se soumettre au roi Sigismond. — Michel supplie son in- 
stituteur: « N’achetez pas ma jeune vie au prix de la vertu 
d’un vieillard!» Le patriarche lui ordonne de se taire. — 
Le comte Scholkiefski peint & Michel le d&perissement, 
la consomption de l’homme condamne aux cachots.... 
« Plus dure encore la trahison est ä l’äme» repond Michel, 
«et le chef de l’Fglise ne suivra jamais tes läches con- 
seils.» Le patriarche lui impose de nouveau le silence. 
Le comte croit avoir gagne sa cause avec le patriarche 
et le veut emmener au Kremlin. La situation 6tait deli- 
cate, le prötre ne doit pas mentir, il ne ment pas for- 
mellement ici, mais par sa retenue et son ton imperatif 
envers Michel, il donne le change au comte: c'est pres- 
que une reticence, ou du moins c’est un jeu double qui 
frise l’escobarisme. 

Le patriarche en partant console Michel par ses pa- 
roles: «Que nous sommes tous myopes! L’eil de Dieu 
seul penetre & de longues distances! Ce qui nous parait 
mauvais est quelquefois bon; et ce qui nous parait bon 
est bien souvent un mirage trompeur. Tranquillise-toi, 
et prend pour modele le berger de la Bible. » 

Des boiards qui voient passer avec le comte le patri- 
arche, qu’ils estiment et venerent, s’&tonnent; et l’un d’eux 
dit ä voix basse: «Cette vertu aussi chancelle! N’y a-t-il 
donc plus de vertu au monde? La vie de ce jeune homme 
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doit &tre bien precieuse pour qu’on l’achete & un tel 
prix.» 

Michel seul dans sa prison ne peut faire qu’un mono- 
logue. Iln’y manque pas; il en fait m&me un quelque peu 
long, oü il se juge trop. jeune et faible pour me£riter la 
couronne, oü il peint le changement qui s’est oper& en lui 
naguere insouciant et naif, maintenant tourmente des qu’il 
a su qu’il pouvait aspirer au tröne vacant de ses aieux. 
Mais la grandeur supr&me est pour lui denu6e d’attraits, 
s’il ne la partage avec Natalie, tresor qui vaut tous les 
tresors du-monde. En se parlant ainsi ä lui-m&me il finit 
par s’irriter contre sa captivite, mais il demande pardon 
A Dieu de son emportement, jusqu’ä ce qu’il plaise & Dieu 
de le delivrer. Voilä que s’ouvre une porte derobee de 
la prison, un moine entre .et assure l’&vasion de Michel 
sur l’ordre du patriarche. _ 

Dans ce möme acte, le peuple assembl& sur la place du 
Kremlin, crie contre l’oppression polonaise au sujet de 
l’enlövement d’une jeune fille bourgeoise. Les femmes 
animent la haine des hommes contre la tyrannie en leur 
reprochant leur indolence, leur apathie: «Vous boirez tous 
les affronts sans rougir, ni sentir votre sang fremir dans 
vos arteres et vous monter A la töte, et sans que se crispent 
vos mains de col£re. » 

Le peuple fait silence & l’arriv6e du patriarche Her- 
mog£ne, qui commence un discours; se perd dans une 
exorde tr&s-vague. Scholkiefski s’impatiente de sa lenteur, 
il lui dit qu’il n’en arrivera pas au fait; c’est-A-dire & 
recommander au peuple russe d’obeir au roi Sigismond. 
Le patriarche ne veut pas, certes, engager le peuple & 
supporter le joug; mais presse de parler plus distincte- 
ment et non rassur& sur le sort de Michel, il täche 
_ d’apaiser la masse, quand survient le moine qui lui annonce 
ä voix basse l’&vasion de Michel. Le patriarche alors 
se refuse categoriquement & tout ce que Scholkiefski a 
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exige. — Scholkiefski veut lui imposer silence; le peuple 
veut que le patriarche parle, et celui-ci prophetise au 
peuple l’&lection d’un tzar national dans l’enceinte möme 
du Kremlin. Sur quoi Scholkiefski le fait mener en pri- 
son. Le peuple resiste & cet acte arbitraire; le patriarche 
engage les fid&les desoles & rester tranquilles, mais & ne 
pas s’endormir toutefois, jusqu’ä l’heure de la delivrance. 

Le troisiöme acte nous transporte de nouveau A Nijnei dans 
la maison de Minime, oü nous trouvons Natalie absorb6e 
par le souvenir de Michel et l’esprit peupl6 de cette image. 
Le fou re&vele ä la jeune fille le secret de cet amour — je 
desirerais pour cette chose delicate un autre personnage 
que le fou. — Ce personnage ne tarde pas de paraitre; 
c’est Michel lui-m&me qui, sautant par dessus.le mur, pro- 
met ä Natalie de l’&pouser, tandis que le fou s’eloigne et 
quelatante Prascoviejase avec les voisines. Le vert galant, 
qui rappelle Henri IV dans ses escapades pour Gabrielle 
d’Estrees, avant de vite se sauver en escaladant la clotüre, 
promet ä sa fiancde derevenir, mais par la porteetdesortir - 
de möme de la maison. Mais cette assurance ne tranquilise 
pas Natalie, elle objecte qu’ils sont trop jeunes pour se 
marier; ensuite, qu’elle, obscure bourgeoise, ne peut deve- 
nir la femme du futur tzar, qu’elle ne dösire pas l’&l&vation 
et l’&pouserait, füt-il un mendiant. Elle souhaiterait 
presque qu’ilen füt ainsi, afın de fönder solidement sa plus 
chere esperance. 

Ce dialogue est touchant. Ils &changent leurs croix 
de baptöme, suivant l’usage russe, ce qui equivaut au ser- 
ment le plus sacr& et le plus solennel d’amour ou d’amitie. 
Mais Michel, A regret, se häte de partir. | 

La scöne est transportee dans le couvent d’Ipatcheff 
dont Marpha, la möre de Michel, est l’abbesse. Marina, 
qui a suivi les troupes polonaises, & choisi son logement 
dans le monastere. Elle est aupr&s du berceau de son 
enfant qui dortet se repose au milieu du tumulte guerrier. 
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Mais cette tendresse maternelle n’etouffe point en elle 
d’äpres sentiments! Letigre ser£&veille, elle s’avoue que son 
coeur est aussi dur que l’acier qu’on peut rompre mais non 
plier, et en contemplant son fils: «Quel sera son avenir?» 
se dit-elle: «aura-t-il un avenir? ou bien ne fera-t-il qu’en- 
trainer sa möre & l’abime, comme les fleurs de l’upas 
attirent le voyageur pour-le perdre et lui verser la’mort 
avec leur ombre?» Elle regarde fixement les trois bagues 
qu’elle porte & ses doigts: l’une du faux De&metrius, le 
moine Ötrepieff, l’autre de Molkanoff, et la derniere dont 
elle attend des consolations ou du moins la delivrance. 

Une religieuse arrache ä ses reflexions Marina, et lui 
annonce l’arrivee de la sup6rieure, qui se plaint de ce que 
l’enceinte sacrte est violde par les troupes. Par l’entre- 
mise d’une de ses femmes, Marina ordonne ä ses gens, de 
camper hors des murs du couvent. — Elle reconnait la 
m£ere de Michel et lui demande des nouvelles de son fils, 
qui n'est pas dans son armde polonaise et qui doit ätre 
parmi ses ennemis. 

“ (Voici un &chantillon de cette euvre; cette scene carac- 
terise l’ambition d&mesuree de Marina.) 

Marpha (xspona), Mon fils est trop jeune pour la guerre, 
trop noble pour la trahison. 

Marina. Mais il est ambitieux et pretend au tröne. 

Marpha. Je prie Dieu jour et nuit de lui öter de telles 
pens6es. 

Marina. Ainsi täche de gagner ton fils pour la cause 
du mien, 

Marpha. Mais quel est done le p£re de ton fils. 

Marina. Le tzar Dmitri. 

Marpha (avec force), O femme impudente! Honte, ni 
pudeur, ni remörds de eonscience ne peuvent refrener ton 
orgueil. Le moine Otrepieff, le faux Dmitri, lui 6tait fin, 
et il parlait de son droit avec un semblant de conviction. 
C'est ainsi qu’il en a tromp& plusieurs et il pouvait te 
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tromper aussi; mais il n’est pas möme le p£re de ton fils, 
et aux droits de Molkanoff, comme & ceux de Saroudski, 
pas une Russe n’a cru jamais. 

Marina. Ton esprit s’est alourdi dans ce couvent 6troit, 
tu ne peux pas comprendre l’el&vation supr&me. 

Marpha. Tu es dans l’erreur. Mon esprit ne s’est pas 
rapetiss6; mais c’est l’'humilit@ et le renoncement qui 
m’inspirent. J’ai longtemps pleur& avant que l’espace 
d’une cellule ait suffi a mon repos et & mon contentement, 
mais l’&tat et la triste destinee de la Russie m’ont con- 
'vertie. Maintenant ä& aucun prix je ne voudrais retourner 
au monde. 

Marina. Mais pour ton fils. 

Marpha. Encore moins. Sachant que cette couronne 
est hörissee d’&pines, je prie Dieu qu’il l’en garde. 

Marina. Et moi je prierais Dieu jour et nuit afin que 
cette couronne, qu’elle soit de lauriers ou d’epines, ornät 
le front de mon fils. 

Marpha. Ne blaspheme pas. Si le fils du brigand Mol- 
kanoff montait sur le tröne, le sol de la Russie tremblerait 
de honte. 

Marina. J’ai et@ couronnee par votre patriarche. 

Marpha. Oui, par le parjure Isidore. 

Marina. On m’a reconnue comme tzarenna. Que vous 
faut-il encore? Vous avez un exemple dans yotre histoire: 
la veuve de Fedor n’avait pas plus de droit au tröne que 
moi, et pourtant on a laisse ce tröne en h£ritage & son 
fröre Boris Goudonoff. Mon fils est grand-duc heritier, 
mon höritier.. Tu ne comprends pas ce que signifie ce 
mot: «gouverneur». Ü’est peu ce que tu as & pleurer: 
l’absence d’un Epoux, la privation de quelques joies cheres 
aux femmes. | 

Marpha. Quoi! tu dis que c’est peu, de ne jamais voir 
ni son &poux, ni son fils, de ne pöuvoir partager ni leurs 
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adversit6ös et d’ignorer quelle destinee ils parcourent! Tu 
appelles cela peu souffrir! 

" Marina. Peu en comparaison de ce que j’ai souffert. 
Tu ne sais pas comme le diad&me brüle les tempes, tu ne 
connais pas l’ivresse du pouvoir, ni ces mille reseaux 
qui attachent nos caurs & la majest& et & la splendeur 
future ? — 

Mais voilä qu’arrivent les partisans de Marina. Sa- 
roudski entre ivre d’eau de vie. Ily a une sc£ne ignoble 
entre Marina et son mari, qui dans sa deraison, la force 
A le servir comme une souillon d’auberge et la menace de 
lacravache. Ilse fait presenter la sup£6rieure et lui annonce 
qu’il a envoy& des hommes pour s’emparer du fils de l’ab- 
besse, de Michel, qui est amen& en effet & ce moment m&@me. 

«Ah», s’ecrie la superieure, quand elle l’apercoit, «mon 
fils, Dieu de bont6, ayez piti@ de lui.» Marina le recon- 
naissant, dit: «Mon sauveur, mais aussi l’ennemi naturel 
et le rival de mon fils!» (La situation est un coup de 
theätre.) Saroudski demande le nom de Michel qui lui re- 
plique avec dignit& que son nom est connu. Saroudski le 
menace, ne lui &pargne pas la grossierete; et ordonne de le 
bätonner, de le cravacher et de lui infliger d’autres tortures. 
Michel se degage des gens qui veulent le-lier, tire l’Epee, 
presente la mort & qui l’approche et somme Saroudski de se 
defendre. Marina exhorte Saroudski dä tuer ce jeune homme. 
Michel rappelle ä cette femme perverse qu’elle lui doit la 
vie, mais elle lui r&pond qu’elle ne connait que la cause 
de son fils. A la fois intrigu6 et piqu& par la provocation 
de Michel, Saroudski accepte le duel et succombe, en en- 
tendant cette exclamation du Romanoff: «J’ai vaincu le 
Goliath.» 

On percoit, & quelque distance, un cliquetis d’armes. 

Minine et Pojarski entrent. Minine, en voyant le cadavre: 
«Qui a fait cette bonne ceuvre?» demande-t-il. Michel 
repond: «C’est moi», et Minine remercie Dieu. 
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Marina inquiete s’&lance vers la porte et r&clame son 
fils. «Ton fils est sous bonne garde», lui dit Pojarski; 
«lui et toi, vous &tes prisonniers de guerre». Sur quoi les 
soldats prennent Marina sous leur surveillance, en &cou- 
tant la recommandation qu’il leur fait d’ötre doux, «car 
la douceur orne le front du vainqueur. Pojarski sort 
avec les siens qu’il anime & poursuivre la victoire: «En 
avant! au combat! » 

Le quatrieme acte transporte le spectateur dans un 
appartement aux environs de Moscou. _ Quand Minine 
s’entretient avec Afanasieff des succ&s de l’insurrection, 
cet ami dit au heros: «Chacun a sa part, oui, mais tu as 
ete l’äme de cette entreprise, comme le cur qui pousse 
le sang aux extr&mites du corps (je ne sache pas qu’alors 
la circulation füt un fait populaire en Russie, pas m&me 
en occident), tu as et& la t&te, qui congoit et propage les 
idees, la volont& qui meut les membres: je te proclame 
sauveur de la Russie.» Minine qui dedaigne les &loges 
et refuse toute r&compense, reporte le me£rite de l’oeuvre 
sur Pojarski. «Chacun a fait son devoir», observe-t-il, 
«et ne doit prötendre A rien au delä. Comme les rivieres 
perdent leur nom apres avoir marie& leurs eaux & celles 
d’une fleuve, qui lui-m&me cesse d’etre distinet apr&s avoir 
vers& ses flots dans la mer: ainsi devons-nous renoncer & 
notre personnalit& pourlagloire et la grandeur de la patrie; 
et pareils au laboureur, qui retourne & la maison et tran- 
quille, attend les moissons pour prix de ses fatigues, nous 
devons attendre les fruits de notre travail, retires dans 
nos demeures, ne nous occupant que des objets de notre 
condition.» 

Pojarski survient, et Minine tout en se r&jouissant de 
l’excellente tournure des affaires regrette le meurtre du 
fils de Marina. «Il fallait une victime au peuple», repart 
Pojarski; «mieux vaut pour l’enfant d’etre mort innocent, 
que s’il avait commis les crimes et les horreurs pour les- 
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quelles il etait eleve. C'est un fleau d’epargne ä la 
Russie dans l’avenir. Sa destinee d’ailleurs 6tait de perir 
par les mains du bourreau, le temps n'y change rien.» Et 
quand Minine plaint la mere, Pojarski ne reconnait pas 
a Marina un caur de femme; et la sachant dans la chambre 
voisine, s’en va pour preparer le combat supr&me: «Vaincre 
ou mourir!» 

Natalie rejoint & l’improviste son pere. Minine apprend 
qu’elle a quitt& la maison et fait le voyage en compagnie 
du fou. Elle declare & brüle-pourpoint qu’elle est la fian- 
c6e de Michel. — (L’entretien est touchant.) — La passion 
de l’enfant &clate; en vain le pere veut detourner l’incen- 
die. Natalie declare qu’elle lui d&sobeira et resistera & 
ses ordres, plutöt que de renoncer ä& cet amour et de 
rompre son serment. — «Ce ne sont pas mes ordres qui 
rompront ton serment et briseront ton amour», dit Minine, 
«mais ta propre volonte, ta conviction, mon honneur et le 
‘ tien, le salut de Michel.» — «Mais», reprend Natalie, 
«Michel ne deviendra pas tzar, il me l’a promis, et ne 
vivra que pour notre amour». — «Il le eroit maintenant, 
s’il est honnete»;, repond Minine; «mais- il se trompe lui- 
mö&me. Quand il a tu& son ennemi, n’a-t-il pas dit: Ja 
terrasse Goliath! Ma pauvre enfant, il a pense alors au 
tröne de Russie et non ä toi!» 

Natalie croit que Michel l’a oublie; et quand le pere lui 
dit: «C’est ainsi, tu ne peux ätre la femme du tzar, tu 
n’as d’autre chemin, que de passer sur mon corps pour 
arriver-au tröne, et si tu veux porter la pourpre, tu la 
teindras dans mon.sang» , la pauvre enfant est brisee. 

Sur. ces entrefaites Marina, qui est aux 6coutes A la 
porte, s’avance; «Ton p£ere a raison», s’&crie-t-elle. «Les 
tourments d’une souveraine ne sont pas faits pour ta fr&le 
nature.» — «Personne ne m’avait parl& de cette sorte; 
on.m’a dit au contraire, que.je serais le joyau de la cou- 
ronne».... Natalie demande ingenument: «Pere, quelle 
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est cette femme ?» — Marina &tonn&e que quelqu’un ne la 
connaisse pas, raconte son histoire, enum£ere ses anxietes 
et prie a genoux Minine de lui rendre son fils: «Cet enfant 
mort qu’on m’a montr6 n’est pas le mien», s’&crie-t-elle; 
«il est livide, päle, souill@ de poussiere; non, mon enfant 
etait frais et rose et plein de vie, et respirait de sa poi- 
trine libre et sans blessure! Il &tait vivant!» Puis par 
un retour au sentiment de la realit& qui ressemble tant au 
reve qu’on n’y croit pas d’abord, elle se redresse, ajoutant: 
«Maintenant il m’est certain que vous avez tu& mon en- 
fant.» — Comment ce forfait? Les Cosaques, ses partisans, 
ayantappris qu’elle et son fils &taient prisonniers, ont tente 
de les enlever. Une m&lee s’engage, l’enfant est l’enjeu 
du combat; en voulant se l’arracher mutuellement, ces 
troupes feroces et sauvages l’6touffent et le mutilent. Qui 
sait si le meurtre n’etait pas sorti de la main de quelque 
soldat de Marina? 

Marina est interrogee sur le sort qu’elle aurait r&eserve& 
a Michel, s’il eüt &t& en son pouvoir; elle ne hösite pas & 
röpondre: «La mort.» — Voyant Natalie scandalisee et 
effray&e, Marina d&clare qu’elle serait restde belle et sans 
peche, si elle n’&tait pas sortie de sa condition, si elle 
n’avait jamais touche au diad@me: «J’aimais un jeune Po- 
lonais pauvre; mes soeurs, mari6es ä des magnats, se mo- 
quörent de moi; ce sont elles qui ont allum& mon ambition. 
En ce temps-lä un colporteur juif me vendit une bague: 
des que je l’eus choisie entre trois, il s’ecria: Cette bague 
est plus precieuse que tous mes joyauz ; je te la cede gratis 
et je Üen reclamerai le prix quand tu seras tzarewna. 
Elle contenait une goutte de poison..... «Oh! bon juif, 
homme de sagesse, venerable mage, tu as &t@ mon seul 
ami!» — 

Marina en prenant conge de Natalie, voudrait pouvoir 
lui offrir une seconde bague semblable; et en jetant le 
presage d’une fin sinistre & Minine, qui affranchit la 
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Russie, elle approche de ses lövres la bague du juif et 
tombe inanimee. 

Contrari& par la passion de sa fille, Minine envierait 
cette mort soudaine, s’il n’&tait chretien. — «Pere», 
reprend Natalie, «je veux t’obeir, prends mon bon- 
heur!».... 

Le cinquieme acte nous montre le peuple agite, dis- 
cutant, deliberant devant le Kremlin sur l’election d’un 
tzar, pendant que les boiards passent sur la place pour 
se rendre ä la salle du conseil. Minine parait; il est ac- 
cueilli par des ovations et somm& de designer un candidat 
au tröne; il soutient en lui-möme un combat; le choix de 
Michel sera le coup de gräce pour sa fille. Mais l’amour de 
la patrie est vietorieux de l’amour paternel, il n’hesite 
plus & proposer Michel d’une naissance illustre, elev& par 
le venerable patriarche, et il &carte l’objection de la jeu- 
nesse de ce rejeton royal en rappelant les qualites, le 
courage de Michel dans sa rencontre avec Saroudski: 
l’adolescent n’a-t-il pas profit& de l’experience et de la 
sagesse de ses parents et de son pr&ecepteur? Minine est 
charg& de porter le nom de l’&lu du peuple ä l’assembl£e. 
La multitude s’agenouille pour implorer la benediction 
divine. En vain un ami, Afanasieff, vient-il reveiller 
dans Minine le sentiment paternel! Minine ne s’inter- 
posera pas entre le peuple et Dieu, son c@ur en est brise, 
mais il sacrifiera sa fille & la patrie! Il se dirige vers la 
salle du conseil, accompagn& de quelques bourgeois. 

La scöne change, et nous nous trouvons transportes au 
couvent, dont Marpha, la möre de Michel, est sup£@rieure, 
dans une salle partag6e en deux par un rideau. 

Marpha recoit le messager qui lui annonce l’av&nement 
de Michel au tröne. Loin de s’en r&jouir, cette mere est 
pleine de crainte. Cependant pouss6ee par un brin de cu- 
riosite, elle se fait raconter comment le peuple a proc&d& 
a l’Election du tzar, comment les boiards divises &taient 
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prets ä en venir aux mains, quand Minine est entr& dans 
la salle avec une d&eputation, & laquelle se joignirent plu- 
sieurs nobles et Pojarski entre autres; comment Minine 
les a mis d’accord, en leur representant que la Russie 
attendait le tzar comme la promise son fiance; enfin com- 
ment le nom de Michel &tant prononce, a retenti comme 
un nom magique, a et& repet& de mille voix et acclam& de 
hourrabs! 

Michel qui est ä cöte, se pr6cipite dans la chambre ä 
l’ouie de ces paroles; il n’en croit pas ses oreilles, et quand 
sa mere lui certifie son &lection, il &prouve un conflit in- 
t&rieur, un choc d’id&es; il consulte sa möre et soudain il 
renonce ä la couronne, parce qu’il est trop jeune. Taxe 
de folie par les uns, de fausse modestie par les autres, 
il repond qu’il veut avoir une maison et non un palais, 
une femme et des enfants pour lui et non une reine et des 
fils ä &lever pour le tröne. 

Pojarski veut triompher de ces pensdes £goistes en 
disant: «Comme fils de la patrie, tu dois remplir les de- 
voirs les plus durs envers la patrie et m&me porter la 
couronne de tzar.» Michel s’excuse sur son inexperience, 
son isolement qui motivent un refus. Il n’estime pas que 
cette offre soit de peu d’honneur; mais il est un enfant, et 
la Russie, n’a-t-elle pas des hommes, et deshommes dignes? 

Quand il entend r&peter qu’il a les qualit&s n&cessaires: 
«Eh bien », dit-il, «puisque vous parlez sincerement, je 
veux accepter, Pojarski est mon garant, et toi, Minine, 
&coute: je demande la main de ta fille; j’appr£cie trop la 
couronne pour l’acheter au prix d’un parjure.» — Minine 
sans s’expliquer, s’&loigne en disant qu’il amenera la pro- 
mise. Les boiards s’opposent & ce mariage, le peuple y 
applaudit; et Pojarski calme les nobles en se faisant cau- 
tion de l’honneur de Minine, qui, en effet, revient avec 
Natalie en habits de religieuse et avec le patriarche Her- 
mogene. 
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Michel veut que son mariage avec Natalie soit beni sur- 
le-champ par le patriarche, qui s’y refuse. Natalie est 
desormais la promise du ciel. 

Michel bouillonne, quand elle dit qu’elle n’a renonc& au 
monde que pour lui. « J’accepte la couronne», dit-il, «je 
me considere comme tzar des cette heure, et comme tel 
je casse tes vaeux!» (lci les assistants se retirent sur 
linvitation du patriarche). ... Oui, je te delie de tes 
vaux...Tu n’es pas encore majeure, on ne t’a pas donn& le 
ge de reflöchir mürement... On a dü ötre dur envers 

‚ pour te forcer & prendre le voile.» 

" Yatale. Mes vaux sont tres-valides, je les ai faits 
sans y &tre contrainte. Je ne suis pas majeure, dis-tu: 
devant la justice de Dieu, les heures de douleur que j’ai 
pass&ees compteront certes pour des annees. Quoique peu 
äges, nous ne sommes ni l’un ni l’autre des enfants... 
Les peines ont hät& notre maturite; c’est pourquoi mon 
sacrifice n’est point nul. Et ce dur devoir, ne me le rends 
' pas plus difficile & accomplir. 

Michel. Je vois que tu ne m’as jamais aime! 

Natalie. Pourquoi, pour qui suis-je dans cet habit de 
deuil? Pourquoi ai-je enseveli dans les plis de cette robe 
lugubre les joies qui se promettaient de fleurir ma jeu- 
nesse ? 

Michel. C’est lä ce que je demande. 

Natalie. Pourquoi? Parce que tu as &t& pour moi plus 
que ma vie, parce que j’ai devine les desirs de ton äme et 
que je les ai p&netres avant toi-m&me; parce que mon coeur 
fid&le que tu nommes vide d’amour, m’a r&pete sans cesse 
des paroles en m’enseignant comment les interpreter; parce 
qu’il m’a &t& clair que tu es ne pour le tröne, que la bene- 
diction de Dieu repose sur l’adolescent.... Quand vain- 
queur du Goliath, tu vins & Moscou consoler le peuple et 
en partager les miseres, j’ai compris ta mission. Et dois- 
je moi, fleur delicate, biche timide comme tu m’appelles, 
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te detourner du sentier oü tu marches? Non... mieux 
vaut-il mourir, et je suis morte. Car ce que tu vois de- 
vant tes yeux c’est mon cadavre, Ö Michel, mon premier, 
mon dernier et seul amour! Laisse-moi te supplier & ge- 
noux: ne dedaigne pas le sacrifice que jete fais. Permets 
que mon caur £pris ne batte que pour toi, pour ta'pro- 
sperite et ta gloire, et que, mon regard noy& dans ton re- 
gard, je m’ecrie: Vive le tzar de la Russie! 

Michel. Tu m’as vaincu, agneau immol£. 

Natalie (& Minine). Maintenant, Ö mon pere, remene-moi, 
j’ai accompli le dur devoir; j’ai apport& mon offrande & 
l’autel de la patrie. 

Marpha (s’avangant vers Natalie). Viens dans mes bras, Ö! 

Natalie (au patriarche). Pre, dois-je lui rendre, & Mi- 
chel, sa croix de bapt&me? O saint patriarche, permets 
que je la porte sur ce coeur brise. De tous mes biens, 
esperance, bonheur, jeunesse, il ne me reste que cette 
croix. 

Michel. Et & moi la couronne, qui brüle le front et 
presse les tempes pour me rappeler aux soucis qu’elle 
cache. Toi seule, Natalie, tu l’aurais parde de roses. 
Mais c’est fini... vous avez vaincu...je suis A vous... 

Courant vers sa me£re qui tient dans ses bras Natalie: 
«M£re», dit Michel & genoux, «donne-moi ta benediction et 
pleure sur ton fils.» 

Puis baisant le voile de Natalie: «Sois mon ange gar- 
dien», s’&crie Michel avec effusion, «apparais-moi dans ta 
splendeur et ta purete; que ta pieuse image m’entoure; 
que j’entende ta douce voix toujours. Garde mon caur 
des tentations, la fiert&, l’orgueil, la colere et le desir de 
vengeance, et lui enseigne une placide humilite. Sois 
l’stoile claire qui me montre le chemin de la paix, dans ce 
royaume oü les pleurs ne coulent pas, oü personne ne 
pourra s&eparer nos caurs. 
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Natalie. O mere, parle pour moi, mon coeur ne bat plus. 

Michel-s’arrache de ce lieu par un effort sur lui-m&me, 
et sort, suivi d’une partie des boiards et du peuple. 

Marpha qui garde Natalie avec elle, dit a Minine qu’il 
sera toujours le bienvenu au couvent. 

Minine et Pojarski se rösignent & l’oubli apres leur 
devoüment dösinteresse. 

Des acclamations retentissent au dehors: «Salut & Mi- 
chel Romanoff, le premier de sa race.» 

Natalie (se dressant dans une extase majestueuse). « Et moi aussi, 
je m’&ecrierai: Vive Michel, le premier de sa race! Dieu 
de misericorde, fermez mon oreille & tout son terrestre, 
ne me laissez plus sentir aucun attrait pour ce monde! 
Que je ne desire, ni ne craigne rien de plus! mais ä lui, 
ce bien-aime, donnez toutes les joies et les honneurs de 
cette vie.... N’accorde ä ton enfant que le repos, le repos 
&ternel dans ton sein, ö Dieu de misericorde! » — 

Natalie s’6vanouit dans les bras de son p£Ere. 

Telle est la fin. Oü croyez-vous que M”® Bagreeff ait 
pris ce type de Natalie, en qui brillent la purete, la can- 
deur, la fid&lit&, le d&voüment? Dans l’histoire? Minine 
n’avait pas de fille que nous sachions ... Celle que le 
drame lui attribue, est une delicieuse cr&ation de l’auteur 
qui a epanche sa belle äme dans ces sentiments sublimes. 
Le tzar des Cosaques nous offre aussi une douce et har- 
monieuse figure, vraiment animee de l’amour conjugal, 
s’associant aux joies et partageant les cruelles vicissitudes 
de Pougatcheff. Sophie et Natalie sont des scoeurs dans 
des conditions differentes, mais toutes les deux brisdes 
egalement par l’issue de la destinge des hommes qu’elles 
preferent: Pougatcheff conduit äl’&chaffaud comme rebelle, 
Romanoff &elev& sur le tröne par une conspiration. La 
violente rupture des liens intimes est analogue dans les 
deux cas. : 

Je n’approuve pas, au point de vue de l’impression dra- 
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matique, les paroles finales de Minine qui se drape dans 
son desinteressement et exhale une plainte anticipee sur 
l'oubli present d&jä de ses concitoyens et sur l’ingratitude 
de la posterit6. Devant la joie du peuple, il s’&crie: «Ma 
joie & moi est changee en deuil! O patrie! tes enfants te 
font des sacrifices pour fonder ta prosp£rit& et ta gloire, 
pour intröniser une digne race sur le tröne; sacrifices 
ignores de la plupart et cach6s, semblables a ces semences 
qui enfouies dans la terre, ne poussent que lentement et 
tardives, pour l’orner elle-m&me d’une fraiche verdure.» 
C'est juste, mais se louer ne sied pas, et moins A un h£ros 
qu’& personne. Pourquoi Minine ne s’offre-t-il pas pour 
remplir des fonctions aupr&s du tzar, qui le connait assez 
pour en utiliser les capacites? Il y a donc lä plus de 
poesie que de vraisemblance. Ensuite il me parait que 
Michel fait trop de manieres pour accepter la couronne. 
Cette recusation insistante impatiente ä bon droit. 
Minine, le conseil et l’äme du complot, Pojarski, le 
bras droit du parti de l’action, et Michel sont les person- 
nages en relief. Natalie emprunte son importance ä son 
fiance Michel. Cette angelique figure a pour repoussoir 
Marina. L’abbesse est une bonne m£re-sup£rieure, mais 
elle ne se lie au drame que par accident. Michel qui s’est 
retir& dans le couvent apr&s plusieurs exploits, c’est peut- 
etre ici une combinaison theätrale plutöt qu’une proba- 
bilit& historique. Les autres personnages flottent plus ou 
moins dans la p&nombre, except& le peuple russe, &tre 
collectif qui ne joue pas un röle secondaire. Be: 
Cette tragedie est nationale pour la Russie, et c'est, 
pourrait-on ajouter, une lecon pour la Pologne, alors 
oppressive et maintenant opprim6e, dans les rapports con- 
stants qui ont exist& entre ces deux peuples de race slave. 
La dissimulation du patriarche, l’insurrection organisee, 
la libre Election d’un tzar par le peuple, voilä les moyens 
mis en action pour secouer le joug etranger. C'est un 
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hourrab final, qui couvre le tout, mensonge, reticence, lut- 
tes, defaites, douleurs particulieres, triomphes et crimes, 
et l’av&nement au tröne d’un souverain de la nation. L’art 
th&ätral tire autant de ressources d’une semblable donn&e 
que d’un sujet pl&beien, sans compter que le denoüment a 
des tendances au fond assez liberales, si l’on en veut rc- 
tourner l’application A cette heure. 


XIX. IRENE OU LES INFLUENCES DE L’EDUCATION. 
1857. 


Roman publie par A. Schnee. Bruxelles et Leipzig, 1858. 


Irene est la peinture d’une fille pleine de moyens, mais 
fort difficile & elever; elle est d’un caractere imperieux, 
brusque, et veut maitriser sa mere et tout son entourage, 
ce qui est la source de froissements, de heurts qui ne 
cessent & la maison. Par malheur, c’est sa faible mere 
qui l’a gätee. Mais Ir&ne habituse & la domination do- 
mestique, ne peut r&ussir ä gouverner le monde ä son gre£. 
Elle est rembarr6e de vive force et d&sappointee, elle mau- 
gree, elle maudit. De d£pit, elle se sauve du foyer pa- 
ternel et se refugie dans un chäteau de l’Ukraine. La, 
elle s’&prend d’un jeune homme qui & son tour la dompte, 
quoiqu’elle veuille resister et se cabrer. Alors Ir&ne de- 
vient une heroine accomplie, et quitte ses allures sauvages 
pour rentrer douce et affable dans le monde. Son carac- 
tere d’airain s’est amolli sous l’amour, c’est comme un 
baptö&me de feu qui la regenere et en fait une tendre 
epouse et une fille respectueuse. \ 


VIE.DE CHÄTEAU EN UKRAINE. 333 


XX. VIE DE CHÄTEAU EN UKRAINE. 


Roman publiö par A. Schnee. Bruxelles et Leipzig, 1857. 
Un fort vol. in-12 de 489 pages. Contrefacon chez Bohne. 
Bruxelles, A861. 


Cet ouvrage a aussi la forme £pistolaire, et se compose 
d’une correspondance entre une comtesse russe maitresse 
d’un domaine, une baronne allemande, un professeur et 
d’autres personnages. | 

Une plume de Paris devait faire la revision radicale de 
ce roman, qui n’etait pas & la guise d’un libraire friand 
de nouveaut6s et ne trouvant pas ä celle-ci des allures 
assez dögag6es et des aventures assez lestes. Mais quand 
un lettr& de c&ans en vogue, porte les ciseaux dans une 
ceuvre etrang£re, il l’&trique singuliörement; notre tailleur 
a-t-il un caftan? Il en rabat les amples draperies qui d6- 
passent la mesure d’un frac. Il est etroit et il retr&eit 
ce qu’il touche. 

Ces exigences et ces pretentions retarderent heureuse- 
ment l’entente de M”® Bagreeff avec un.de. ces chevaliers 
de la litt&rature courante et commerciale, un de ces re- 
dresseurs du style des autres comme des torts du tzar et 
du pape. 

Pour couper court ä ces vissicitudes du manuscrit, aux 
hesitations des libraires, le legataire litteraire de M”® Ba- 
greeff publia cet ouvrage A Bruxelles; et il en respecta la 
forme int6grale, les d&veloppements et le cachet primitif, 
ne croyant pouvoir mieux remplir les vaux de la döfunte. 
Cet ouvrage fut reimprim& en Belgique en 1861. 

Disons toutefois que la composition est certainement 
prolixe pour le goüt francais et rappelle ces romans anglais, 
quiabordent de details, de minuties int&rieures, foisonnent 
d’analyses et se perdent un peu dans une infinit& de nu- 
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ances, au pr&judice r&el des grandes lignes et de l’harmonie 
de l’ensemble. 

M=® Bagreeff, au moyen d’une correspondance en partie 
double et m&öme en partie carree, met en scene son en- 
tourage de l’Ukraine; elle m&ne une intrigue romanesque 
A travers sesmeditations historiques, elle expose l’etat de 
son domaine, tout en suivant le developpement d’une 
passion sincere et d’une rusee coquetterie. Le denoue- 
ment dü ä& sa fantaisie inventive, est tr&s-moral et tres- 
dramatique, quoiqu’il se degage un peu confusement de 
cet amas de lettres anterieures fort bigarr&es. 

Une coquette, du nom de Constance — quel euphe- 
misme! — proche parente de cette Vera, que nous avons 
vue dans le Moine du mont Athos, fuyant le toit conjugal, 
triomphant avec son seducteur, un cousin, perit d’une chute 
en traineau sur une montagne russe form6e avec les glaces 
epaisses de Saint-Pötersbourg, pour les plaisirs d’une föte. 
Elle meurt d’une commotion c£rebrale, d’un &branlement 
general qui n’a laiss& aucune trace de lösion sur son 
visage. Son amant, un vrai Lovelace, l’abandonne ä cette 
extr&emite; et laissant le eadavre encore chaud, il court 
danser avec une grosse heritiere dont il convoite la dot 
et recherche la main. Anastasie forme un contraste. 
C’est la seeur adoptive de ce mari quitte; elle finit par con- 
tracter avec lui un mariage heureux. 

Quel est l’aspect des villages russes dans le midi de 
!’empire, region riche en cer&ales? La cabane ukrainienne 
est construite en branches entrelacdes de haut en bas & un 
cadre de piquets plantes en terre, et recouverte d’une terre 
glaise p&trie par les pieds des villageoises. Les parois sont 
enduites chaque ann&e d’une nouvelle couche de cette esp&ce 
de mortier, et non de pise, et forment & la longue un mur 
epais et compact, qui defie le feu, le froid et la chaleur. 
Les toits qui s’achevent les premiers, sont de chaume 
et deroseaux. ÜCes maisonnettes, placdes d’ordinaire aux 
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bords des &tangs ou de quelque filet d’eau, sont nichees 
chacune dans un verger oü pruniers, poiriers, cerisiers 
&talent au printemps des couronnes de fleurs et balancent 
A l’arriere-saison comme des corbeilles de fruits, 

Parfois une petite riviere coule dans un lit &chancre, 
semblable & un ravin, couvert de buissons de coudrier, 
d’arbousiers entrelac&s, dehoublons sauvages ou de liserons 
aux campanules vivement nuancees. Pas degrands arbres: 
ils y meurent jeunes. Souvent des chaussees, plantees de 
saules, ou des digues formees de fumier enferment ces 
‘humbles cours d’eau qui plus loin fournissent la masse 
dormante d’un bassin limpide. Enfants et troupeaux 
viennent s’y baigner, prendre le frais et jouir de l’ombre. 
Lä gambadent les agneaux et grognent les cochons; 1A les 
vaches et les beufs ruminent en paix, s’ils peuvent se 
soustraire au poids du joug. Sur les monticules environ- 
nantes, les moulins & vent agitent leurs grands bras au 
moindre souffle de l’air. Parfois un drapeau blanc flotte 
sur une @minence: c’est le signe que lä& repose un jeune 
etlibataire, reste de la coutume qui honorait ainsi autre- 
fois la m&moire du guerrier tomb& dans les combats. 

Le Cosaque ne se mariait jamais avant d’avoir rempli 
le devoir militaire, et la m&me distinction marquait sa 
tombe. Autour de ces humbles bourgades se deploient des 
plaines fertiles oü ondoient les moissons, oü prosperent 
l’orge blond, le fromentdor6, l’avoine aux &pis dechiquetes, 
le bl& noir, qui tapisse le sol de sa floraison blanche, cette 
providence du pauvre. Le lin aux corolles d’un bleu si 
tendre, et surle de&clin de l’&t6, le mais aux panaches gonfl&s 
de grains et le millet aux larges feuilles qui abritent comme 
d’un manteau cette graine precieuse & la medecine et & 
l’alimentation, et enfin le tourne-sol aux puissants disques 
jaunes qui rayonnent d’un centre opaque. Plus loin, d’im- 
menses troupeaux de merinos, ces moutons voyageurs, 
tondent l’herbe fine jusqu’au bord de l’troit sentier; ls 
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regardent fixement l’&quipage ou les cavaliers; les brebis 
appellent en bölant leurs agneaux, et les beliers frappent 
du pied la terre, pr&ts A defendre avec leurs cornes la mere 
et les petits. 

Le berger ä demi-couch& sur des tertres verts, monu- 
ments tumulaires, peut-etre signaux de vigie; ou bien 
adosse & quelque croix solitaire ornee de cr&pes blancs 
qui designent la sepulture d’un c&libataire, le berger petri 
d’indifförence voit passer l’&tranger sans interrompre les 
sons me&lancoliques de son chalumeau, pendant que le chien 
aboie & }’Equipage rapide. 

Si vous faites une halte, des troupes de chevaux & demi 
sauvages arrivent d’un trot rapide pour saluer par de 
joyeux hennissements leurs freres captifs sous le harnais. 
Ils les entourent curieux et &tonnes, semblant leur de- 
mander pourquoi ils ne brisent pas le timon et les brides 
pour s’&lancer avec eux vers l’espace et laliberte. Leurs 
camarades baissent la töte sans r&pondre. Alors les cour- 
siers ind@pendants renäclent impatiemment de leurs na- 
seaux; et adressant quelques ruades de m£pris ä leurs 
compagnons degen6res, ils &branlent de leurs sabots reten- 
tissants le sol et partent au galop par la steppe spacieuse. 
Les riches plaines de la culture sont une conquöte de 
l’homme sur la steppe; la voici enfin. Salut ä la vaste 
steppe. Que les &talons s’&lancent et courent & lasser 
les vents: ils ont belle carriöre pour atteindre & l’horizon 
qui recule sans cesse devant la marche sans treve, tou- 
jours c’est la plaine immense, monotone et d’un vert päle 
sous un ciel d’un päle azur. L’uniformite continuelle! 
Nulle colline accentu6e, aucun objet, pas une maison, pas 
une ferme ne fixe le regard! L’ceil se promene dans le 
vague de l’ind£fini, et la. constance du möme spectacle 
communique une sorte d’assoupissement et de lassitude. 
L’esprit erreäson aise dans ces lointains incommensurables 
comme l’oc6an-et le desert. L’äme s’eleve & la contem- 
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plation, mais pour moi j’aime mieux la cime ardue de la 
montagne ou la face troubl&e de la mer pour nourrir les 
hautes aspirations. Les roues du char broient les stipes 
plumeuses, les gramindes arborescentes fieres sous leurs 
aigrettes mobiles, les herbes am£res et aromatiques de ces 
vastes prairies qui sous leur verdure derobent parfois des 
marecages dangereux. Vous ylancez-vous sans experience? 
malheur! vous pouvez rester enfonc& bien des heures.... 

La Petite Russie abonde d’oiseaux qui re&jouissent et 
animent la steppe solitaire. lIci la perdrix niche dans 
l’herbe du ravin, la becasse et les bandes d’outardes se 
cachent dans les roseaux de l’etang; les gelinottes et les 
cailles dans les bruy&res; les merles sifflent dans les haies, 
les pigeons sauvages et leurs tourterelles roucoulent dans 
les massifs d’arbres; des geais brillants sillonnent l’air pen- 
dant le jour; les pies jacassent, les moineaux, les roitelets 
et les piverts piaillent, sautillent, se querellent sur les pe- 
louses, dans les buissons et dans l’espace; les rossignols 
attendent le silence de la nuit pour enchanter le desert 
de leurs voix harmonieuses. 

On sent la saveur de la steppe jusqu’ä travers les par- 
fums et l’&clat des plantes exotiques et officinales; la fine 
herbe de ces plaines exhale de salubres &manations qui 
semblent monter jusqu’aux nuages blancs et nacres du 
ciel voile. L’alouette, l’hirondelle gazouillent & l’aube; 
et les grues amies d&vorent les lezards luisant dans le 
gazon et les serpents qui se cachent dans les monticules 
tumulaires. Des milliers d’insectes verts et bleus bour- 
donnent, formant une musique a@rienne, saccad6e, se pour- 
suivent et voltigent dans les gramindes. L’abeille butine 
dans cette vegetation opulente. Parfois un &pervier fauve 
tournoie dans l’air en guettant l’oiselet, sa proie; parfois 
l'aigle plane au dessus de quelqu’une de ces pyramides 
de gazon, oü dort un heros ignore, et regarde le soleil 
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engraisse de depouilles humaines cette terre des so- 
litudes. 

C’est en hiver surtout, lorsque la neige Epaisse et durcie 
egalise les plaines, que le froid intense cristallise les ri- 
vieres, c'est alors que la course du traineau emporte par 
des &talons fumants, a quelque chose de vertigineux. Que 
de werstes franchies en une heure par les chevaux fa- 
rouches que presse leur maitre envelopp€@ de fourrures. 
Bötes et gens ont un aspect sauvage dans ce desert. gla- 
cial. Jamais de halte avant une station confortable. Par- 
fois un ravin profond s’allonge en travers de la route non 
fray&e, rictus äpre de la terre engourdie. Excites par la 
voix et le fouet, les chevaux s’elancent & toutes brides, 
enlevant l’equipage; l’eil en feu, les crins eEpars, les 
muscles saillants, les jarrets replies dans l’espace, ils 
franchissent d’un saut etourdissant la premiere berge, 
touchent l’autre, la remontent avec une agilite qui atteste 
une vigueur et une audace £tranges; et apre&s un instant 
de tumulte et de secousse, vous rattrapez la plaine avant 
d’ötre revenu de la frayeur de vous rompre le cou et de 
l’&tonnement d’avoir la tete entire. Vous pouvez de rechef 
vous renfoncer dans votre double pelisse, et sommeiller 
au crissement monotone des patins de la voiture glissant 
sur les frimas affermis. Cet air qui vous cingle le visage 
comme des battements d’ailes de vautour, rafraichit vos 
tempes et semble emporter votre douleur. 

Les Ukrainiens, avons-nous dejä remarque, furent 
d’abord une tribu tartare, cosaque ou tcherkesse, etablie 
dans les iles de Dnie&per; & quoi se seraient melang6es une 
multitude de peuplades slaves chass6es, repoussees ou en 
migration. Belliqueux et laboureurs ä la fois, revenant 
aux champs paternels apres une carriere de combats, ils 
bätissaient une hutte, devenaient scdentaires, prets ce- 
pendant & remonter en selle sur leurs chevaux de guerre, 
la lance au poing, des le premier appel de leur chef, de 


VIE DE CHÄTEAU EN UKRAINE. 339 


l’'hetman. Ils seraient devenus lents, casaniers, melan- 
coliques, depuis qu’ils furent attach6sä la gl&be et men£rent 
cette vie stable qui leur a Et& imposde successivement par 
la Russie, par la Pologne et enfin par la Russie encore. 
Ils r&vent & leur passe d’aventures chevaleresgqnes, en 
pressant de l’aiguillon leurs boeufs tardifs. C’est pos- 
sible, car personne ne peut determiner ces m&langes de 
races. 

Le Slave m&l& de sang tartare, reproduit parfois dans 
les familles le type mongol, comme l’Arl&sienne nous donne 
la Romaine ou la fille du P&eloponn&se, au milieu de la race 
celtique des Gaulois, et de celle des Frances issus de Ger- 
manie; comme l’Irlandaise, par la finesse de ses traits, 
dec£le l’origine de ses ancötres grecs de Milet. 

Des sectes juives habitent aussi l’Ukraine, comme je 
l’ai mentionne dans un travail A part. Notre siecle verra 
l’avenement des Juifs dans la societ& europeenne. Une 
aversion instinctive dans les masses existe seule contre 
eux. Mais qu’on öte la foi positive ä tous les peuples, 
comme c’est la tendance r&volutionnaire, les prejuges 


.- seront abolis, et je ne vois pas ce qui empächera les uns 


et les autres de fraterniser. Mais comme l’el&ment reli- 
gieux est necessaire ä la societe qui r&agit toujours contre 
l’incredulite, par besoin de eroyance et de securite, et 
que d’autre part les Isra£lites sont tenaces dans leur 
formalisme, je ne vois pas non plus pourquoi une partie 
des peuples dechristianises, ne passeraient pas au juda- 
isme malgre sa forme usee. Le Talmud comptera peut- 
etre des disciples parmi les baptises, et les rabbins en 
missionnaires actifs convertiront l’Europe. C’est une 
hypothöse qui fait sourire, il est permis de la faire et nous 
en pourrions pleurer. N’oublions pas que l’Europe est 
loin du Dieu pauvre de Bethl&em et qu’elle penche ä adorer 
le veau d’or. 
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XXI. LE LIVRE D’UNE FEMME. 18451858. 


Ourrage inedit jusqu’a sa presente publication qui est ren- 
fermee dans ce volume. 


Cet ouvrage a &t& apprecie dans la biographie de M”® 
Bagreeff: il n’en pouvait &tre autrement; elle a souvent 
enregistr& dans ces pages les battements de sa vie. Ce 
sont des fils qui rentrent dans le tissu de notre reeit; 
l’analyse de ces pensees &tait du ressort de l’e&tude de ce 
caractere. A propos des croyances de M”® Bagreeff, j’eusse - 
desire intercaler dans ce catalogue l’examen que M. Jules 
Simon fait de la m&tempsycose dans son bel ouvrage de la 
Religion naturelle qui m’est tomb& entre les mains au fond 
de l’Allemagne; mais la seule analyse substantielle de la 
destinee de l’äme apr&s la mort, ä ce point de vue, aurait 
trop de longueur. 

Mm® Bagreeff vous entraine ä& la lecture par la lar- 
geur du style et la largeur du d&veloppement de la passion, 
Cette marche soutenue et cet emploi naturel du sentiment 
rappellent parfois George Sand, avec qui du reste elle n’a 
aucune analogie. Je parle ici de la forme, de la maniere; 
mais pour le fond, M”® Bagreeff avait un esprit trop juste 
et trop pond&r& pour tomber jamais dans les &carts d’id6es 
et de morale de notre c&lebre romancier. 

M"® Bagreeff n’a jamais song&e & sanctionner, comme 
dans Jacques l’adult£re de la femme par le consentement 
du mari; elle n’aurait jamais justifi6 l’infidelite si r&solue 
de Valentine. A plus forte raison M”® Bagreeff n’aurait 
pas donn& dans les utopies sociales ä la facon de Pierre 
Leroux, lanc& des manifestes incendiaires comme le second 
Lamennais, deux illustres publicistes qui ont deteint sur 
une femme illustre douse de la force d’assimilation et 
d’appropriation des id6es, acceptant des philosophies bi- 
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zarres sans &tre elle-m&äme philosophe et faussant par 
des theories d’emprunt les aspirations de son coeur r&volte. 

Nouvelle preuve que les temperaments passionnes ne 
sont pas faits pour la sp6culation, surtout pour celle qui 
pretend rögenerer la pratique sociale: Sans doute on a 
besoin de reformes, mais comment et par oü commencer? 
par se corriger et non par demolir m&me ce qui est bien, 
sous pretexte de mieux imaginer. M”*® Bagreeff, par 
exemple, sentait trop les devoirs et la faiblesse native de 
la femme pour pr&cher et proclamer son &mancipation 
avec l’&cole politique des novateurs modernes. Elle aurait 
bien au contraire foul& aux pieds des motifs personnels pour 
adopter cette theorie de la soumission domestique et de 
la subordination sociale de la femme. Elle accepte les 
epreuves de la famille et de la vie, les charges du monde 
et les pers&cutions du gouvernement comme des expiations 
de ses fautes; car suivant l’Evangile & la lettre, elle 6tait 
fort severe & elle-mörfe et tr&s-indulgente & autrui; des 
traits de caractöre que nous avons omis, le t&moigneraient 
plus fortement encore que ceux que nous avons donne&s. 

J’ai tente de faire l’ordre dans le Livre d’une femme, 
reflexions &crites ä l’intervalles divers, et jet&es par l’au- 
teur p@le-m&le sur les feuillets d’un cahier, tantöt en guise 
de journal intime, tantöt comme pierres d’attente d’un 
ouvrage dont le titre seul etait arrete, mais dont la r6- 
vision 6tait ne&cessaire. J’ai toutefois respecte le style 
souvent neglige et diffus, et j’ai dü effacer seulement des 
fautes trop saillantes pour ne pas choquer le goüt, et cor- 
riger des constructions &quivoques que la clart& de la 
‘ langue frangaise ne tol&re point; par contre, l’&bauche in- 
forme de la description du harem inseree dans la bio- 
graphie, n’etait pas dans un 6tat presentable, et j’en ai, 
avec un labeur ingrat, rcmanie et complete le texte, joint 
et articul& la phrase sans m’&carter de la stricte fidelite 
a la verit& materielle dans ses plus petits details. 
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Dans le Livre d’une femme, j’ai etabli trois parties en 
me determinant d’apres la couleur dominante, soit morale, 
soit philosophique ou religieuse d’un ensemble preconcu; 
et dans chacune de ces larges divisions, j’ai rapproch& les 
morceaux et form6 des groupes en me guidant par l’affinite 
des pens6es et des sujets: la table analytique dressee ä la 
fin du volume montrera ce travail methodique qui coüte 
assez de temps et de peine sans rapporter grand honneur, 

et qui n'est appr&cie que de peu d’esprits. 

Quant au fond möme, j’ajouterai un mot qui m’est sug- 
gere par des passages obscurs du manuscrit. MM® Bagreeff 
fut si mal partagee, si malheureuse et pers&cutee, qu’un tel 
destin la r@duisit a faire un voeu dont la cause est 6trange, 
celui d’un p&lerinage qu’elle promettait au ciel d’accomplir 
le jour de son veuvage, consider@ comme le jour de sa 
delivrance: sentiment qui perce A travers ses confidences 
sourdes et voil&es, et derriere je ne sais quelles reticences 
plaintives. Tant les intentions les®plus pures ont besoin 
d’une intelligence &clair&ee pour ne pas egarer la piete 
ardente; tant la conscience est facile & fausser, et tant 
des actes r&öput@s me£ritoires peuvent ressembler ä cette 
charit& d’un saint personnage qui volait le cuir afin de 
faire des souliers aux pauvres, ou ä ces büchers de l’in- 
quisition allumes par des mains fanatiques pour dilater 
la gloire de Dieu: Ad majorem Dei gloriam!... 

Terminons par une remarque importante. Dans ses 
differents ouvrages, M”® Bagreeff attribue l’agrandissement 
de la Russie au besoin de se fortifier au dedans et de se 
defendre ä l’exterieur.  ÜC’est ainsi qu’elle montre cet em- 
pire engloutissant tour & tour la Petite Russie, la Fin- 
lande, les provinces de la Baltique et s’incorporant la 
Siberie, pour £tablir sa propre s&curit& contre des voisins 
jaloux et dangereux, Suedois et Lithuaniens, et traitant 
de m&me en ennemie n6e la Pologne expirante. Theorie 
commode qui par sa largeur l&gitime les crimes de lese- 
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nation, la conquöte du Turkestan et de la Bouckarie par 
les compagnies disciplinaires de l’Oural, la conquäte du 
Caucase par l’expulsion des familles circassiennes sans 
foyer et decimees, et la conquöte 6ventuelle de tout 
l’Occident par les Cosaques. 

La Russie est une puissance militaire, comme l’Angle- 
terre est une puissance maritime. Il faut les detruire l’une 
par l’autre pour le double intöröt du commerce et de la 
liberte, pour le bien de l’Europe et du monde. 

Un recueil p£eriodique attribue ces m&mes faits au 
besoin d’expansion, ä& l’esprit de propagande et d’agran- 
dissement inherents ä la race slave, mobile, ayant soif 
de mouvement, inassouvie, parce qu’elle est jeune et 
gonfl&e d’une seve barbare, et aimant encore laguerre pour 
la guerre; elle ne concoit pas l’&tat de paix comme le centre 
generateur de la civilisation oü toute activit& se porte sur 
le perfectionnement intellectuel et moral, se d&verse sur 
l’industrie ettravaille älasoumission de lanature äl’homme, 
L’humeur pacifique ne fut jamais celle des peuples arrie- 
res. Ü’est lä qu’est le peril de l’Europe du cöte de la 
Russie qui peut &voquer des arm&es farouches du fond de 
ses deserts et les jeter sur Constantinople, sur Berlin, sur 
Vienne tremblante, si l’Autriche ne pouvait y opposer les 
montagnards du Tyrol. Avec ‚l’explication simplement 
admise de l’auteur russe, on arrivera vite au syst&me po- 
litique du panslavisme, monstre immense dont la Russie 
serait la töte et qui d&veloppant ses affinites, 6tendrait 
ses cent bras sur la Boh&me, l’Illyrie, la Dalmatie, la Ser- 
vie, la Bulgarie, et par la Siberie sur l’Amerique septen- 
trionale et les plateaux de l’Asie pour embrasser la famille 
slave de quatre vingt millions, pour constituer une unite 
qui serait la monarchie universelle, et ne souffrirait pas 
d’ombrage autour d’elle. Le panslayisme est un goufirc 
_ beant pr&t & devorer toutes les nationalites. Quant ä la 
regeneration des peuples abätardis de l’Occident, s’il y 
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faut du sang neuf, c’est-A-dire du sang barbare, les hordes 
russes ne manqueront pas, et le tzar pourra les appeler 
du fond deöserts tartares et des regions polaires. Quel 
duel pourtant, si les races latines &levaient les m&mes pr£- 
tentions, si la race germanique s’ebranlait & son tour! 

C’est lä le röle qu’on r&öve pour la race slave, et l’on sait 
qu’il y eut en. 4848 une assemblde oü furent d&put&s des 
hommes de ces pays divers; tous se comprirent. Ce n’est 
donc pas une chim£re irrealisable. Voici comment s’ex- 
prime la revue des races latines dans une ötude sur le 
genie de la langue russe. Il faut savoir que, dans le point 
de vue de l’auteur, l’id&e latine, par exemple, force repr6- 
sent&e par la France ou une autre nation de möme souche 
par la race ou la langue, doit preferer l’alliance russe & 
V’alliance anglo-saxonne: 

«La langue des anciens Slaves est parl&e depuis un 
temps imm6morial sur les confins des deux mondes. Une 
des branches de cette langue s’&tend des frontieres de 
Venise et du Tyrol, tout le long du littoral, & l’est de 
l’Adriatique jusqu’au coeur del’Albanie. Une autre branche 
se d&ploie vers le nord jusqu’ä la mer Baltique, et se re- 
jetant de l’autre cöt& de la Vistule, y va rejoindre une 
troisieme, la branche dite orientale qui ne s’arr&te qu’aux 
bords de la mer Glaciale. Cette derniere branche fran- 
chissant les Al&outes, commence ä pen6trer dans le sep- 
tentrion 'de l’Am6rique du nord: elle cötoie & l’orient la 
Chine et au sud la mer Noire. C'est elle qui forme un 
dialecte remarquable par la richesse, la force et l’har- 
monie, le dialecte russe, heritier le plus direct de l’ancien 
slavon et qui a droit de prendre place au premier rang 
parmi les langues modernes. 

Comme toutes les langues slaves, le russe appartient 
aux langues indo-europ6ennes. .. .. Il est parl& actuellement 
‘par plus de quatre-vingt millions d’individus. Il s’est 
brise en plusieurs dialectes qui ont tous une nuance locale, 
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Quelques-uns de ces dialectes ont gard& entre eux une 
affınite qui denote leur origine commune, d’autres ont 
perdu cette ressemblance et se sont &loignes de la forme 
primitive de la langue m£re. 

La langue russe a suivi pas & pas la marche politique 
et sociale du peuple russe. A l’&poque oü s’introduisait 
le christianisme, l’ancien slave y dominait sans exclure la 
langue vulgaire. Chaque secousse comme chaque progres 
y laissa des traces ineffacables. 

L’el&ment fondamental de la langue russe est et restera 
toujours le slave de l’Eglise. Il est form& principalement 
de la traduction primitive des Saintes Ecritures, des oeu- 
vres des P£res grecs de l’Eglise d’orient et des livres 
religieux et canoniques de l’&poque. Cyrille et Methode 
y en ont les premiers arr&t& la forme grammaticale &le- 
mentaire; elle a prevalu jusqu’ä nos jours.... 

Ainsi encore, dit l’auteur en continuant son analyse, 
le russe moderne s’est definitivement form& de l’ancien 
slavon d’ Eglise, de l’ancien russe vulgaire et du slave russe. 
Tels furent donc l’origine des &l&ments et le developpement 
du russe moderne, langue parl&e par plus de quarante 
millions d’individus. L’autre moiti& de la m&me race parle 
divers dialectes et idiömes qui se sont plus ou moins ressen- 
tis des dominations &trangeres & leurs langues, ä& leurs 
mcoeurs, & leurs usages, A leurs idees, & leurs croyances 
religieuses..... 

Voieci la conelusion de cette &tude. En litterature comme 
en histoire, chaque peuple a compris ses destinees; son 
genie particulier l’y entraine par une force invincible 
mais constante. Les influences 6trangeres sont les forces 
motivees qui l’aident & arriver au but marque par la Pro- 
vidence divine. Ces influences sont parfois un mal mo- 
mentane, mais elles sont toujours un bienfait pour l’avenir. 
Il est donn& & chaque peuple comme & chaque individu de 
decouvrir un des cöt6s de la verite. Les diverses &poques 
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de la littrature chez un peuple, sont la realisation sous 
une certaine forme, des’id&es qu’ilest appel& & developper:; 
et vienne le jour voulu, elles iront se confondre ä la somme 
totaledesid6esindestructibles et progressives de l’humanit£. 
L’accomplissement de .ces grands probl&mes en litte- 
rature comme en histoire, se r&eve&le principalement dans le 
genie des langues. La langue russe a puise le sien dans 
les idees du christianisme au VILI® siecle. Elle n’a pris que 
beaucoup plus tard tout ce qui a rapport aux sciences et 
aux arts, chez d’autres peuples qui l’avaient devancee 
dans cette carri&re de plusieurs siecles. Aussi cette langue 
se perfectionne avec une rapidit&e inouie, se fourvoyant 
souvent, se redressant toujours, mais rien ne pourra lui 
faire perdre sa po6sie si vierge, si pleine de vigueur et 
de vie. Arrivde au point oü nous la trouvons, cette langue 
reflöchit fid&lement le caractere actuel du peuple qui la 
parle. De toutes parts on y voit une activit& febrile, une 
soif devorante d’action, une ardeur sans pareille qui la 
pousse toujours, toujours en avant, malgr& les nombreux 
obstacles qui s’el&vent de diff&rents cöt&s pour l’entraver 
dans sa marche. On y remarque surtout une mobilit& qui 
etonne, qui frappe et &pouvante. Il.y avait naguere une 
espece de rage dans l’imitation. On imitait le bien comme 
le mal, sans pouvoir se rendre compte du pourquoi. 
Maintenant, depuis tantöt un quart de si&cle, cette imi- 
tation se calme peu ä peu. On s’est mis ä& la recherche 
des antiquit&s nationales. Une idee predomine: la re- 
constitution de la vraie nationalit& russe qui un moment 
avait failli perir. Disons-le haut, cette nouvelle direction 
a et& donnee & la Russie par l’empereur Nicolas. Quels 
avaient 6t& ses motifs, quel a &t& son but? Nous ne discu- 
terons pas lä-dessus, nous ne faisons que constater un fait. 
C'est par l’introduction ill&gale du servage que le Tartare 
Ghodonove avait commenc6 l’oeuyre inique de la denatio- 
nalisation. (est par l’abolition de Vesclavage que l’em- 
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pereur actuel commence la grande @uvre de justice qui va 
rendre a la nationalite russe sa vie, son existence, son 
independance. Le peuple russe vient d’entrer dans une 
nouvelle phase de la vie politique et sociale; sa langue, 
sans aucun doute, suivra ses progr&s.» 


Ainsi donc, suivant limpartiale critiqug, le genie de la 
langue russe est un genie chretien qui reflechit le carac- 
tere du peuple qui la parle. Les Slaves sont une race 
religieuse.. De nos temps, M”® Swetchine et M”® Bagreeff 
ont personnifie le type dans leur vie et dans leurs £crits. 
Eh bien, comment concilier les proc&des barbares des 
arm6es russes avec le genie chretien de la race? Ilya 
lä une anomalie. 


Est-ce qu’ä partir du temps oü leur grand-duc mettait 
pied ä& terre & l’approche d’une deputation tartare, offrait 
une jatte de lait & l’ambassadeur en selle du khan de 
la horde d’or et en l&chait les gouttes tomb6es par ha- 
sard sur la criniere du cheval, le conduisait au palais, 
et parlait debout et nu-töte & cet ambassadeur assis; 
donnait & manger du foin dans son bonnet princier au 
cheval du grand khan paraissant en personne; est-ce qu’ä 
partir de ce temps dur, les Moscovites se sont transfor- 
mes au contact des Mongols leurs maitres, et leur ont 
emprunt£& leur propre ruse et leur ferocit& pour les refouler 
vers l’Asie et les vaincre & leur tour? Est-ce que cette 
influence leur est rest&e comme un trait de leur caractere 
actuel? Cette tradition de la souplesse devant la force, de 
l’arrogance envers le faible, de la feinte dans la promesse, 
et de la dissimulation dans les plus diverses circonstances, 
expliquerait la pr&tendue sup6riorit& des diplomates russes 
qui sont subtils, ne se soucient pas, dans les affaires pu- 
bliques, d’&tre honnötes, de se moderer, de se contenir au 
nom de l’&quit& et de la raison. Ce n'est que la finesse 
et la rouerie du barbare: t&moin l’Arabe dans la Judee 
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de nos jours, le Parthe inculte qui trompa jadis le general 
romain Crassus & jamais aneanti avec sa grande armee. 

Si le Russe est religieux, serait-ce la raison d’Etat qui 
opprime la conscience? Alors les gouvernements de ce 
monde sont parfois le plus grand obstacle ä l’accomplisse- 
ment du plus grand devoir, la fraternit& universelle, et 
la plus grande violation du droit des ämes. 

Quant & nous, partisans de la dignit€ humaine et de la 
liberte des enfants de Dieu, de peur que la civilisation 
pälissante ne s’&clipse du monde, tenons pour les causes 
vaincues, jusqu’ä ce que la justice politique et l’Evangile 
social soient une cause victorieuse! 
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PREMIERE PARTIE. 
APHORISMES ET PENSEES DETACHEES. 


Dieu aura-t-il egard & notre faiblesse, et sera-t-il plus 
indulgent pour nous que pour nos maitres? Nous tien- 
dra-t-il compte de la multitude de nos croix, de nos 
pigüres d’epingles, des petites vanites, des susceptibi- 
lites delicates qui tiennent ä l’essence möme de notre 
nature? Au besoin nous demandera-t-il la m&me force, 
le m&öme courage, la m&me resolution qu’a I’homme? 
Helas! Seigneur, nous sommes humbles dans notre 
faiblesse; nous reconnaissons nos vanites, nous pleu- 
rons nos susceptibilit6s, nous expions nos amours ter- 
restres auxquelles nos ämes avides d’affections selivrent 
ici-bas; nous les expions par les ameres douleurs des 
mecomptes et des deceptions! Soyez-nous misericor- 
dieux, Seigneur, soyez indulgent! Nous n’osons pas 
elever nos regards jusqu’ä votre face. Prostern6es de- 
vant vous, nous baisons vos pieds, nous les arrosons 
de larmes, nous les essuyons de nos cheveux, de ces 
cheveux que la nature a accord6s a la femme pour voiler 
ses imperfections et v&tir sa pudeur. Seigneur! par les 
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douleurs de notre maternite, par la brillante aureole 
sitöt eEvanouie de notre beaute et de notre jeunesse, par 
les decevantes esperances qui ont accompagn@ notre 
maturite, par la desolation et l’abandon si souvent le 
partage de notre vieillesse, prenez pitie de nous! 


La nature de la femme est faible, vacillante et pleine 
de contradietions; facile a exalter, elle est aussi facile 
a .abattre. Prompte a saisir le bien, elle est plus prompte 
encore & se laisser entrainer au mal. Pleine d’abne- 
gation, elle est aussi pleine d’egoisme; prete & tout 
sacrifier & ses affections, elle est prete a exiger des 
autres les mömes sacrifices dans des cas pareils. Sans 
suite et sans pers&verance, elle ne procede m&me ä la 
perfection que par bonds irreguliers. Quel est donc le 
frein qui peut guider et reconcilier tant de contradic- 
tions? Les principes? sur quelle base les poser quand 
rien n'est stable? Quant a l’amour m&me, ce grand et 
unique moteur du caur feminin, il se trompe souvent 
et prend les feux follets de la vanite pour le phare place 
par le ciel, afin de la guider ä travers les mille Ecueils 
de la vie. Toute spontanee, toute composee d’extr&ömes, 
passant de l’amour ä la haine, de la tendresse ä l’aver- 
sion, devouant son existence et se disputant sur une 
puerilite, quel peut &tre l’appui de cette nature ä la- 
quelle sont devolus de si grands et de si p£nibles de- 
voirs? La religion. — Elle seule est en &tat de sancti- 
fier jusqu’aux defauts de ces &tres aimants, si humbles et 
en me&me temps si fiers, si patients et en möme temps 
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si agites; elle seule peut les retenir dans les justes 
bornes, les empöcher de devenir tyrans ou esclaves. 
Pour ellesson frein est plusindispensablequ’auxhommes. 
Ceux-la au besoin peuvent se cr&er de grandes qualites, 
comme la force d’äme, l’honneur et le courage. L’homme 
peut les deifier et s’en faire un semblant de bouclier. 
Semblant faux et pr&caire, sans doute, mais qui peut 
au moins, pendant la dur&e de cette courte existence, 
le soutenir au-dessus de l’abime, le garder du vertige 
qui menace & toute heure d’engloutir sa compagne. 
Pour elle point de salut s’il ne vient d’en haut, pas 
d’autre appui possible que celui de la croix. 


x 
* * 


Mon Dieu, l’esprit de la femme est faible et plein 
d’inquietude. Raffermissez le mien, Seigneur, et in- 
spirez-moi. Daignez me donner votre paix, la paix de 
l’äme et la süret& dans votre voie, car je m’inquiete & 
chaque pas, je crains de tomber, je crains de voir 
s’eteindre cette &tincelle de votre lumiöre qui luit en 
moi, et je crains cette crainte meme; mon Dieu, soyez 
mon appui et ma securite. 


* 
* *+ 


«L’esprit est fort et fervent, mais la chair est faible 
et läche.» Elle souffre, elle a piti& d’elle-m&me et des 
autres, elle chancelle, elle tombe et entraine l’esprit 
avec elle. Souvent elle tombe par les sentiments 


qui devraient l’&purer; devouement, abnegation de sa 
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volonte, tendresse et confiance, toutestpierre d’achoppe- 
ment pour une pauvre femme, livree sans defense & ses 
imaginations, aux entrainements contraires de son cur 
et de son devoir.. Seigneur, retirez-nous de ce monde 
de tentations, avant que la derniere semence du bon 
grain ne soit &touffee par livraie. Retirez-nous; ou 
bien donnez-nous la force de combattre l’ennui cache 
dans les replis de notre propre coeur. 


* 
* * 


Les experiences de l’histoire sont inutiles aux sou- 
verains et aux peuples. C’est une verit& malheureuse- 
ment reconnue. Elle tient egalement bon pour les in- 
dividus, et les femmes, plus encore que les hommes, 
s’emancipent des lois de l’exemple. Que voulez-vous 
en effet, que leur nature mobile et spontande fasse des 
enseignements d’autrui? La beaute bien portee est une 
couronne bien plus enivrante que celle de la royaut£. 
Or, nous qui de nos joursavons vu tant de rois detrönes, 
avons-nous jamais apercu un tröne qui manquät de 
pretendants? Dites donc & cette jeune fille couronnee 
de la splendeur de sa jeunesse, des rayonnements de 
son empire, dites-lui que son regne est aussi &ph&mere 
que celui de la vieille femme ridee et & b&quilles qui 
passe aupres d’elle. Le croira-t-elle? Eh bien oui! vous 
dira-t-elle, je serai vieille et laide un jour! mais d’abord 
je me conserverai longtemps, et jamais je ne serai hi- 
deuse comme celle-lä; et puis que d’anndes entre mes 
vingt ans et les quatre-vingts de cette pauvre octog6- 
naire. Non, l’experience des autres est encore moins 
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utile aux femmes qu’aux hommes, peut-ötre parce que 
leur vie se passe en desirs et en sentiments, rarement 
comme celle des hommes, en actions et en r&alit&s. 

* ® * 

La femme &mancipee! mots aussi creux que les cer- 
veaux qui les ont inventes. Emancipee par qui et 
emancipee de quoi? Emancipee par l’orgueil, emancipee 
du devvir. En ötes-vous plus libres pour cela? Eh 
non, mes saeurs! au lieu des gräcieuses faiblesses, des 
douces vertus, des modestes qualites qui vous atta- 
chaient & la vie sociale, par des chaines de fleurs, vous 
voila rivees comme des forgats a votre banquette, for- 
cees de manier de vos bras delicats la lourde rame d’une 
eivilisation mensongere, exposdes aux lumieres d’un 
soleil trop ardent pour votre peau delicate, ä de froids 
raisonnements, & des analyses glacees, trop rigoureuses 
pour vos freles organes. Oh! que le charme de la mo- 
destie et de ’humilite sied mieux & votre beaute, et que 
votre baguette seduisante. de fee produisait plus de 
prodiges que le sceptre d’airain dont l’usage vous sera 
toujours &tranger! Croyez-moi! c’est quelque mauvais 
genie masculin qui vous a inspire la triste envie d'imiter 
vos maitres, de vous soustraire & leur domination legi- 
time, pour y succomber cependant, non plus avec la 
bonne gräce de la concession, mais avec toute la honte 
d’une defaite. 


* 
* * 


Il y a des jours de l’annee oü toutes les tristesses 
23 + 
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semblent s’amonceler autour de vous, oü tous les sou- 
venirs de joie et de douleur se donnent rendez-vous 
dans votre äme comme pour la d&chirer par leurs con- 
trastes. Que faire alors et que devenir? La priere 
me&me ne peut percer ä travers cet ouragan d’angoisses; 
dans ce tumulte et ce.desordre, dans cette tempete de 
passions et de desespoir, le cur ne peut s’elever, 
aucune parole sensee ne s’eEchappe de vos levres, aucune 
pensee consolante ne nait dans votre cerveau. Que 
faire, mon Dieu, que faire! Jetons un cri de detresse, 
mes seurs. Disons avec les disciples de N. S.: «Sau- 
vez-nous, Seigneur, nous perissons.» Et alors il s’ele- 
vera dans nos ämes, ce bon maitre, il dira aux vents de 
se taire, aux flots de se calmer, et nous retournerons 
de nouveau & la paix et au silence de notre vie ordinaire. 


rt % 

Frailty, thy name is woman. Et c’est ta gräce, cette 
fragilite, ohfemme! Et Dieu te tiendra compte de toutes 
les douleurs qu’elle te cause, de toutes les faiblesses de 
ton ceur aimant jusqu’a la tombe, confiant malgre 
toutes lestrahisons, passionne malgr& des &preuves faites 
pour glacer la passion jusque dans ses racines. Ne 
crains pas ta faiblesse, refugie-toi en elle comme dans 
un manteau. Elle est ta sauvegarde et ton bouclier, 
elle sera ta meilleure mediatrice devant le tröne de 
Celui qui se laissait baigner les pieds par la p&cheresse 
Madeleine; ne te defie que de ta force, femme, car 
celle-lä ne t’appartient pas. C’est l’orgueil, qui te l’in- 
spire; en t’appuyant sur elle, c’est sur un roseau brise 
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que tu t’appuies. Ta main en sera cruellement blessee. 
Celui qui n’est venu que pour prendre sur lui le far- 
deau de nos faiblesses ne viendra pas t’aider, & toi qui 
te dis forte. 


«C’est par Penfantement que les femmes seront sau- 
vees », dit ’Apötre. Sont-ce quelques heures de souf- 
france, suivies d’une si grande joie qui suffiront & 
l’oeuvre du salut? Certes non. C’est l’enfantement de 
cet amour immense, comparable seulement & !’amour 
de Dieu pour les hommes, qui les eleve au-dessus de 
toutes les vanit6s, de toutes les faiblesses, de toutes 


les pu£rilit6s de leur nature. ÜC’est par cet amour qui’ 


ne peut naitre que dans le sein d’une femme et qui par 
elle se r&pand sur l’espece humäine entiere, que la 
nature de la femme s’est Epuree, quelle est devenue 
sainte et digne des hommages de ’humanite entiere. 
Voilä pourquoi toute nation susceptible de perfectionne- 
ment, toute nation 'qui a de l’avenir, a de tout temps 
voue un culte de respect et de protection & la femme. 
C'est par la courtoisie pour les femmes, que la cheva- 
lerie, cette grande institution du moyen-äge, se distin- 
guait de tout ce qui l’entourait. Le m£pris, la grossie- 
rete, le dedain envers les femmes sont toujours un 
signe de barbarie. Les nations qui y persistent ne 
peuvent se soutenir; celles qui y retombent sont bien 
pres de leur chute. 
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Femmes! femmes! pourquoi-etes vous nees? Pour 
aimer, pour souffrir et pour expier! 

La devise de sainte Therese &tait: « Souffrir et mou- 
rir». Il faut sous-entendre le mot «Dieu». Souffrir 
pour Dieu ou mourir pour Dieu. Souffrir pource qu’on 
alme ou mourir pour ce qu’on aime. Ü’est bien la 
devise d’une äme passionnee. Car qui dit aimer, dit 
souffrir; qui dit cesser d’aimer, dit mourir. 


* 
* * 


-]ly a des ötres pour lesquels tout est amertume dans 
ce monde. Honneurs, succes, richesses, tout tourne & 
mal pour eux, tout fruit devient cendres, toute saveur 
--absinthe, toute fleur eEpine. Des &tourderies de jeu- 
nesse, des fautes si l&geres, qu’elles ne sillonneraient 
möme pas de la plus faible ride, le courant de toute 
'autre existence, ont pour la leur des resultats si in- 
attendus, si funestes, si tragiques, que leur destinde 
intime en est bouleversee. Pour ces privilegies du 
malheur, les affections les plus naturelles se deteriorent, 
les. sentiments les plus simples et les plus humains 
s’altörent; tout est catastrophe, tout est fatalite. 
Jusqu’a quand, jusqu’a quand, mon Dieu! s’Ecrient- 
ils, quand leur dernier espoir se brise, leur derniere 
affection tombe morte ou pe6trifiee A leurs pieds. C’est 
le moment critique, pauvres ämes delaissees. Tenez 
votre cur & deux mains pour le garder de tout mur- 
mure. Sondez votre caur et vos reins, selon l’ex- 
pression du psalmiste; p&netrez jusqu’au fond de votre 
interieur. Remontez ä Ja source et au commencement 
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de vos maux, et voyez si vous ne trouvez pas dans cette 
tenebreuse caverne de pensees et de desirs le motif ou 
la consolation de vos infortunes. Le motif dans quelque 
erreur secrete de votre jugement, dans quelque exag6- 
ration de votre sensibilite, dans quelques-unes de ces 
nombreuses idolätries de l’imagination devant lesquelles 
l’image du vrai Dieu a dü s’effacer. La consolation sera 
la conviction qui naitra’ de cet examen impartial de 
votre passe. Elle vous assurera que la facult& de souf- 
frir intensivement n’est pas accordee en vain, que cette 
facult& n’est d&evolue qu’aux natures assez puissantes 
pour comprendre les souffrances du g6nie ou du matyre. 
Benissez».les donc, ces peines qui sanctifient une exi- 
stence qui sans elles se serait &coulee frivole et factice, 
comme les minces jets d’eau faits pour briller devant 
quelques oisifs et rafraichir quelques vases de fleurs 
ecloses le matin et fanees le soir. Benissez -les, mes 
saurs; car, comme le nilom&tre de l’ancienne Egypte, 
elles t£moignent de la hauteur & laquelle vous ötes 
parvenues, et font preuve de la susceptibilite de votre 
conscience, et de la delicatesse de votre sens moral. 
Benissez-les, mais gardez-vous de vous y complaire. 
Prenez & täche, & mesure que vous avancez dans la vie, 
de raffermir vos nerfs et de retremper votre courage. 
Combattez l’abattement de la lassitude qui s’empare de 
nous apres ces luttes inegales contre l’existence et ses 
fatalit6s; surtout ne tombez pas dans le travers de ces 
plaintes et de ces lamentations qui ne servent qu’& vous 
enerver vous-m&mes et lasser la pitie des autres. Sa- 
chez renfermer vos douleurs dans le sanctuaire le plus 
secret de votre äme. Parez-en le peristyle de fleurs, 


360 LE LIVRE D’UNE FEMME. | 


transformez vos g&missements en encens de la priere, 
et que vos larmes servent d’eau lustrale pour arroser 
le sacrifice, que vous apporterez ainsi A ce misericor- 
dieux Seigneur qui ne demande qu’un esprit humble et 
un cur contrit. s 


_ Seigneur et Sauveur! nous vous offrons nos douleurs, 
nos afflictions et les mille souffrances auxquelles il vous 
a plu d’assujettir notre fragilite. Sanctifiez toutes ces 
peines provenant autant de la delibilit& de nos corps 
que des passions et de la susceptibilit& de notre cosur, 
autant de la delicatesse de nos organes physiques que 
de lirritabilit€ de nos sens intellectuels. Vous qui 
appelez ä vous tous ceux qui souffrent, ne nous rejetez 
pas, nous faibles creatures sur le front desquelles vous 
avez imprim& le grand sceau de la maternite. Surnos 
lits de douleurs, dans les angoisses de nos enfantements, 
dans les tribulations de notre vie domestique, dans 
toutes ces mille d&ceptions, ces mille humiliations par 
lesquelles nous expions les erreurs de notre vanite et 
de notre cr&dule confiance, venez & notre secours, Dieu 
misericordieux, conservez intacte en nous la foi en votre 
presence, l’espoir en votre amour. 


* 
* oo * 
L’amour appartient & tous les äges. La jeunesse le 
veut brillant de joie ou trmep6 de larmes, passionne et 
pourtant volage; heureux ou malheureux, il est toujours 


PREMIERE PARTIE. 3614 


fete, toujours accueilli. L’äge mür le voudrait sens£, 
rassis, content des miettes qu’on lui accorde, n’entra- 
vant aucune des graves occupations, et n’usant jamais 
des ailes qu’on lui laisse comme ornement pour s’elever 
plus haut que le toit domestique qui doit l’abriter. La 
vieillesse aussi se cramponneä& lui. Elle voudrait de sa 
force pour suppleer ä la faiblesse, elle voudrait de son 
sourire pour dorer ses rides, et du doux son de sa voix 
pour endormir les douleurs de ses infirmites. En vain! 
il leur &chappe & tous, enlevant & la jeunesse ses illu- 
sions, & l’age mür sa confiance, & la vieillesse sa der- 
niere consolation. Il leur &chappe & tous, parce qu’aucun 
n’a connu la formule magique qui seule peut le retenir. 


* 
* * 


L’amour n’est pas un sentiment, c’est une force, une 
vertu. 

+ ® “ 

L’amour terrestre n’est qu’une &manation de l’amour 
celeste. Pour le rendre invulnerable aux atteintes de 
la faiblesse humaine, il faut le replonger dans les eaux 
de sa source. Ce n’est qu’apres ce baptöme qu’il est 
durable et &ternel. 


* 
* * 


Le caur de la femme ne peut cesser d’aimer que 
quand il a cess& de battre. Ceux auxquels la mort en- 
leve pr&maturdment les objets de leur affection terrestre, 
savent rarement leur conserver un amour sans partage. 
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A leur souvenir se me&le ordinairement quelque re£alit& 
qui en altere la puret&; et la fıdelit€ est une vertu qui se 
pratique plus rarement m&me qu’on ne le suppose. 


* 
* * 


L’amour est unique dans son essence comme dans 
son caractere. Il n’y a que ses expressions qui sont 
multipliees et variees. 


* 
* * 


L’amour terrestre est passager parce qu’il est &go- 
iste. Otez-lui son egoisme et il devient inebranlable 
comme la foi. 


* 
* * 


L’homme, peut-il se depouiller de son &goisme ici 
bas? Sans doute, il n’a qu’& aimer Dieu de tout son 
coeur, de toute son äme et de tout son esprit. Le moi 
n’a plus de place dans un tel ötre rempli d’un tel amour. 
Aimer Dieu et son prochain comme soi-m&öme, c'est 
remplir la loi et les prophötes, nous a dit notre legis- 
lateur et notre prophete. Tout le christianisme est 
contenu dans ce pr&cepte. 

* c * 

Une femme, pour &tre vraie, devrait rester dans les 
attributions de son sexe. Ce sont celles des devoirs 
de la famille. Leur etendue est assez vaste pour rem- 
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plir son temps et satisfaire & toutes les aspirations de 
son äme. Les malheureuses seules, auxquelles le sort 
a refuse ces ocoupations naturelles, ont le droit de s’en 
creer d’autres. Elles seules peuvent le faire sans re- 
mords. Mais tout en se livrant au travail de la pens6e, 
qu’elles se gardent de renier leur sexe et leur veritable 
vocation. Qu’elles ne permettent jamais aux illusions 
detruites, aux esperances decues, & ce vide desolant, 
a ce sentiment dechirant d’isolement, qui rendent les 
pensees si tristes et les larmes si ameres, qu’elles ne 
permettent jamais & leur jeunesse sans joie et & leur 
vieillesse sans consolation, de pervertir leurs principes, 
de tremper leur plume dans le fiel et la rancune. 
Qu’elles aient le courage de se dire qu’elles ne sont que 
des exceptions dont la douloureuse existence ne fait 
que prouver la regle, et qu’elles se gardent de seduire 
celles qui marchent dans la vie ordinaire par le faux 
semblant d’une independance dont aucune femme n'est 
capable de jouir, par des aspirations de gloire et de 
renommee qui ne peuvent jamais remplacer l’humble 
bonheur de la famille. 


* 
* * 


La place de la femme est dans le gynec&e, au foyer 
de famille, dans le sein des affections domestiques. Son 
influence doit se borner au c&ur des siens, au conseil 
intime de la famille. Lä elle peut regner absolue si 
elle en a le pouvoir et la volonte, & condition pourtant 
que sa puissance demeure occulte et ne soit basee que 
sur l’amour, la douceur et un esprit d’ordre et de justice. 
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Toute gloire’et toute renomm6e exterieure doivent 
lui rester etrangeres. Ce n’est qu’en restant ignoree 
du monde exterieur qu’elle peut conserver le repos de 
sa conscience, et cette aur&ole de puret& et de serenite 
qui est son charme le plus seduisant et le plus durable. 
Ce n’est que sous l’ombre du toit domestique qu’elle 
peut remplir la mission de sa maternite, l’auvre de 
paix et d’amour, qui lui a et& confiee. 


% 
* 2 

En daignant s’incarner dans le sein d’une femme, 
N. S. a enseigne aux femmes leur veritable vocation et 
leur vraie valeur. C’est celle de concilier les principes 
heterogenes de la nature humaine, de r&eunir l’el&ment 
terrestre a l’&l&ment divin, de savoir &lever l’amour de la 
cr&ature jusqu’&a celui du Cr&ateur. Je vous salue Marie, 
pleine de gräce, dont la puret&, l’humilite et la ferveur 
sont parvenues & amalgamer dans votre sein les deux 
substances les plus contraires: celle de l’homme et celle 
de Dieu. 

Faites que nous puissions imiter votre chaste exemple. 
Mere du Seigneur, souveraine de nos ämes, enseignez- 
nous les legons de votre humilite, de votre obeissance 
et de votreamour. Mater dolorosa! elevez nos coeurs 
vers la croix de votre divin Fils, apparaissez a nos yeux, 
non dans la gloire de votre assomption, mais torturde 
par les instruments de son supplice, transperc6ee par la 
lance qui l’avait perce, et pourtant humblement resignee 
& lui survivre, puisque telle &tait sa volonte. O Marie, 
servante et mere du Seigneur! versez dans nos caurs 
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ulceres une goutte de votre foi, un seul rayon de cette 
abnegation de vous-m&me qui vous a rendue digne 
d’etre appelde la reine des anges et le modele des 
saints. | 

* 2a * 

Est-ce A moi, p@cheresse, de reculer devant une ex- 
piation quelconque, moi sur laquelle la main de Dieu 
s’est appesantie dans sa colere, ne serai-je pas trop 
heureuse s’il m’est permis d’expier dans cette vie par 
les plus affreux tourments ce qui necessiterait des exi- 
stences d’expiation au delä de la mort? Mon Dieu, ne 
m’epargnez pas et que mes souffrances comptent plus 
pour le salut de mon pauvre enfant que pour le mien. 


* 
* * 


L’inconvenient de la solitude est de nous occuper 
trop exclusivement de nous-m&mes. Quand m&me cette 
occupation n’aurait pour but que notre perfectionne- 
ment, elle est dangereuse en tant qu’elle n’a pour but 
que notre propre individu. Ne penser qu’& soi, passer 
sa vie & se scruter et & s’&couter, quand ce ne serait 
que pour se trouver des defauts, me parait un mauvais 
moyen de parvenir & ce detachement de nous-m&mes, 
qu’il nous est enjoint de pratiquer. Une seule heure, 
vou6e franchement et sans reticence au service de son 
prochain, vaut mieux & mon avis que des journdes pas- 
sees A s’observer sous le microscope. 


* 
N * * 
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* 


Combien letemps perdu nous laisse d’amers et irr&m& 
diables regrets! Combien nous nous rappelons quand 
il est trop tard, tout ce que ce temps aurait pu nous 
fournir d’utiles exp6riences, de graves et s&veres lecons, 
de profondes et hautes connaissances des hommes et . 
des choses, si nous avions voulu seulement le mettre ä 
profit! Etä quelles futilites, dans quelles conversations 
oiseuses, & quels riens, et souvent bien pires que des 
riens, n’avons-nous pas gaspille cette parcelle d’eternite 
que Notre Pere, dans sa sollicitude, nous avait accordee 
comme preparation & notre retour vers lui. Et si a 
ces regrets deja si poignants, se me@le le souvenir des 
hautes intelligences, des sages vertueux que nous avions 
le bonheur de compter parmi nos amis et nos proches, 
et dont nous avons neglige le commerce, peut-&tre les 
avis et les exemples, combien nos regrets s’augmentent 
. de tout le desespoir du remords. Quand, fatiguees de 
notre course d&sordonnee Atravers la vie, a la recherche 
de cette ombre d’un r&ve: le plaisir, nous nous arr&tons 
enfin et nous nous avouons que nos recherches ont &t& 
aussi vaines que leur objet; alors un vague murmure 
comme d’eaux profondes et de sombres foräts, s’eleve 
autour de nous, — ce sont les voix de notre passe, — 
et alors seulement nous voyons clairement les difficul- 
tes, les. dangers, les angoisses qui herissent la route qui 
nous reste & parcourir. Nous nous retournons vers 
ceux-qui auraient pu, d’un enseignement de leur expe&- 
rience, d’un mot de leur amour, d’un conseil de leur 
sagesse nous les aplanir! Le temps a fui et lesa em- 
portes sur ses ailes. Leur bouche est muette et nos 
questions restent sans r&ponses. Heureux si leur esprit 


PREMIERE PARTIE. 367 


plane encore sur nous; heureux si le souvenir de leurs 
vertus trouve de l’&cho dans nos ämes. 


* > * 

Monotonie de la solitude, emportez-moi dans le cou- 
rant imperceptible de vos eaux stagnantes. © Seigneur! 
calmez l’effervescence de mon imagination et de mes 
affections comme vous avez daigne calmer celle de 
mes sens. 

* c; * 

Seigneur, mon Dieu, est-ce bien, est-ce mal ce desir 
de solitude qui augmente avec les annees? Et n’est-ce 
pas p6cher contre le prochain que de souffrir si mal 
les ennuis qu’il cause ? 


* 
* %* 


Mal parler du prochain: Satan calomnia ses com- 
pagnons devant le Seigneur möme. Dans cette soli- 
tude, combien il est difficile de se defaire des mauvaises 
habitudes du monde. Et cependant voilä une femme 
qui y appartient, dont la patrie est le pays de toutes 
les frivolites de l’esprit, et celle-läa a su se preserver, se 
garder pure de ce peche. Seigneur en toute humilite, 
je me prosterne devant vous et vous demande de purifier 
mon caur de cette goutte de fiel. 


* 
* * 


16 Avril 1845. Hier f£te de la r&surrection, la plus 
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belle, la plus consolante de toutes, passee dans la dissi- 
pation et l’oisivete. Sans doute les gens du monde appel- 
leront cette dissipation de la solitude; non pas; l’esprit 
etait dissipe et distrait, et cela revient au möme. 

Mon Dieu, si cette faiblesse et cet aneantissement 
. que je sens souvent, est un avant-coureur du jour de 
ma delivrance, faites qu’avant de quitter ce monde de 
fatigue, je voie le sort de ceux que j’aime assure. 


* 
* * 


Mon Dieu, que l’isolement de la pensee est triste! 
et qu’il est fatigant ce travail incessant de l’imagination 
sans but et sans partage, oü les idees se refoulent sur 
elles-mömes, se heurtent, se contredisent, et n’ont 
aucun arbitre pour les mettre d’accord. Que celles qui 
sont condamne6es & l’isolement d’esprit, prient le Sei- 
gneur de l’accepter comme un sacrifice, ou plutöt comme 
une l&gere expiation de toutes les dissipations et des 
vanites dont leur jeunesse a &t& remplie; qu’elles prient 
d’eloigner le murmure de leur caur et Forgueil de leur 
esprit. Et pourquoi ne pouvons-nous nous contenter 
de .n’&tre que de simples femmes, et & quoi bon vou- 
loir penetrer plus avant dans les secrets de la science 
et de la philosophie, que les compagnes qui nous en- 
tourent? Celles-lä se contentent et sont & l’aise dans 
l’etroite sphere de leurs devoirs domestiques. Pour- 
quoi ne le serions-nous pas comme elles ? Seigneur! 
inspirez-nous l’humilite et la simplicite qui conviennent 
a des servantes de votre maison. Que nous soyons trop 
heureuses d’&tre employ6es sans salaire aux rudes 
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travaux de l’abnegation et de la p6enitence! Ne devons- 
nous pas compter I’honneur d’&tre seulement souffertes 
dans cette maison, nous qui ne sommes pas dignes d’en 
approcher, souill6es que nous sommes par les passions 
et les &garements de ce monde qui nous disputent encore 
& votre service? — Seigneur, ayez compassion de moi, 
n’ecoutez pas les murmures de ma chair; car c'est la 
chair qui se plaint de ce que, manquant d’aliments ex- 
terieurs, l’esprit la devore en se devorant lui-m&me. 
“Pöre eternel, mon pere a moi, parlez-moi, enseignez- 
moi, remplissez le vide de mon coeur et remplacez par 
votre presence tout ce qu’il vous a plu de m’öter. 


* 
* * 


17. Le soir, discussion trop animee. Que le calme 
est encore loin, et que de passions terrestres encore 
dans le ceur! Seigneur, andantissez tout ce qui n’est 
pas vous dans mon äme, que j’aime en vous et par 
vous, et que toutes les vanites de ce monde se taisent 
et que vous soyez seul Ecout£. 


* 
* * 


18. Calme plat. Que c’est bon ce pain quotidien que 
me donne mon pere. J’ai lu un trait& de morale telle- 
ment beau et tellement consolant que c’est comme s’il 
avait pense A moi en l’&crivant. Et puis le commen- 
taire sur le mal, oü il deduit que les vertus des peres 
expient les p&ches des enfants. Seigneur! comptez les 
vertus de ce saint & son petit-fils; qu’elles effacent les 
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erreurs de sa fougueuse jeunesse et que j’expie seule les 
fautes de ma vie et de ma race. 


* 
* * 


D’etre arrache de ses occupations ordinaires par la 
visite et lebavardage de personnes nulles ou ennuyeuses, 
est un des plus grands tourments de la vie du monde. 
Et pourtant il faudrait s’y resigner avec plus de bonne 
gräce qu’on ne le fait en general. Il faudrait que l’exer- 
cice de patience et d’abnegation, que les tribulations 
necessitent, suffit de reste pour racheter leur ennui. 
Si l’amour du prochain se m&@lait, comme il devrait le 
faire, a toutes les actions de notre existence, ces visites 
importunes cesseraient de nous donner de l’humeur et 
nous profiteraient davantage. 


* 
* x 


Une journee de distractions et de cartes. Mieux 
vaut jouer que de medire.. Mon Dieu, sanctifiez 
meme les moyens frivoles, qui emp&chent des fautes 
graves. 


Demandons & Dieu de sanctifier jusqu’aux croix que 
les bienseances nous imposent. Demandons-lui de les 
accepter comme si elles etaient volontaires et rendons- 
les telles en accomplissant de bonne gräce toutes ces 
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minuties qui paraissent pu6riles, mais qui scandalise- 
raient le prochain si on les omettait. 


* 
= * 


I 

Je suis calme et c’est votre gräce qui me donne ces 
moments de paix, ou bien n’est-ce qu’une tentation, 
qu’une fausse securit6 pour endormir ma vigilance. 
Mon Dieu, enseignez-moi & reconnaitre le vrai du faux _ 
et ä& me defier de mes propres forces. 

Acheve la traduction de la Liturgie, celle du Monde 
primordial et de la chute. Mon Dieu, combien mon 
pere m’est present, et comme tout l’amour qu’il ex- 
plique avec tant de conviction me rappelle immense 
tendresse qu’il avait pour moi! Et comme je la lui 
rendais mal et peu. 


Les jours se suivent dans la solitude et se ressemblent 
comme les gouttes d’eau qui tombent de la voüte d’une 
caverne. Et cependant en analysant ces gouttes, cha- 
cune d’elles renferme son insecte microscopique, parti- 
culier & ses parcelles chimiques qui n’appartiennent 
qu’a elle. De me&me ces journees en apparence si mo- 
notones, ont des portions de fiel, des ingredients de 
chagrin et des couleurs de deuil qui leur sont propres. 
Comme les gouttes d’eau tombent une & une sur la 
pierre de la roche, la creusent lentement et se forment 
leur lit, ainsi les jours passant sans reläche minent 
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doucement la trame 6paisse de cette matiere terrestre 
et nous preparent & l’Eternite. 


* 
* x 


Quand on a beaucoup souffert moralement, les souf- 
frances physiques deviennent presque insensibles. Il 
ne m’entre plus dans 1a t&te de me plaindre et la sante 
me parait &tre un etatimpossible. Seigneur, faites que 
je sois aussi resignee aux douleurs de l’äme que je le 
suis a celles du corps. — Toujours le möme pech& d’irri- 
tation contre celui qui me persecute. Mon Dieu, faites 
que je puisse pardonner sans reticence et que les nou- 
velles offenses passent inapereues sur moi. Mon Dieu, 
faites que j'oublie ce mo? miserable et que je ne songe 
qu’& vous etauxautres. Seigneur, remplacez ma volont& 
par la vötre, et que je n’aie d’autre desir, d’autre sou- 
hait que ceux de votre service et de votre gloire. 


* 
* * 


Beaucoup de visites et d’honneurs selon le monde, 
beaucoup de peines et detribulations dans mon int6rieur. 


* 
* + 


Apprenez-nous le silence, Seigneur! Non pas le si- 
lence des levres, mais celui de limagination. Nos pen- 
sees sont souvent comme les cordes d’une harpe &oli- 
enne. Ce sont tantöt les vents du ciel, tantöt les brises 
du monde qui les Ebranlent. Tantöt c’est une harmonie 
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vague et suave, tantöt ce sont des accords disjoints et 
sans harmonie. A cöte du son grave de la priöre, le 
cri aigu de la douleur, cri des illusions perdues, des 
affections terrestres, des vaines esperances et des ter- 
reurs plus vaines encore. Seigneur! que tout se taise 
devant vous et que vous seul nous parliez. 

* 2 * 

La gaite qu’on ne partage pas augmente la tristesse 
qu’on eprouve. Elle l’inspire m&öme parfois; comme 
deux accords parfaits en eux-mömes qui, en s’entre- 
choquant sans preparation, produisent une dissonance 
penible. 

x R & 

La grande difficulte du salut dansla sphere du monde, 
c'est qu’il doit se faire en cachette, en depit et & part 
de la vie ordinaire qu’on mene. On doit y travailler 
en secret mysterieusement, comme a quelque @uvre 
honteuse et r&prouvee. Toutes les conversations, möme 
les plus innocentes, vous &eloignent de ce sujet qui pour- 
tant est le seul vraiment interessant, le seul dont le but 
soit digne des efforts et des desirs de läme. Pour vous 
recueillir, vous devez feindre quelque occupation mon- 
daine ou domestique, sous peine d’entrer dans des con- 
troverses eternelles, ou de voir les sentiments les plus 
intimes de votre coeur, les principes les plus inalterables 
de votre vie livres a des plaisanteries profanes et ba- 
foues par ceux-la m&mes qui portent le nom de chretiens. 


* 
* * 
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Les maladies du corps, les peines de l’äme, les regrets 
du passe, les craintes de l’avenir, voilaä ce qui remplit 
d’ordinaire l’existence des femmes, une fois l’efferves- 
cence de la jeunesse passee. Quelles s’y resignent. 
Qu’elles se couronnent d’&pines et embrassent la voie 
‚ austere de la croix sans murmure. Pourvu qu’elles ne 
perdent pas de vue le phare de leur salut, tous ces 
orages ne les eloignent pas du port. 


* 
* * 


N ’ 

 Quand j’etais jeune, je voulais convertir tout ce que 
jaimais & mes opinions et a ma foi. Maintenant que 
cette foi s’est raffermie par le temps et l’experience, la 
manie du proselytisme m’est tout-A-fait passe, et je ne 
parle plus des saints mysteres qui m’occupent qu’avec 
ceux qui les comprennent et partagent au moins le fond 
de ma pensee. Dieu saura fructifier sa semence sans 
mes vains efforts, efforts qui n’aboutissaient qu’& m’irri- 
ter, et ne faisaient que donner des armes ä& mes ad- 
versaires. Le veritable proselytisme, c’est l’exemple. 
Gardons-nous de rendre notre cause ridicule ou d6- 
sagr&able en la pr&chant ä tort et ä travers. Rappelons- 
nous que le Souverain que nous servons, est tellement 

grand, tellement omniscient, qu’il sait tout. 


I n’ya pas deux individus, auxquels le joug de la 
vie pese egalement. Cette inegalite provient des qua- 
lites et des defauts que les hommes apportent avec eux 
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en naissant. Cette inegalite se fait doublement sentir 
dans la destinee des femmes, car outre le caractere plus 
ou moins retif ou pliant qui leur est propre, elles sont 
encore assujetties & celui des &tres auxquels la nature, 
la societe ou leurs affections les soumettent. Qu’elles 
prennent leur mal en patience pourtant; jamais la na- 
ture n’est marätre, jamais la Providence n’est injuste. 
Dans tous les maux et tous les biens, ily a des com- 
pensations occultes qui &chappent & notre pauvre juge- 
ment; mais qui n’en sont pas moins reelles, et qui nous 
font supporter ce qui, sans elles serait insupportable. 
Aussi les plus heureuses d’entre nous ne sont pas celles 
que le monde honore de son envie, ni les plus malheu- 
reuses celles & qui il prodigue sa pitie. 


* 
+ * 


Le joug du monde est pesant, dites-vous, mes sceurs. 
Il est plein d’&pines cachees, de chagrins secrets et de 
mysteres douloureux. Eh mon Dieu! oui, il est pesant, 
qui le sait mieux que celle qu'il a tenue si longtemps 
courbee sous son poids? Rejetez-le donc puisqu’il en- 
sanglante sans misericorde votre peau delicate, qu'il 
abaisse jusqu’a la terre vos fronts qui devaient, dans 
leur candide purete, s’elever vers le ci. I ya un 
autre joug, qui vous blessera moins, qui humiliera 
moins les delicates susceptibilit&s de votre nature. C'est 
le joug que la misericorde divine impose & vos fräles 
et imparfaites natures. 
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Les steppes de l’Ukraine sont arrosees de loin en loin 
par de petites rivieres, encaissees d’ordinaire dans des 
ravins plus ou moins profonds, dont les bords, appeles 
dans le pays «stenka» (des murs) sont plus ou moins 
fleuris et boises d’arbustes ou de buissons que l’aridit& 
des steppes relegue dans ces enfoncements riants et 
humides. Quand ces filets d’eau arrivent a quelques 
endroits oü le ravin, @largi par un accident de terrain, 
leur presente un bassin convenable, ils s’&tendent, et 
les habitants, profitant de cet avantage naturel, con- 
struisent d’abord une digue assez forte pour les y rete- 
nir. Ainsi se forment ces &tangs, une des physionomies 
particulieres du pays. Ces etangs tranquilles dans 
les eaux calmes desquels se mirent toute cette masse 
de fraiche verdure, toute cette mer de fleurs parfumees, 
et se reflechit le ciel doux et päle; autour desquels se 
groupent les cabanes des paysans avec leurs enclos et 
leurs jardinets; sur la digue desquels le constant moulin 
tourne sa roue monotone, et oü les commeres de l’en- 
droit viennent puiser leur eau, laver leurs hardes et se 
raconter le soir, en rappelant leurs enfants s’ebattant 
dans l’onde, tous les caquets de l’endroit. Que par 
quelque accident cependant, soit fonte trop subite des 
neiges ou manque de r&paration necessaire, la digue 
se rompe subitement, alors quelle calamit€ et quelle 
desolation! Voila toute cette masse d’eau accumulee 
avec tant de soins, qui se precipite en grondant; le 
paisible etang, devenu tout a coup torrent impetueux, 
emporte moulins et arbres et cabanes; en peu d’heures 
voila ce bassin si frais et si limpide transforme en vase 
immonde; en peu de mois, au lieu du poisson scintillant 
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et bondissant au soleil, la grenouille coasse dans l’'herbe 
malsaine du marais, et les petits enfants demandent en 
pleurant & leurs meres oü donc ils pourront baigner 
leurs membres fatigu6s et poudreux. — C’est ainsi de 
la vie. 

Elle court bruyante et variee & travers les ravins 
varies de lexistence. Puis si fatiguee, lasse de mille 
obstacles, de mille chagrins qu’elle a &prouv6s, elle par- 
vient & atteindre quelque rivage, oü elle croit pouvoir 
se reposer, elle s’y arr&te; bientöt le sort I’y fixe et 
P’y emprisonne, moitie de gre, moitie de force. A quoi 
bon se roidir contre ce qui lui parait inevitable? N’a-t- 
elle pas laisse tout ce qu’elle aimait derriere elle? Elle 
se laisse donc complötement endormir et succombe avec 
une espece de bien-&tre a la l&thargie, qui s’empare 
d’elle. Heureuse si aucun orage, aucun souvenir trop 
vif et trop poignant ne vient rompre cette digue qui ne 
la contient que tant que sa volonte acquiesce & ce repos. 
Heureuse si quelque choc &lectrique, la tirant subite- 
ment du sommeil, ne lui rappelle tout ce que ses belles 
annees lui promettaient, tout ce qu’elle &tait, tout ce 
qu’elle devait devenir et tout ce qu’elle n’est pas, ce 
qu’elle ne sera jamais; les tr&sors immenses d’affection, 
d’amour, d’avenir qu’elle possedait, et qui tous ont dis- 
paru, dont elle n’a rien su conserver. Heureuse si alors, 
desesperee et en demence, elle ne se pre&cipite hors des 
limites que la misericorde divine elle-möme lui a assi- 
gnees pour se perdre plus loin dans quelque pre&eipice 
sans fond ou quelque marecage fangeux. Prions, mes 
sceurs ; demandons de nous mettre en garde contre ces 
tentations du passe. A un certain äge et dans certaines 
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ceirconstances, elles sont plus difficiles & repousser que 
celles du present et de l’avenir. 


Que le passage des annees laisse de tristes lacunes 
dans la vie! Quand l’anniversaire de cette naissance 
qui a tird notre äme de ces tenebres que nous appelons 
neant, faute de pouvoir approfondir les el&ments dont 
elles sont composees; quand les anniversaires de ces 
naissances revienneut avec leurs souvenirs de joie et 
de douleur, quel est ’homme, la femme surtout, qui 
voudrait recommencer cette longue serie d’annees, meme 
au prix de la beaute, des plaisirs et des passions qu’elles 
nous ont enleves? 


= 
* * 


Aux approches de la vieillesse, aucune joie ne nous 
arrive sansun me&lange de douleur. Le spectre du passe, 
comme la momie dans les festins des anciens Egyptiens, 
vient avec ses lugubres avertissements se placer entre 
nous et le bonheur, et le sourire de nos levres est tou- 
jours baigne des larmes de notre caeur. Ce n’est pas 
de m&öme avec la douleur; celle-la & notre äge ne se 
couronne plus de roses, et les souvenirs qu’elle &voque, 
soit de joie, soit de tristesse, ne font qu’augmenter son 
intensite. 
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On croit, on aime, on vit. 
On doute, on nie, on meurt. 
* 

* * 

Le bonheur de nos plus chers amis est rarement sans 

"une pointe qui nous blesse. 
* 
* * 

Les jours et les mois passent sans egard aux passions 
et aux inquietudes humaines. Impassible comme la 
justice du Dieu, le temps traverse le siecle. Et quel est 
l’etre er&equi puisse arreter son cours! 

* 
* * 

Quels tristes jours que ceux qui nous ramenent au 
passe, qui font revivre malgr& nous tous les souvenirs 
de notre existence, qui nous presentent dans leur ma- 
gique miroir les faits, non pas tels qu'ils etaient reelle- 
ment, non pas avec l’aloi du mal qui s’attache & tous 
les biens du monde, mais entoures du prestige que 
limaginatin prete a tout ce qui a et& et n’est plus. 
Tristes, tristes &poques, que ces anniversaires de bon- 
heurs 6vanouis, d’affections detruites, de saintes amours 
recouvertes par la tombe. 


* 
* * 


Le sang impose des liens; l’adoption les choisit. 


* 
* * 
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Les femmes de la race slave en general sont doudes 
d’un veritable instinct .d’elegance et de distincetion. Cet, 
instinct qui chez quelques-unes de nos seurs degenere 
en affeterie et en mignardise, se conserve pur et vrai 
chez la plupart de mes compatriotes. Indolentes et 
fieres, m&lancoliques et tendres malgre la pointe d’ironie 
qui donne du trait A leur esprit, la dignite et la reserve 
naturelles A leur caractere les preserve d’ordinaire de 
coquetteries banales et trop evidentes qui deparent 
souvent les charmes de leurs voisines. Si elles sont 
souvent despotes et arbitraires dans l’empire qu’elles 
exercent sur les hommes, elles sont rarement flatteuses 
et intrigantes. Caressantes et enjouees entre elles, 
elles savent se tenir sur la reserve avec leurs adorateurs, 
et mesurent avec une grande exactitude l’intimite qu’elles 
accordent sur le degre d’affection qu’on leur t&moigne. 
Je suis loin d’absoudre ces freles et gräcieuses crea- 
tures des defauts de vanite et de coquetterie inherents 
ä leur sexe. Au contraire, qu’elles en aient plus m&me 
que leur part naturelle; je dois möme avouer peut-6tre 
a ma honte, que pourvu que ces peches mignons soient 
subordonnes aux bonnes moeurs et & des principes 
bien arrötes, je les trouve un attrait plutöt qu’un tra- 
vers; je maintiens seulement que peu de mescharmantes 
compatriotes depassent dans leur desir de plaire et 
d’etre admirees les limites que leur imposent la decence 
et le bon goüt. Quand l’affectation s’empare d’elles, ce 
qui n’arrive malheureusement que trop souvent, elles 
prennent ordinairement un caractere serieux et lan- 
guissant; ou elles veulent paraitre blasees sur toutes 
choses ou indifferentes a toute emotion, ou elles se 
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mettent & jouer le röle insupportable de vietimes de la 
tyrannie des hommes, et d’infortundes sacrifiees & leur 
despotisme. Ces pretentions leur vont particulierement 
mal; car certes dans aucune partie du monde les femmes 
ne jouissent d’autant de droits et de privilöges qu’en 
Russie. Egales en tout point aux hommes devant la 
loi, leur etant, generalement parlant, superieures en 
esprit et en culture, ce bon sens dont Dieu les a dou6es, 
la souplesse de leur carractere et les charmes attrayants 
de leur exterieure et de leurs manieres, leur assurent 
une influence qui est presque supr&me et n’est, surpassee 
nulle part. Le mot d’uxorious que les Anglais em- 
ploient quelquefois, pourrait servir de devise a la plu- 
part des epoux de la Russie. 


x 
* 3 


Ce n’est pas un fol amour qui doit guider le choix 
dans le mariage ; mais bien une conformite de goüts, 
une affection serieuse et basee sur l’estime. La femme 
doit craindre pour savoir obäir. 


* 
* * 


L’etat du mariage est le seul qui convienne & une 
femme dans notre societe. Seigneur, envoyez-lui un 
guide et un protecteur qui saura afflermir le germe de 
ses vertus et etouffer celui de ses vices. Mon Dieu, par 
les souffrances de votre fidele serviteur, par ses longs 
travaux dans votre service, par la puret& inalterable de 
sa vie, par sa confiance en vous, qu’aucune vicissitude, 
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'qu’aucun malheur n’a jamais su ebranler, prenez sa 
derniere descendante en pitie et en misericorde. Je 
ne vous implore pas pour moi; que le reste de mes 
jours se passe dans les douleurs et les infirmit6s, mais 
daignez decider de son sort. Seigneur, je le remets 
entre vos mains. =: 


Seigneur, mon Dieu, s’il plait ä votre cl&mence, ne 
m’enlevez pas aux douleurs de cette vie avant que je 
n’aie la possibilite de pourvoir au sort des ötres qui me 
sont chers. Aidez-moi a supporter mon fardeau, vous 
‚qui avez pris nos maux sur vous, qui vous &tes charge 
de nos infirmites. La vie est pesante; et cependant si 
vile que je sois, si imperceptible dans la grandeur de 
vos @uvres, je suis pourtant la providence d’autres 
atömes dont, sans moi, l’existence serait malheureuse. 
Mon Dieu, conservez-moi pour eux et inspirez-moi dans 
mes affaires temporelles le parti le plus genereux et 
le plus sage. 

* u x 

Mon Dieu, fortifiez-moi contre les impatiences de ma 
nature. Depuis de longues annees l’incertitude parait 
&tre la tribulation que vous m’infligez de preference, 
sans doute pour corriger l’impatience, ce defaut pro&6- 
minent de mon caractere. Et ce defaut existe toujours. 
Quelques miserables inter&ts de fortune et de position 
m’impatientent et m’importunent plus que le grand 
interet de mon salut et de votre faveur. Seigneur, 
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inspirez-nous l’humanite, la douceur et la patience, les 
trois vertus cardinales des femmes. 


* 
* * 


Oü &tes-vous, mon bien aim&, fils de mes entrailles, 
de mes affections, mon premier-ne, mon meilleur ami? 
Reposez-vous dans quelque lieu a part jusqu’au dernier 
jour, ou bien ötes-vous rentr& dans cette triste vie pour 
achever votre pelerinage? Oü que vous soyez, vous 
etes toujours vivant dans mon caur, et mes ardentes 
prieres vous poursuivent partout. Mon Dieu, recevez- 
le dans votre misericorde. — Depuis quelque temps un 
pressentiment me dit qu’il est heureux la oüilest. Mon 
Dieu, oü qu’il soit, protegez-le.e Que mes larmes lui 
soient une fontaine de delices, que mes g&missements 
et ma longue douleur tournent pour lui en repos et en 
bonheur. Il &tait bon, Seigneur, mais il 6tait faible, 
et vous, pere tendre, vous l’avez repris de crainte que 
sa faiblesse ne l’entraine dans la voie de la perdition, 
Seigneur, ayez pitie de son meurtrier, car il ne savait 
ce qu'il faisait, que sa punition serve & son expiation, 
et que cette expiation se termine avec sa vie. 


* 
z * * 


Seigneur, veillez et consolee ceux que je laisse apres 
moi. Faites que le lien d’affection bien faible et bien 
precaire sort consolide par ma perte, et qu’en pensant 
a moi, lange de paix et de charite remplisse leurs ceurs 
d’affection l’un envers l’autre. | 


* 
* * 
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Seigneur, vous m’avez fait de grandes gräces. Soyez 
b£ni, Seigneur. Une fois ces evenements accomplis, vous 
plairait-il d’achever mon pelerinage dans cette vie? 
Les forces me manquent, ınon Dieu, et je sens que 
mon äme succombe sous le poids que vous lui avez 
impose. Que votre volonte soit faite cependant en 
toutes choses, et si vous me r&servez d’autres &preuves, 
ainsi soit-il. Vous devez savoir mieux que moi ce qui 
m’est salutaire. Cependant, Seigneur, je suis bien lasse 
et voudrais me reposer. 

Achevez ma cure, Seigneur, rendez-moi la sante en 
autant qu’elle est necessaire aux miens. Üonservez- 
moi mes souffrances en autant qu’elles servent & mor- 
tifier mes sens et a me detacher de la terre. 

Quel desir ardent de le retrouver, mon pauvre en- 
fant. Quelle Sehnsucht nach Dir!‘ Seigneur, jusqu’&a 
quand? Seigneur, delivrez-moi de ce corps de mort, et 
cependant si pour votre plus grande gloire, si pour 
propager les idees de mon pere, ma vie et ma plume 
sont necessaires, soutenez-moi. Mais daignez, mon 
guide et mon Sauveur, m’indiquer avec pre&cision la voie 
dans laquelle vous voulez que je marche. Je suis pr&te 
& tout...; inspirez ceux qui m’entourent du m&me 
esprit, inspirez-les de votre sainte volont& et dirigez- 
nous ensuite comme il vous plaira. 


* 
* * 


Il y a des personnes pour qui un bienfait est une 
raison pour en exiger d’autres, et qui paraissent croire 
que ce sont les bienfaiteurs et non les oblig&s qui doivent 

! Quelle aspiration incessante vers toi! 
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etre reconnaissants, J’en connais qui pour me persuader 
de leur accorder telle ou telle gräce impossible, s’ap- 
puyaient avec amertume sur celle que je leur avais dejä 
faite, 


* 
* * 


Il faut de la grandeur pour pouvoir accepter sans 
humilite ni orgueil des obligations quelconques. Il faut 
avoir en soi la conscience que dans des circonstances 
donn&es on serait capable de les imposer. 


Encore une annee d’ecoulee, Dieu du temps et de 
l’eternite. Elle est retournee & sa source, sans profit 
pour moi, pauvre pecheresse? Qui le dira? Qui sait 
les progres de l’esprit? Il souflle oü il veut, et personne 
ne sait d’oü il vient, ni oü il va. Beaucoup de souf- 
frances, mais aussi bien des misericordes, mon Dieu 
et mon Sauveur! 


* 
* * 


Mon Dieu, quelques heures de contact avec le monde 
suffisent pour engendrer tant de mauvais sentiments. 
Seigneur, opposez-y ceux que vous inspirez. Faites 
que les propos medisants et m&chants passent dans mon 
esprit sans laisser de traces dans mon c@ur. Que mon 
äme reste calme au milieu de ces: petits orages hu- 
mains. _ Seigneur, remplissez mon ceur de ceux que 
jai perdus; montrez-moi la r&union avec eux et avec 
vous comme le but de mes &epreuves ici-bas. Seigneur, 
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detachez-moi de cette vie afın que jaspire avec plus 
de ferveur & celle que vous me pre&parez. 


* 
* * 


Lentement, difficilement, mais enfin ‚les difficultes 
s’aplanissent. Seigneur, s'il est dans vos decrets d’apla- 
nir encore ici bas le sentier de ma vie, faites que je 
n’oublie pas les ronces et les &pines du chemin que j’ai 
parcouru. Conservez-moi un cur contrit, et que [’hu- 
militE du malheur et de l’adversit@ ne cesse de l’epurer 
et de le preserver. 


* 
ES E 


C’est quand les herbes aromatiques du steppe sont 
broyees par la roue qui les foule, qu’elles exhalent leurs 
plus suaves parfums. C’est quand une äme se trouve 
serree de toutes parts par des &preuves poignantes, 
qu’elle eleve vers le ciel son encens le.plus doux. 


$ 
* * 


Iln’ya que Dieu qui connaisse le point vulnerable 
du caur humain. — Souvent des douleurs, des afflic- 
tions intolerables en apparence ne sont supportees avec 
courage, que parce que toutes cruelles et profondes 
qu’elles paraissent, elles ne sont pas parvenues & tou- 
cher ce point sensible; que de fois au contraire nous 
succombons & des peines qui semblent bien plus legeres, 
rien que parce que cette corde cach&e dans les replis de 
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notre äme a et& trop rudement ebranlee. Qui est fort 
si ce n’est celui auquel Dieu prete sa force, et quelle 
est la tentation & laquelle I’homme pourrait resister 
sans le secours de l’esprit du Seigneur. 


* 
E * 


Les projets les mieux concertes, les esperances les 
mieux fond&es, m&me ceux qui n’ont pour but que J’utilite 
et le bien de nos semblables, echouent souvent contre 
de miserables et basses intrigues. Dieu permet quelque- 
fois le triomphe des mechants pour chätier l’orgueil et 
montrer a la sagesse humaine la vanite de son pouvoir 
et l’impuissance de sa volonte. 


* 
x >K 


Adieu est une bien belle parole. Elle nous vient 
d’un temps oü l’homme rapportait tout son avenir & 
Dieu. Elle nous rappelle que ce n’est qu’a Dieu que 
nous devons remettre le soin de nous r@unir; adieu 
vaut donc mieux qu’ «au revoir », car le revoir dans 
cette vie ou dans l’autre ne depend que de la volonte 
de Dieu. 


Prosti, pardon, — c’estl’adieu desRusses. Le peuple 
quand il veut &tre tres-poli dit: «Nous vous demandons 
de nous pardonner.» C’est une belle maxime de con- 


ciliation chretienne. On ne veut pas se quitter sans 
25* 
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avoir obtenu la r&mission des fautes qu’on a pu com- 
mettre quand on 6tait r&unis. 


* 
* * 


“ 


O’est la vieillesse qui maintenant esp£ere et la jeu- 
nesse qui craint. Le roseıest devenu la couleur des 
vieillards, tandis que le noir enveloppe de ses voiles 
limagination des jeunes gens. Ü’est le rebours de ce 
qui 6tait jadis. 


Les affections humaines quand elles sont vives et 
pures, preparent l’äme, mieux que toutes les sciences, 
a la connaissance du Beau, du Vrai et de ’Immuable. 


SECONDE PARTIE. 
APERCUS PHILOSUPHIQUES, 


Un suicide! Mon Dieu, combien l’äme apparaissant 
devant vous avant l’'heure assignee doit trembler d’epou- 
vante, et quel terrible chätiment doit subir celui qui 
s’arroge le droit d’anticiper vos decrets! Les anciens 
honoraient le suicide; ä leurs yeux c’etait un acte de 
courage, qu’ils avaient rarement m&me le courage d’ac- 
complir eux-m&mes. Et c’etait en eflet un acte de 
courage; car l’attachement ä l’existence est un de ces 
instincts bruts qui appartiennent & l’'homme en tant 
qu’il est animal. La sensibilite plus exquise de ses 
organes doit n&cessairement l’augmenter en lui et sa 
puissance d’imagination completer la sacrifice qu’il ap- 
porte. Eneffet, tant que la vie n’apparaissait que comme 
une existence materielle mesur&ee et calculee pour les 
necessites de ce monde, il pouvait y avoir du merite a 
la trancher. Ignorant ou doutant de ce qui devait 
suivre l’heure supr&me qu’on accelerait, il fallait peut- 
etre une r&solution peu commune pour preferer la mort 
ä la honte ou a quelque infortune, au-dessus des forces 
qu’on se presumait. Maintenant que nous savons A 
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quoi nous en tenir la dessus, que nous ne doutons pas 
de devoir nos existences a un Createur et non au hasard, 
que nous croyons que chaque cheveu de notre tete est 
compte, que cette vie, dont nous souffrons bien plus 
que nous n’en jouissons est un pret que nous devons 
rendre avec inter&t, et non un don gratuit que nous 
sommes libres d’accepter ou de rejeter; nous en deba- 
rasser avant le terme voulu est une lächete, une honte 
et une faiblesse, une banqueroute frauduleuse que nous 
payerons par une prison &troite, par des pleurs et des 
grincements de dents. 


Ordinairement quand il s’agit de constater les raisons 
d’un suicide, on delivre un jugement de folie spontane, 
de delire ou de demence. Et en effet nous voulons 
esperer que quelque grave. maladie cach&e ou apparente, 
que quelqu’une de ces folies qui couvent longtemps in- 
apercgues dans l’interieur d’un individu en apparence 
parfaitement bien portant, ont seules pu soulever la 
main de I’'homme contre ce qui lui est le plus proche, 
contre cette vie qui lui a &te confide comme depöt et 
comme sauvegarde, contre lui-m&me enfin, et l’ont rendu 
semblable a Cain, et plus criminel encore que ce premier 
meurtrier du premier de ses freres. 


La chute et ses consequences se renouvellent dans 
chaque individu de l’espece humaine. Tous nous ne 
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sentons pas le prix d’un tr&sor que nous possedons, des 
saintes affections qui nous avaient &t& accordees, que 
quand elles nous sont ravies. Separes d’elles, livres 
a nos propres forces, & notre propre faiblesse, nous 
nous sentons effrayes de cette responsabilite, de ce 
desert aride qui se deroule autour de nous. Le vöte- 
ment dont leur amour, leur sagesse, leur protection 
nous recouvraient s’&vanouit avec eux; nous voila nus 
et tremblants devant le Seigneur. 


* 
+ + 


28 Mai. Angoisses. D’oü vient cette crainte que la 
nuit et la possibilit€ du surnaturel inspire? Ne donne- 
rais-je pas plus que ma vie pour revoir une fois mon 
pauvre enfant? Et cependant quand dans le silence de 
la nuit, la lune reflechit sa froide lumiere dans une glace 
ou sur un mur, quand ces mälle bruits, inapercus le 
jour, bruissement d’insectes, frölement de la tapisserie 
mal jointe au mur, un pas perdu dans le corridor, un 
craquement d’un parquet, font tressaillir mes nerfs, 
mon cour bat et mon sang s’arrete, je desire et j’ai 
peur; mais peur comme je l’avais A sept ans, quand, 
seule dans une grande chambre, je sentais les murs 
s’eloigner de moi; je me sentais moi et mon petit lit 
s’isoler toujours de plus en plus du reste des meubles, 
ce fantöme de femme danser sur la muraille. Sont-ce 
ces impressions d’enfance qui me sont restees dans le 
cerveau; ou bien la chair mortelle tremble-t-elle en 
effet devant les esprits invisibles qui l’entourent et que 
le repos de la nuit rend plus sensibles? De la lumiere, 
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de la lumiere, mon Dieu. Ne retirez pas votre lumiere 
de mon caur, ne me plongez pas dans la nuit &ternelle, 
delivrez-moi du mal, Seigneur, et abregez le temps de 
mes epreuves. 

Ma mere m’a congue dans le peche et dans le p&che 
je suis venue au monde. Qui me delivrera de ce corps 
de mort? 

* = * 

Il me parait quelquefois en recapitulant ma vie, assis- 
ter au denouement de quelque grand drame; de ces 
drames allemands ou anglais, aux personnages innom- 
brables, et qui disparaissent & mesure que l’auteur n’en 
a plus besoin. Maintenant que je ne me mets plus 
qu’au point de vue de spectateur des evenements qui 
m’entourent, je commence & comprendre le sens com- 
plique des sc&nes qui, quand elles se jouaient, me- pa- 
raissaient disparates ou inutiles. A present je com- 
mence & saisir la liaison qu’il y avait entre elles, et 
comment dans le plan secret de la Providence, les unes 
devaient n&cessairement amener les autres. Ce ne sera 
qu’apres le d&nouement encore cach£& derriere le rideau 
de la mort, que le tout apparaitra lumineux et plein de 
sens & mes yeux. 


* 
a K 


Hier, dans cet &tat de catalepsie, oü le corps raidi 
a l’aspect et le sentiment de la mort, et oü l’äme et 
l’esprit au contraire ont une vie plus active, j’ai songe ä 
cette hypothöse de Schubert. Sien effet l’äme ne quitte 
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le corps que quand la decomposition rend son sejour 
impossible dans cette fetide enveloppe, quel terrible 
tourment! Je me rappelle avoir lu cette hypothese la 
veille de la mort de mon pere. La science pretend que 
c’est impossible, et cependant les traditions de l’Eglise, 
les prieres du troisieme jour et celles des quarante, fe- 
raient croire que l’union de l’äme et de la matiere n'est 
pas encore entierement rompue. La vision m&me de 
sainte Therese sur l’enfer, pourrait indiquer cette etroite 
et noire prison, privee des organes du dehors, oü l’äme 
renfermee sans lumiere et sans communication, souffri- 
rait un tourment que l’imagination a peine a concevoir. 
Mon Dieu, delivrez-moi de ce corps de mort! Mon Dieu, 
faites que si en effet je dois passer par cette &preuve 
epouvantable, votre presence ne m’abandonne pas; que 
je sente m&me dans cet horrible trou, votre main 
secourable, et que je sache, que, malgr& les t@nebres, 
qui m’environnent, votre lumiere attend ceux qui pers6&- 
verent jusqu’au bout. 


L’amour maternel est linstinct que la nature im- 
plante dans le cur de chaque femme. C’est une loi 
de la procreation; sans elle le monde animal cesserait 
d’exister. Plus les animaux sont eleves sur l’&chelle de 
ja creation, plus ce sentiment est fort et developpe£. 
Les insectes, les reptiles et les poissons en sont-ils 
entierement depourvus? Cependant, m&me dans les 
mammiferes les plus intelligents, ce sentiment, siintense 
qu’il soit, ne dure qu’autant que la faiblesse de leurs 
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petits le leur rend necessaire. Une fois leurs services 
devenus inutiles, il s’efface du jour au lendemain et 
aucun souvenir de tant de peines, de tant de dangers 
braves pour les proteger et les nourrir, ne reste ni & 
la mere, ni aux enfants. Ils deviennent &trangers, enne- 
mis acharnes m&me. C’est Tamour & son rudiment. 
Lä git la sup£riorite .de !’homme sur l'animal. M&me 
a l’etat le plus sauvage, le sentiment qui attache une 
mere ä l’enfant de ses entrailles, ne cesse jamais. 


L’instinct maternel ne devient amour que dans le 
cceur de la femme. Place comme un foyer inextinguible 
dans ce caur, cet amour consume tout cequi est ma- 
teriel et egoiste pour ne laisser qu’un devouement, une 
abnegation de soi, un besoin et une soif de sacrifice 
qu’aucun autre amour ne peut £galer. 


L’amour maternel participe plus que tout autre amour 
de l’essence divine dont il est &mane. Il est fort comme 
linstinct, il est sublime comme la nature, il est simple 
et pur comme toute source jaillissant spontanement de 
läme avant que l’esprit de ’homme ne se soit avise 
de l’adulterer. 


* 
* * 


L’amour d’une mere pour ses enfants est le reflet de 
l’amour de Dieu pour ses creatures. Leur ingratitude 
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meöme ne saurait l’alterer. Qui saurait en mesurer les 
abimes, puisque tant de millions de fautes, de crimes, 
de lächetes et de faiblesses, de prevarications et de 
trahisons n’ont pu Epuiser sa patience, n’ont pu lasser 
les efforts qu’il fait pour nous attirer et nous sauver? 
Seigneur, aimez-moi toujours de cet amour de mere, 
que je le reconnaisse, le sente raviver mes forces ä son 
foyer inepuisable, qu’il me r&chauffe le ceur et rem- 
place pour moi toutes les affections que j’ai vues s’eva- 
nouir autour de moi! 


Il ya des meres faibles, des meres trop severes ou 
trop indulgentes, des meres cruelles m&me en apparence, 
quand il leur parait que la cruaute est un devoir plus 

uissant que la tendresse. J’en ai connu d’aussi ja- 
louses que des amantes, d’aussi passionnees et d’aussi 
exigeantes. Mais les mauvaises meres, les meres sans 
amour, les meres haineuses ou vindicatives sont ou 
des monstres ou des folles. 


Les enfants sont presque toujours ingrats, et l’amour 
filial est un sentiment de reflexion et nond’instinct. Voilä 
pourquoi tous les legislateurs, depuis Moise jusqu’a nos 
jours, se sont crus obliges de denoncer et de punir 
les fautes des enfants contre leurs parents. Personne 
au contraire, que je sache, n’a cru necessaire de re- 
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commander aux parents d’aimer et de proteger leurs 
enfants. 
# s x 

Deux langages ont et& accordes & l’'homme pour ex- 
primer ses desirs et ses aspirations: celui des sons et 
celui de la parole. Heureux qui sait les r&eunir dans 
une m&me harmonie: les accents des harpes celestes 
et ceux de lintelligence humaine. Heureux qui, pas- 
sant de modulation en modulation, a su r&esoudre la 
note navrante de la corde sensible de l’äme dans l’accord 
parfait et absolu de l’esprit. 


Les veritables principes de toute poesie, de tout ta- 
lent litteraire sont ceux de l’amour, de la foi et de 
l’esperance. Qu’on ne suppose pas qu’il soit facile de 
les etablir dans l’äme et dans l’esprit, ces principes 
immuables. Il faut pour se les identifier, avoir beaucoup 
etudie, beaucoup lu, mais surtout beaucoup reflechi, 
beaucoup senti et infiniment souffert. 


Il est bon, si l’on en a le loisir et le goüt, d’etudier 
les philosophes et leurs differentes theories; non pour 
les discuter, encore moins pour adopter celle-ci ou celle- 
läd; mais afın de se convaincre que, quelles que soient 
les beautes que quelques-unes d’elles renferment, quelles 
que soient m&me les lueurs de verite qui Eclairent par- 
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fois leurs tenebres, elles ne sont au fond que paroles 
oiseuses et vaines argumentations. - Il est bon de les 
lire et de les me&diter pour se convainere que ce qu’elles 
ont de vrai, appartient & la source de toute verite, que 
ce qu’elles ont de beau, n’est qu’une &manation de la 
beaute eternelle, et qu’elles n’ont saisi que quelques 
rayons &pars et faiblement refletes, de la lumiere qui 
eclaire tous ceux qui se donnent la peine de tourner 
les regards vers elle. Ayant ainsi assouvi l’iinquiete 
curiosit& de nos esprits, nous retournerons ensuite avec 
calme et conviction vers les severes et simples etudes’ 
de la nature et de la verite, vers l’immuable philosophie 
de la creation et de son auteur. 


* 
* * 


Je deteste les histoires de litterature, celles surtout 
qui posent des regles et des maximes, et deduisent la 
po6sie et l’inspiration de theor&mes et de propositions 
philosophiques. La poesie est la fille du ciel; les va- 
peurs de la terre peuvent l’obscurcir et la voiler, mais 
elles sont incapables de la soutenir et de l’elever. Celle 
qui s’appuie sur les regles et mesures des hommes, ne 
se soutiendra pas longtemps au-dessus des nuages; 
elle retombera en pluie sur la terre, ou formera des 
nuees qui obscureciront le soleil. 


* 
* * 


Dieu nous a accord& la m&moire pour nous servir de 
bonne et.soigneuse menagere. Elle conserve tout ce 
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qu’on lui confie dans ses vastes et nombreux magasins, 
et au jour oü vous avez besoin de telle ou telle idee, 
de tel ou tel souvenir, vous n’avez qu’& le lui rappeler 
par le plus leger indice, et elle vous l’apportera, non 
seulement intact, mais encore müri et complete par le 
temps. Car letemps auquel on se plait & appliquer 
l’epithete de destructeur, ne detruit que ce qui est de- 
structible de sa nature. Ilest au contraire le meilleur 
et l’unique conservateur de tout ce qui par son essence 
appartient & l’eternite. 


Les circonstances peuvent refouler ou agrandir cer- 
taines idees et, certaines aspirations, mais & moins que 
le caur d’oü elles &manajient ne devienne incapable ou 
indigne de les comprendre et de les conserver, elles se 
reveilleront un jour avec plus de vivacite et plus d’ar- 
deur que jamais. 


Chez les individus, commeWUans les nations, le cycle 
des äges est le möme. D’abord l’enfance avec ses croy- 
ances naives, ses r&velations subites et irreflechies, 
sa foi et son amour pour la mere qui l’a nourrie de son 
lait, et a laquelle elle tient encore par tous les liens de 
la faiblesse et de l’affection, par toute la force d’une 
foi vive sans science, comme sans scrupule. — Ensuite 
la jeunesse en butte aux passions et aux extr&mes, pre- 
nant la flamme de ses desirs pour la lumiere de la 
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conviction; deifiant les feux-follets nes de la vanite et 
de l'exuberance de son äge, et leur offrant souvent le 
pur encens qui aurait dü &tre reserv& pour la verit& et 
la lumiere auxquelles elle aspire sincerement sans pou- 
voir les atteindre. — L’äge mür survient alors, et 
l’homme fatigu& commence & ralentir sa course. Il s’ar- 
rete souvent pour mediter sur l’objet de ses desirs im- 
moderes, et commence & les trouver pu£rils et indignes 
de sa raison et de son intelligence. Il se prend alors 
quelquefois en pitie, et Echange volontiers les erreurs 
de sa presomption passee contre celles bien plus graves 
de son orgueil present. Il se demande si les facultes 
dont il se sent doue, lui ont et donnees pour le but 
auquel il les a employ6es; il täche de retrouver le sen- 
tier dont il a devie, et il.cherche ä& se rappeler le mot 
de cette enigme de l’existence qu’il croit avoir entendu 
echapper aux levres de sa mere, quand enfant, il &tait 
berce dans ses bras. — Heureux si la vieillesse lui de- 
couvre sa veritable destination, et si au moment, oü le 
sommeil de la mort lui recouyre la paupiere, il peut se 
preparer & passer sans crainte son seuil redoutable. 


* 
:k * 


Träume sind Schäume, dit l’Allemand, etil a raison. 
Les r&ves ne sont souvent que l’&cume de fermentations 
tantöt intellectuelles, tantöt materielles de notre esprit 
ou de nos sens. Pour se faire jour & travers notre 
cerveau, il est oblige d’emprunter des images qui lui 
soient compr&hensibles. Quand le sang bout dans nos 
veines et fait battre nos caurs, malgr& que les raisons 
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en soient compleetment physiques, nos philosophes, qui 
cherchent de la metaphysique, s'imaginent que c'est la 
colere ou la peur qui occasionne cette agitation. Lä 
dessus, les voila qui inventent. .Dieu sait quelle offense 
ou injure, ou Dieu sait quelle incroyable histoire de 
brigands, de pre&cipices, de perils effroyables, pour ex- 
pliquer pourquoi nos sommeils sont troubles. Helas! 
ce n’etait probablement qu’une indigestion ou une suflo- 
cation, quelquefois une pose incommode de notre corps. 
Qu’on se fie ensuite aux imaginations de son cerveau 
et aux illusions de ses sens. Des r&ves et l’ombre d’un 
reve! 
* ® * 

Les heureux seuls devraient craindre la mort, et 
cependant nous voyons des malheureux, des malades 
ronges de maux inguerissables, preferer les tourments 
les plus affreux & cet instinet supr&me qui doit changer 
leur sort. Est-ce la preponderance du mat£riel sur le 
spirituel, est-ce la lächete ou la deraison qui cause cette 
terreur que je suis tentee d’appeler panique, tant elle 
montre peu de foi et de reflexion? Avant l’avenement 
de Notre Seigneur, quand tout &tait obscurite et con- 
fusion dans les croyances, on congoit que la gene£ralite 
des hommes reculät devant cette porte qui s’ouvrait 
pour vous mener, on ne savait pas ou. Mais maintenant 
qu’on nous a appris dans le royaume de quel Seigneur 
nous entrerons, que nous savons que ce Seigneur est 
le Roi de justice, que de plus ce Seigneur est notre 
pere, celui qui pardonne toute offense, qui est pr&t & 
absoudre tout p&che, pourvu que nous avouions et que 
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nous nous repentions de ces offenses et de ces p&ches, 
qu’avons-nous & craindre ? 


* 
% & 


Dans la solitude, les journees sont si semblables l’une 
a l’autre que leurs dates s’effacent. Leur monotonie 
rend la täche de les compter difficile. C’est pourquoi 
les jours et les heures sont interminables; mais les 
semaines et les mois semblent passer vite, parce qu’on 
ne peut pas s’en rendre compte. Or, le temps ne se 
mesure que par la m&emoire. C’est le fil.sur lequel, 
comme les perles d’un collier, ses instants se joignent 
les uns aux autres. Ü’est la m&moire qui leur donne 
leur’ signification en les rattachant aux actions, aux 
sensations et aux sentiments dont elle tient compte. 


Le sommeil abrege la vie, en tant qu’il empeäche la 
memoire d’enregistrer le passage du temps. Tous les 
phenomenes de catalepsie, d’epilepsie, de löthargie, etc., 
pendant lesquels les fonctions de la m&moire sont 
suspendues, sont autant d’heures ou de moments effa- 
ces de l’existence morale. Les chutes ou violentes 
contusions qui, en ebranlant quelque chose au systeme 
cel&bral, produisent une lacune dans la m&moire, par 
cons&quent dans le sentiment de l’existence, en sus- 
pendent la conscience: ainsi un homme de soixante ans 
qui en aurait passe quinze en proie & des accidents 
ou phenomenes, n’en aurait vecu en realite que qua- 


rante-cing. Le corps animal seul appartenant exclu- 
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sivement au temps pour lequel il a &t& cre&, ne se 
laisse influencer ni par le souvenir de ce qui a &t&, ni 
par l’espoir de ce quisera. Le temps agit sur lui comme 
sur toute matiere brute; avec ou sans sensation, sen- 
timent ou action, il passe &galement par les phases qui 
lui sont reserv6es, pourvu que ses organes restent in- 
tacts, et que ses facultes vitales ne soient pas endom- 
magees. 
* . * 

Quelqu’un plus sage que moi (Speranski) disait, que 
la meilleure forme de religion €tait celle qui laissait.le 
plus d’espace & la pensee humaine. Malheureusement 
cette forme est la plus incommode aux gouvernements 
et aux societes de ce monde. Aussi voyons-nous les 
religions les plus larges dans leurs id&ees primitives, se 
rötrecir et se rapetisser selon les besoins qui s’en sont 
empares. La nötre, par exemple, celle qui dans son 
origine n’avait que des sacrements et pas de rites, qui 
enjoignait & ses neophytes de payer la dime aux autori- 
tes paiennes, de se soumettre aux lois du pays dans 
lequel ils se trouveraient, qui instruisait dans la syna- 
gogue et ne demandait que la foi et les aeuvres, sans 
se soucier de forme et de rites; cette religion, qui 
devait, selon son divin auteur, n’avoir d’autre culte que 
celui de l’esprit et de la verite, d’autre temple qu’un 
cur contrit et pur, d’autre preceptes que l’amour de 
Dieu et du prochain, est devenue arbitraire et hautaine, 
ä mesure que les passions et les inter&ts humains se 
sont infiltres dans son sein ; rendant persecutions pour 
persecutions, intolerance pour intolerance, se disputant 


SECONDE PARTIE. 403 


pour des riens et soulevant des questions que les dis- 
ciples de Notre Seigneur auraient regardees comme 
impies. Tout royaume divise contre lui-m&me tombera 
dans la desolation, et toute maison divisee contre elle- 
me&me sera aneantie (Saint Luc. XI, 17). C’est le fon- 
dateur m&me du christianisme qui a prononc& cet arret, 
et cependant les ministres de son Eglise l’oublient et 
crient Racca et anatheme contre leurs freres au nom 
de celui-m&me qui defendait qu’on jugeät pour ne pas 
etre juge, qui ne voulait que le salut du p&cheur, et non 
sa punition, et qui a bien voulu endurer l’ignominie de 
la croix pour les Gentils, comme pour les Juifs, pour 
tous les enfants d’Adam, sans exception aucune. 


Qu’est-ce que le temps? un fragment d’eternite, de- 
stine & servir de cadre & la vie. Le present n'est pas, 
le passe n’est plus, l’avenir n’est pas encore et voilä le 
temps. Aussi ces trois divisions n’existent-elles qu’au 
point de vue de ’homme. C’est lui qui les a inventees 
afın de s’aider d’elles dans les &poques transitoires de 
son existence et pouvoir les fixer plus exactement dans 
sa memoire. Ce ne sont au fait que des signes conven- 
tionnels, nuls devant l’eternite et qui n’ont que la valeur 
conditionnelle que nous y avons attachee. 


Nous voudrions pouvoir user du temps que nous me- 


prisons pour nous sauverdel’eternit€ quinous &pouvante. 
26 * 
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Nous nous y cramponnons par consequeut avec la force 
du desespoir et l’aveugle stupidit€ de !’habitude. Au- 
tant vaudrait nous fier a l’eau qui coule et au vent qui 
passe. 

SE *. 

Le vent souffle oü il veut et vous en entendez le son 
sans pouvoir dire d’oü il vient, ni oü il va (Saint Jean, 
III, 3). C’est ainsi du g£nie. 

«7% 

Le genie est un element spirituel tout & fait inde- 
pendant de l’intelligence et du talent. Il n’a rien & faire 
avec la raison, le caractere ou le ceur. Le genie peut 
&tre bon comme il peut &tre mauvais, sans cesser pour 
cela d’etre genie. 


Depourvu de talent et d’intelligence, le genie ne pro- 
duit que des lueurs &phemöres qui, sans laisserde traces 
permanentes, suffisent cependant pour indiquer son 
passage. | e 

* . * 

Le genie parle au coeur parce qu’il est spontane 
comme lui. Le talent au contraire s’adresse presque 
exclusivement & l’esprit comme ä son juge le plus com- 
petent. Le genie a besoin du talent s’il veut se rendre 
intelligible aux masses. De möme le talent doit s’in- 
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spirer du g£nie, s’il veut survivre & l’&poque qui la fait 
naitre. Le genie r&uni au talent est & mon avis la 
perfection de lintelligence. Les poetes doues de ces 
deux qualites peuvent seuls defier les &poques et leurs 
vicissitudes; eux seuls peuvent aspirer a limmortalite. 


Il ya du genie dans la sculpture en bois du mon- 
tagnard, comme ily en a dans les chefs-d’euvre de 
Canova ou de Thorwaldsen. U ya du genie dans la 
chanson improvisee au bivouac, dans la ballade naive 
qui fait pleurer la villageoise, comme il y en a dans le 
Faust de Gathe et les plus belles stances de Tennyson. 
C’est le m&öme genie, le möme vent qui souffle ou il 
veut; seulement les instruments sur lesquels ce vent 
souffle, sont d’une nature plus ou moins parfaite. 


Le genie uni a l’esprit du mal a une portee effroyable. 
Que l’intelligence et le talent se m&lent & ce monstrueux 
accouplement, et les astres lumineux de notre sphere 
auront de la peine ä @viter la chute qu’ils leur. pre- 
parent. . Ce sera un &clat de fausse lumiere, une hau- 
teur de fausses idees, un foudre de fausse &loquence 
qui entraineraient les elus eux-m&mes, s’ils n’avaient 
pour se defendre le bouclier de leur foi et de leur 
simplicite. Heureusement que ce genie-la aveugle, et 
sans prevision par lui-m&me, sera &etouffe par l’orgueil 
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qu’il fera naitre et perira par le feu m&me des Eclairs 
qu’il aura provoques. 


Le genie sanctifie par l’esprit de Dieu s’eleve jusqu’a 
la revelation. Car tout genie possede dans son essence 
ım&me le don de la prophetie et de la divination. 


Quel est l'individu dont la memoire suffit pour lui 
rappeler toutes les paroles qu’il a prononcees dans le 
cours de sa vie, et quel est celui qui peut savoir de 
quelle portee a et& une de ces paroles oiseuses jetees 
en l’air sans y attacher ni prix, niimportance? Helas! 
si nous voulions et si nous pouvions nousrappeler toutes 
les imprudences, toutes les imprevoyances, tous les 
mots et les actes inutiles ou hasardes de notre jeunesse 
— les chagrins, les meceomptes, l’abandon m&me de 
notre vieillesse ne nous &tonneraient que mediocrement. 
Nous nous expliquerions mieux jusqu’a nos infirmites 
et nos maladies anticipees. 


«The child is the father of the man,» dit un poete 
anglais, et avec raison. Les impressions de cet äge ne 
sont nullement si &ph&emeres qu’on se plait a les supposer. 
La mobilite des enfants ne git que dans leur memoire. 
Ils ne savent pas retenir la forme par laquelle telle 
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idee ou telle passion s’est gravee dans leur äme, Elle 
s’y est gravee pourtant, et d’une maniere si indelebile 
que toute leur existence ne parvient pas & l’effacer. 


Si nous voulions, si nous pouvions nous rappeler 
toutes les impressions de notre enfance,, nous saurions 
mieux expliquer les tendances et les passions de notre 
jeunesse. Si nous nous donnions la peine de scruter 
toutes les actions et les entrainements de notre jeu- 
nesse, nous comprendrions que les infirmites, Tisole- 
ment, les miseres de notre vieillesse sont notre propre 
ouvrage et non celui de Dieu que nous en accusons 
trop souvent. 


Rien n’est tenace comme la me&moire de lenfance. 
Tous les &venements et les impressions de cet äge, en 
apparence si mobile, demeurent ineffagables dans le 
cerveau de ’homme. La jeunesse dedaigne d’ordinaire 
ses charmantes pue£rilites. Entrainee par les flots de 
ses desirs et de ses passions, elle n’a le temps de ne 
songer qu’a elle-m&me, et r&pudie peut-&tre le souvenir 
de tous ces &clairs de joie et de douleur, par la seule 
crainte qu’on ne puisse supposer qu’elle en est encore 
ä les Eprouver. L’äge mür avec ses soucis et ses pre- 
occupations n’a guere le temps de se rappeler les fan- 
tastiques images de ses premieres annees. Ces images 
d’ailleurs, malgr& la vivacite de leur coloris, ont une 
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valeur et des dimensions si differentes, que l’'homme, 
dans sa presomptueuse vanite les rejette, et ne veut 
pas croire qu'il ait pu les eprouver. En effet, ce qui 
fait pleurer l’enfant fait rire l’homme, et ce qui fait 
pleurer l’homme fait rire l’enfant. Aussi n’est-ce qu’&a 
la vieillesse que cette m&moire de l’enfance revient dans 
toute sa plenitude et dans tout son charme. Quand les 
illusions de la vie se sont dissipees, quand les passions 
se taisent, quand le calme et le repos de la soiree suc- 
cedent aux travaux et aux agitations de la journee, 
alors ces sons lointains, ces vagues murmures que le 
bruit du monde au-dehors et les peines de la vie au- 
dedans de nous avaient amortis, surgissent lentement 
un & un et viennent -caresser nos c@urs. Alors la 
lampe du souvenir s’allume dans notre interieur, et 
nous repassons avec bonheur les joies naives de notre 
enfance; nous r&capitulons ce que nous avions oublie: 
les chants si simples, qui les premiers avaient reveille 
les sentiments de l’harmonie dans nos ämes, les sites 
qui les premiers leur avaient revele l’amour de la nature, 
si voisin de celui du Dieu. Nous aimons ä les suivre, 
ces images variees et gracieuses comme on aime ä con- 
templer les nuages roses que le couchant laisse apres 
lui; et, ce me&lancolique plaisir est d’autant plus grand, 
quand la nuit qui approche va nous les derober sous 
ses ombres. Ües souvenirs, tout l&gers, tout passagers 
qu’ils nous semblent, ne sont pas sans de graves en- 
seignements. Souvent ces paroles, ces chants, ces 
sites par la naive admiration qu’ils nous inspiraient, 
par la frequence m&me des impressions dont ils nous 
frappaient, ont determine la tendance de nos facultes, 
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ont ete la cause de telle ou telle vocation qui, faute de 
remonter vers sa source, nous parait etre une inspi- 
ration ou une fatalite. Il en est de m&me de nos sym- 
pathies et de nos antipathies, des dernieres surtout, et 
les parents devraient Eviter avec plus de soins qu’ils ne 
le font ordinairement, de semer, par des propos impru- 
dents ou des partialit&s &videntes ou cachees, les 
germes des passions haineuses qui, croissant A l’ombre, 
s’elevent soudain avec une effrayante vigueur. D’oü 
sont-elles venues? qui les-a implantees? se demande- 
t-on ensuite. Est-ce la nature, naturellement perverse 
de ’homme? est-ce le demon, ennemi du genre humain ? 
Et sans doute c’est tout cela, aide des impressions de 
l’enfance nourries de tout ce qu’on est habitue A nom- 
mer enfantillages et pu£rilites. Enfantillages et pu£rilites 
qui constituent les veritables el&ments de la vie, puisque 
ce sont les seuls qu’elle puisse comprendre, et dont elle 
puisse nourrir son imagination avide de sensations et 
d’idees, 
* ® * 

Telle imprudence, telle etourderie, telle d&viation de 
la ligne tracee par le devoir ou la religion, si legeres 
qu’elles nous paraissent, et dont-c’est ä peine si nous 
nous souvenons, et qui, dans le moment que nous les 
commettons ont l’air trop insignifiantes pour peser d’un 
grain sur nos consciences, s’elevent contre nous apres 
de longues anndes comme le fantöme d’un crime. Nous 
sommes souvent forc&s de nous avouer que cette goutte 
imperceptible, accrue par le temps, nourrie dans la 
serre chaude des passions ou des circonstances, de- 
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borde enfin et nous inonde d’un torrent d’infortune. 
Si une imprudence, une etourderie, une simple negli- 
gence peut avoir de telles suites, qu’est-ce donc d’une 
action vraiment repr£hensible, d’une @uvre quelconque 
concue avec malice et intention ? Heureux, quand les 
suites de ces erreurs, de ces fautes, de ces crimes de 
notre jeunesse tombent sur nos propres tetes, heureux 
quand il nous est permis de les reconnaitre et de les 
expier encore avant que la mort ait clos la porte de 
notre repentir et de notre penitence. Malheur, si c’est 
contre notre prochain que nous avons peche, m&me in- 
volontairement. Malheur si, par notre exemple, par 
la legeret€ de nos propos et de notre conduite, par la 
hardiesse de nos opinions ou de nos principes, nous 
l’avons induwit en tentation et ivre au mal! Malheur si, 
ignorants ou insouciants de leurs effets, nous ne les 
apprenons qu’au grand jour du jugement final, et que 
ce soit non notre propre conscience, mais la justice de 
Dieu qui nous l’apprenne! Dans ce cas, sans doute, il 
faudra payer jusqu’& la derniere obole la dette que nous 
aurons contractee. Mais observons cependant, que 
m&eme dans cette extr&mite, tout enorme que soit la 
somme de nos dettes, nous ne sommes pas declares in- 
solvables; et, sila justice de Dieu en exige le payement 
jusqu’& la derniere obole, sa misericorde nous ouvre 
une voje pour nous en acquitter. Reconnaissons-nous 
donc coupables; demandons & Dieu du temps pour nous 
repentir, et gardons-nous de croire que sa justice puisse 
faillir ou sa misericorde nous manquer. 
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La justice divine n’est pas celle des hommes. Le 
jugement des hommes ne peut &tre bas& que sur les 
apparences; les plus perspicaces de nos juges humains 
ne peuvent qu’analyser quelques motifs, quelques pen- 
sees, quelques passions ou quelques tendances dont ils 
ne sauraient decouvrir ni la source, niles ressorts. Les 
causes premieres doivent necessairement €chapper A 
leur vue basse et bornee. Souvent et presque toujours, 
les plus @equitables de ces juges terrestres confondent 
ces causes avec leurs effets et ne jugent les actions que 
par leurs resultats. Aussi leur arrive-t-il de punir la 
oü ils devraient r&compenser, et de r&ecompenser la oü le 
chätiment ne serait que justice. Iln’y a que celui «qui 
sonde les ca@urs» et les reins qui nous prevoyait, quand 
encore nous n’existions pas, pour le monde; qui avait 
dirige et suivi le-monde de notre existence, quand nous 
appartenions encore aux tenebres du neant, et que 
«nous n’etions pas encore fagonnes dans le sein de 
notre mere»; il n’y a que celui pour qui l’abime n’a 
pas de secrets et le ciel pas de mysteres, qui peut &tre 
juge d’actions dont les causes depassent la m&moire de 
celui qui les commit, dont les motifs remontent peut- 
&tre a des generations qui ne sont plus. 


* 
* - 


Combien est mesquine et puerile l’idee que nous nous 
faisons de cette immuable justice de Dieu, base et fon- 
dement de l’Equilibre de l’univers; de cette justice dont 
l’impartialite et la misericorde depassent toutes nos 
idees d’impartialite, toutes nos conceptions de mise- 
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ricorde; qui par la m&me est plus grande que tout ce 
que nous appelons grand, plus profonde que tout ce qui 
nous parait profond. Et cependant toujours nous 
sommes & la mesurer sur notre Echelle, & la scruter, ä 
la critiquer et a murmurer contre elle. Pourquoi cecı, 
pourquoi cela? Pourquoi cet individu vertueux est-il 
pauvre et pers&cute, pourquoi cet autre, tout petri de 
defauts et de vices, prospere-t-il et parait-il heureux ? 
Aveugles que nous sommes! Savons-nous quelles sont 
les jouissances prepardes ä l’un, et les chätiments re- 
serves & l’autre? Savons-nous quels germes d’orgueil 
etde möchancete ont et&r&primes par l’adversite de l’un, 
et combien la prosperite si peu meritee de l’autre aura 
empe&ch& de fiel et d’envie? Savons-nous meme si, au 
fond de leurs coeurs, la tranquillit& de la conscience de 
l’un, les triomphes qu’il remporte sur ses passions et 
leurs effets, ne le rendent pas plus heureux que la for- 
tune de celui dont le cur, peut-&tre, est tout herisse 
d’epines et l’interieur tout dechire de remords. 


Siun de nos souverains terrestres enfreint une des 
lois de son empire afın de favoriser un de ses sujets, 
quelque distingu& d’ailleurs et quelque vertueux que 
soit ce sujet, nous sommes tous prets ä crier & lin- 
justice et A la partialitö; nous sommes toujours prets 
a denoncer cet acte, peut-etre necessaire, comme ar- 
bitraire et injuste. Et cependant tous les jours nous 
nous plaignons de ce que l’arbitre souverain de la terre 
et du ciel ne fasse pas plier au gr& de nos caprices ou 
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de nos besoins les lois immuables qui regissent l’univers, 
ces lois si justement balancees, dont l’Equilibre est si 
math&matiquement &tabli que de les faire pencher d’un 
seul cheveu, serait renverser tout le systeme moral et 
physique de l’univers. Et cependant voila a quoi ten- 
dent la plupart de nos desirs; voila ce que la plupart 
de nous demandent journellement; voila a quoi, dans 
notre ignorance et notre presomption, nous ne cessons 
pas de travailler et d’aider par consequent & l’auvre de 
destruction entreprise par l’ennemi de Dieu et de nos 


ämes. 


* 
* * 


Craignons la justice de Dieu, «car la crainte est le 
commencement de toute sagesse»; craignons-läa de la 
crainte obeissante de l’enfant et non de la peur servile 
de l’esclave. Craignons bien plus sa colere que ses 
chätiments, son afflietion que notre punition, les pleurs 
que les anges versent sur les peches des hommes plus 
que les peines que ces peches entrainent. Craignons 
sa justice, mais ayons foi en m&me temps dans sa mi- 
sericorde. Rappelons-nous que le juge qui nous jugera 
au dernier jour est ce m&me Dieu, ce m&me redempteur, 
fils de Marie qui, pour nous sauver, a rev&tu notre chair, 
s’est fait homme pour mieux comprendre les douleurs 
_ de notre humanite, et qui, sup6rieur aux pöches et aux 
faiblesses de notre nature sait y compatir. Rappelons- 
nous que ce juge est celui qui d&clare lui-m&me qu'il 
ne veut pas la mort du p£@cheur, mais qu’il soit sauve 
et entre avec lui dans sa gloire. 


* 
= a 
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Craindre Dieu, c’est l’aimer; car la crainte dans un 
coeur haut place n’est qu’une des mille expressions de 
l'amour. Voila pourquoi la crainte de Dieu est le com- 
mencement de toute sagesse. 


Cette crainte de la mort qui empoisonne la vie de 
tant de personnes vient de l’erreur erronee_que l’on se 
fait de la justice de Dieu; on oublie sa misericorde; on 
oublie surtout que, connaissant tous les ressorts secrets 
de notre äme, toutes les influences physiques, toutes 
les impulsions etrangeres ä notre volonte qui nous en- 
trainent et nous font devier, il nous juge autrement que 
ne nous jugeraient des juges de notre espece, fussent- 
ils aussi impartiaux que les juges de l’enfer, Minos et 
Rhadamanthe. Notre juge a nous, c’est la justice elle- 
m&me, La justice, la verite et la misericorde, qu’avons- 
nous a craindre? 

* u En . 

Ayons confiance en Dieu et ne permettons pas & la 
peur de ses jugements d’etouffer en nous toute foi dans 
sa misericorde. Quel est le fils, tout coupable qu’il soit, 
qui ne prefere se soumettre a l’arr&t de son pere qu’ä 
celui d’un juge etranger ? Et n’est-ce pas un pere, le 
plus tendre et le plus intelligent des peres qui nous pro- 
met d’etre notre juge? C’est lui qui declare vouloir re- 
compenser jusqu’aux actes involontaires de notre amour, 
jusqu’aux legers services rendus A notre prochain, jus- 
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qu’au verre d’eau donne en son nom au plus miserable 
de nos freres; ne pese-t-il pas dans la balance de sa 
misericorde chaque circonstance attenuante de nos 
fautes, chaque entrainement instinctif de notre nature? 
Rassurons-nous donc et ne tremblons pas devant le 
moment solennel de la mort. Disons-nous que celui 
qui nous & cr&es & son image, qui nous a doues d’une 
äme immortelle, saura bien nous faire franchir ce seuil 
redoutable qui nous s&pare de l’eternite; qu’il saura bien 
nous delivrer de ce «corps de mort» dont il nous a 
revetus comme d’un bouclier contre le n&ant, et que sa 
Justice ne sera severe que contre les p&cheurs endureis; 
pour les faibles et les €egares, elle sera pleine de man- 
suetude et d’indulgence. 


(Quand cette curieuse et vaniteuse Pandore ouvrit sa 
boite, et en laissa &chapper tous les maux qui depuis 
lors desolent ’humanite, l’esperance, dit-on, resta seule 
blottie au fond. Cette esperance möme parait avoir 
trouv& une fente par laquelle elle a su s’&chapper de 
sa prison. Heureusement que la patience se trouva 
prete A prendre sa place, la patience qui en langue chre6- 
tienne se nomme: «Resignation ä la volonte divine». 
Pratiquons donc cette humble et difüicile vertu; elle nous 
sera comptee au grand jour des comptes finals, comme 
equivälent de celles plus brillantes qui pourront nous 
manquer peut-£tre. 
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C'est un grand mystere que lerythme! Et la musique 
des spheres dont parle Pythagoras n’est pas une fable. 
Nous ne le’ntendons pas, parce que nous en faisons 
partie nous-m&mes, mais elle fait vibrer toutes les fibres 
de notre planete, et se communique a toutes les actions 
de notre äme. 

= ” = 

Si le rythme qui regle le systeme des mondes cessait 

pour un seul instant, l’univers tomberait dans le chaos. 


Le charme de la danse, de la po&sie et de la musique 
ne provient que du rythme ou de la cadence. L’organi- 
sation de ’'homme comme la plus parfaite les saisit 
seule spontandment et en entier; les animaux n’en ont 
qu’un instinct vague; ils ne le reconnaissent que dans 
le retour periodique des temps et des saisons; leur lan- 
gage en est depourvu, et voila pourquoi il est imparfait. 


* 
* * 


Le rythme materiel de notre monde est le temps. 
C'est lui qui marque les &poques et les saisons. Le 
rythme moral, c’est l’ordre qui fait que chaque idee 
trouve sa place dans notre cerveau. Le rythme de 
l’eternite c’est l’Eterne] lui-m&me duquel tout rythme 
emane et dans l’essence duguel tout rythme s’absorbe. 
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Il y a des natures qui sont de glace et de feu en 
m&me temps; dont le coeur est de glace,. par exemple, 
et limagination de feu. Celles-lä. sont les mauvaises. 
Elles jettent des flammes de paille qui s’&teignent en 
tourbillons de fumee. D’autres, et ce sont les bonnes, 
se recouvrent de glace & l’exterieur et conservent le 
foyer ardent de leur äme-comme un reservoir oü vient 
se fondre tout ce quiest impur dans leur t&te. Elles se 
consument quelquefois & leur propre chaleur; elles se 
consument, mais elles ne se p6trifient pas; encore moins _ 
peuvent-elles se putr£fier. 


* 
* * 


Quand se trouvant hors du monde, on examine sans 
partialit& et sans interöt propre les causes et les motifs 
de ses actions et de ses inquietudes, on se prend de 
pitie et de degoüt pour toutes ces passions si basses, 
ces intrigues si mesquines, pour toutes ces hypocrisies 
mal dissimuldes, pour tous ces fils blancs avec lesquels 
il rafistole son noir et vieux v&tement, Pauvre monde! 
tu te crois bien adroit et-bien spirituel; tu te pavanes 
dans les oripeaux de ta vanite que tu appelles gran- 
deur. Helas! tu n’es que le jouet de ton prince et tu. 
ne sais m&me pas atteindre a la grandeur de son crime. 
Tout dechu, tout condamme qu/il est, il est ange et 
traine A sa suite quelques lambeaux de son ancienne 
majeste. Toi qui n’es que poussiere, c’est dans la 
poussiere que tu te vautres, c'est & la poussiere que tu 


retourneras. 


* 
* % 
BAGREEFF-SPERANSKI. 27 
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De la fenötre oü j’ecris, je ne vois du ciel qu’un petit 
coin, comme du present appele la vie, on n’apergoit 
qu’un coin de l’&ternit€ dont on est banni. Sur ce coin 
du ciel cependant se refletent tous les acceidents et 
toutes les phases de la nature. Tantöt calme et bleu, 
tantöt sombre et menacant, il m’annonce ce que jai & 
craindre ou & esperer pour la journee. L’aube le teint 
de ses lueurs blanches, et les l&gers nuages teints des 
feux du couchant me disent que le soir approche et que 
les agitations de la journee touchent & leur terme. Je 
me. dis alors: Voilä le soleil qui plonge maintenant 
dans l’oc6an, transformant ses flots dans une mer de 
pourpre et d’or. Ou bien, le voila cache derriere quelque 
alpe gigantesque dont la cime rougit encore sous ses 
rayons de flammes, tandis que la vallee est d&ja plongee 
dans l’ombre et le silence. Et voila qu’a l’approche de 
la nuit toutes les teintes lumineuses de ces legers nu- 
ages s’effacent. Les etoiles apparaissent une a une et 
tapissent de fleurs brillantes ce petit fragment du fir- 
mament. J’aime leur scintillante lumiere, jaime ä& 
oublier qu’elles ne sont que des mondes sombres et 
tristes comme le nötre; jaime a m'imaginer quelles ne 
sont en efiet que des fleurs du ciel, des fleurs myste- 
rieuses comme les bouquets de l’Orient, et que je pour- 
rais, si Japprenais leur langage, live ma destinde dans 
leurs caracteres scintillants. O coupole arrondie par la 
main m&me du Tout-Puissant! quand pourrai-je, bri- 
sant les chaines de cette prison terrestre, m’&elancer dans 
les espaces et contempler face & face, avec un caur in- 
telligent, les merveilles que ta voüte bleue nous derobe. 

J’aime ce coin du ciel qui me sourit quand mes yeux 
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fatigues de travail s’elevent pour se reposer en lui; 
Jaime ce contraste de la.calme beaute, de ce fragment 
du marche-pied de Dieu avec le coin bruyant de la terre 
qu’il recouvre; je l’aime surtout dans les heures soli- 
taires du soir, quand le roulement des voitures cesse _ 
pour quelques instants, et que le pieton fatigue a häte 
- de regagner sa demeure. Quand la lune inonde ce petit 
espace d’un torrent de blanche lumiere, et prete a tous 
les objets des couleurs vagues et fantastiques, j’aime & 
rever a tout ce qu’elle Eclaire en dehors de cette ville 
peuplee et agitde: aux vagues bleues de la M&diterranee, 
aux saintes eaux du Jourdain, aux collines de Nazareth, 
aux bords de la mer de Galilee, & tous ces sites etranges 
que nos yeux ont vus et nos pieds foules. Mais surtout 
jaime & me representer les steppes verdoyants, les 
tranquilles etangs, les humbles villages reposant en 
paix, sillonnes par ses doux rayons. 


Le fatalisme du chretien est tout autre que celui du 
musulman. Ce n’est ni un aveuglement stupide, ni une 
superstitieuse croyance dans la destinde. C’est une foi 
sans bornes dans la Providence. Cette foi a eu sa pre- 
miere manifestation en Orient: la foi d’Abraham qui 
lui fat imputde A Justice. L’Occident a cru pouvoir la 
remplacer par la conviction. La conviction est autre 
chose cependant. C'est une faculte de l’esprit. Elle a 
eu besoin de reflexion et de raisonnement pour se for- 
mer et s’etablir. D’autres reflexions et d’autres rai- 


sonnements ont par consequentune chance de l’Ebranler. 
27* 
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La foi est une qualite de l’äme. Pure et simple, elle se 
maintient malgre et contre tous les efforts qui essaient 
de l’ebranler. C’est lerocher du psalmiste; c’est le roc 
sur lequel est bäti l’edifice qu’aucune tempete, aucun 
ouragan, ni les flots de la mer, ni les eaux du deluge 
ne peuvent parvenir & demolir. Seigneur, accordez- 
nous cette foi vive dont la source ne tarit jamais, qui, 
grande seulement comme un grain de senev6&, sait vaincre 
tous les obstacles dont notre salut est entoure, et ac- 
complir des oeuvres dont aucune force humaine n’est 
capable. 
Eu e = 

Toute vertu forte qui nous Eleve au dessus de la region 
du p&che nous en delivre. Toute vertu qui nous trans- 
porte hors de la sphere &troite de nos inter&ts person- 
nels, qui nous fait oublier notre moi, qui nous fait perdre 
de vue jusqu’aux soucis de notre amour-propre, de 
notre orgueil, jusqu’a ceux de notre gloire m&me, nous 
met hors des atteintes du prince de ce monde. Ce fut 
ainsi que la foi d’Abraham, cette foi ardente et sincere 
qui ne connaissait ni le doute ni l’hesitation, qui ne 
recula pas devant le sacrifice de son propre fils, de ce 
fils unique, de ce fils de Ja promesse auquel se ratta- 
chaient toutes les 'esperances de sa race; ce fut cette 
foi, surpassant toute expression, qui lui fut imputee ä 
Justice. Et on concoit que, poussde a un tel point, elle 
dut absorber toutes les infirmites de sa nature. 


* 
* * 


Ce que nous avons dit des vertus, nous le disons de 
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m&me des dons de l’esprit. Chaque inspiration assez 
forte pour nous arracher de la sphere materielle de 
notre @tre, nous rapproche de sa region spirituelle. 
Voila pourquoi les lettres et les beaux-arts sont d’une 
si grande importance dans l’education de l’esprit hu- 
main.  lls preparent les voies & la contemplation, ils 
detournent de l’egoisme, ils Epurent le sens moral et 
l’elevent au-dessus du physique. Ce sont des serviteurs 
qui servent la cause de Dieu & leur insu, ceux de qui 
J. C. disait: «Vous m’avez nourri, vous m’avez v6tu, 
vous m'avez soigne, venez recueillir le fruit de vos 
bonnes @uvres.» Pour que ces auvres soient bonnes, 
il faut que l’intention en soit pure; il faut que liinspi- 
ration vienne d’en haut et non d’en bas. Il faut que le 
peintre transforme ses paysannes en madonnes comme 
Rapha&l, et qu’il ne fasse pas comme Rubens, de ses 
madonnes des paysannes. 


L’ideal est necessaire & l’homme pour l’elever au- 
dessus de la matiere. L’ideal seul cependant ne lui 
suffit pas, comme l’air ne suflit pas ä la nature du corps, 
. eonıme l’admiration ne peut sufüre ä celle de l’esprit. 


L’ideal devrait &tre le lieu oü les facultes de l’homme, 
fatigu6es des travaux materiels de l’existence, trouvent 
un sanctuaire toujours pr&t a les recevoir. Ce lieu de 
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refuge devrait lui &tre toujours ouvert, et il le serait 
aussi, s’iln’en avait lui-m&äme perdu la clef. 


Rien ne se perd ni au moral, ni au physique dans la 
nature. Les idees germent comme. les semences, et 
latöme qui tournoie au soleil n’est pas moins indis- 
pensable a sa sphere mieroscopique, que le soleil autour 
duquel se meuvent tant de mondes. Seulement nos 
sens grossiers et nos vacillantes lumieres ne savent pas 
discerner la grandeur de la sagesse immuable qui regle 
et soutient sa creation. 


Les idees dans certaines dispositions de l’äme sont 
capricieuses, vagues et facilement soulevees. Ce sont 
des flots emportes par le m&me courant, vers la m&me 
rive ä la verite, mais avec une force et avec une rapi- 
dite inegales. Tantöt soulevees par la tempöte, elles 
viennent &chouer bruyamment sur le rivage. Tantöt 
c'est la brise qui les balance mollement, et alors elles 
viennent paresseusement et en murmurant des plaintes 
harmonieuses mourir sur la plage. Quelquefois, elles 
aiment & y s6journer longuement, & deposer leurs traces 
onduleuses sur le sable; d’autres fois, hautes et su- 
perbes, elles menacent de renverser, dans leur cours 
impetueux, toutes les digues posees pour les retenir. 
Pauvres et vagabondes iddes humaines! pour ätre 
dignes de l’esprit dont vous emanez, pour £tre utiles & 
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Y’humanite dont vous &tes appelees a seconder les pro- 
gres, il faut vous elever au-dessus de ces regions de 
tempetes inconstantes, et de calmes plus inconstants 
encore. Ce n’est qu’en vous plongeant dans la source 
de la sagesse divine que vous pouvez devenir stables 
et lumineuses. 


* 
* + 


Qu’est-ce que le devoir ? — C'est la conscience mise 
en action. — C'est le sentier quela Providence, la societe 
ou les circonstances nous tracent pour nous faire .arri- 
ver au but qui nous est assigne ici-bas. Qu’est-ce que 
la foi dans le devoir? C’est la croyance que ce sentier 
existe, qu’il est le seul praticable & nos pas, et que par 
lui seul nous pouvons esperer d’arriver la oü nous 
sommes attendus. Pour les uns, ce sentier est une 
chaussee large et commode qui leur permet de passer 
sans danger par dessus montagnes et vallees, fleuves 
et precipices; pour les autres, c’est un sillon a peine 
percebtible, herisse de mille obstacles et de mille difh- 
cultes. Grande route ou &troit sentier, le devoir et la 
foi dans son eflicacit& sont l’ancre la plus süre de notre 
salut, le mobile le plus pur de nos actions. 


* * 
6 


Les devoirs de la vie peuvent s’elargir ou se re- 
streindre selon les differentes circonstances de la car- 
riere des individus. Le pere de famille dont le devoir 
se bornait & garder le foyer domestique et & veiller au 
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bien-etre des siens, se trouve transform& en conseiller 
ou legislateur de son pays. Le jeune homme modeste, 
appliqu& & ses etudes ou aux fonctions de quelque 
emploi subordonne, peut &tre appel& tout d’un coup au 
service actif de sa patrie ou de ses semblables. Des 
individus obscurs peuvent devenir par leur me£rite ou 
la force des circonstances, le point de mire des nations 
ou les objets de l’envie du monde, ou bien les vicissi- 
tudes si frequentes des choses humaines, peuvent pre- 
cipiter des hommes du pinacle de la grandeur dans les 
abimes de l’adversite. Les devoirs de ces-personnes 
changeront avec leur position. La foi dans leur ne- 
cessit€E, pourvu que leurs ämes soient constantes et 
bien trempees, restera toujours la m&me. 


* 
= * 


Le devoir du riche n’est pas plus imperieux que celui 
du pauvre. Celui du pauvre n’est ni plus difficile, ni 
plus ardu que celui du riche. Comme devant la loi, lin- 
dividu le plus orgueilleux comme le plus humble est 
egal devant le devoir. 


* 
* * 
Comme la pluie et le soleil, le devoir verse son in- 
fluence salutaire sur tous les hommes. Il n’y a que-les 
sauvages et les mechants qui s’en affranchissent. 


* 
* En 


Comme toute foi, la foi du devoir ne raisonne pas. 
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Elle l’accepte tel qu’il est et guand möme, l’accom- 
plissant sans murmure ni hesitation comme une neces- 
sit€ de son existence. | 


* 
* x 


Le fardeau le plus dur s’allege par la maniere dont 
on le porte. Le devoir le plus rude s’adoucit par la 
bonne gräce qu’on met & l’accomplir. 


* 
* * 


Souvent les devoirs qui nous paraissent les plus 
puerils et les moins importants, sont ceux qui nous sont 
les plus utiles et les plus salutaires. Semblables ä ces 
petites pluies fines et tiedes, qui p@netrent plus avant 
dans le sol et le fecondent mieux que lesgrosses averses, 
ces devoirs quotidiens, par leur monotonie et leur ennui 
m&me, domptent mieux que d’autres plus ambitieux et 
plus passagers, la volonte rebelle et assouplissent plus 
sürement le caractere. 


* 
* > 


On porte plus volontiers un seul et grand sacrifice, 
qu’on ne remplit une serie de petits devoirs. 


* 
* * 


Les devoirs inspires par l’affection sont faciles & 
remplir. Ils portent leur recompense en eux-mömes, et - 
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c’est A peine si on peut leur appliquer le titre austere 
de devoirs. C’est le devoir aride et ignore, pratique 
dans le silence et l’isolement, sans aucun encouragement 
ni aucune consolation humaine, c’est le devoir accompli 
sous linfluence de la foi, que j’appellerais dans ce cas 
la conseience, qui taxelesforces etlapatience de !’homme. 
Et cependant, jeunes gens, ne vous rebutez pas. Bouil- 
lants et impe6tueux, pleins de zele et d’ambition, d'un 
zele louable, d’une noble ambition, ces devoirs terre ä& 
terre, ces travaux presque manuels qui sont le com- 
mencement de toute carriere, doivent vous paraitre 
ignobles et revoltants. Il n’en est pas ainsi cependant. 
L’aigle qui s’&lance si hardiment vers le soleil, qui fixe 
son Eclat avec tant d’assurance, a &t& aiglon un jour. 
Son @il ne s’est habitue & cette vive clart& que peu & 
peu. Ce n’est que peu ä peu en suivant les traces de 
son pere, qu’il s’est fray& une route au-dessus des 
nuages. Repliez donc, vous aussi, pour quelque temps 
encore vos ailes ambitieuses; acceptez la nourriture 
qu’on vous offre, jusqu’a ce que vous puissiez poursuivre 
vous-m&mes votre proie sur la cime des montagnes. 


L’homme superieur, celui qui se pr&pare serieuse- 
ment & une carriere queleonque, pratique ses devoirs 
d’initiation avec conscience et conviction, quelque fas- 
tidieux d’ailleurs qu’ils lui paraissent. Il devine que 
P’habitude de l’application, la discipline salutaire qui 
oblige son esprit & se plier ä des travaux qui lui r&- 
pugnent, sont plus qu’une compensation aux ennuis 
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qu'il ressent. Il seroidit contre ces ennuis et les dompte 
par la foi ou la conscience dans l'efficacite du devoir. 
Cet homma-lä fera son chemin, car il a pour lui la per- 
sistance et la force de volont£. 


L’ennui est une des choses que la jeunesse supporte 
avec le plus d’impatience; et cependant s’ennuyer est 
souvent un devoir qu’il faut pratiquer comme les. autres. 


Les natures d’artistes sont celles auxquelles les de- 
voirs ordinaires offrent le plus de difficultes. Ce sont 
aussi celles dans lesquelles le sentiment ou la foi du 
devoir est le moins developpee. Il faut avoir patience 
avec ces pauvres oiseaux de l’air et ne pas exiger d’eux 
plus qu’ils ne peuvent donner. Il faut alleger leur far- 
deau et leur accorder plns d’espace qu’& des natures 
moins irascibles et moins erratiques. Et cependant, 
vous aussi, enfants du genie! vous qui planez au-dessus 
de notre sphere sur les ailes de linspiration et de ’har- 
monie; vous, poetes, musiciens ou peintres, quelque 
soit votre nom! ne vous laissez pas entrainer entiere- 
ment hors des limites de ce devoir que vous meprisez 
d’ordinaire. Si vous ne pouvez vous restreindre & ses 
formes vulgaires, assignez-lui du moins une place dans 
vos auvres. Faites-vous un devoir du Vrai, du Beau, 
du Grand. Bannissez severement, m&me de vos auvres 
les plus l&geres, le faux, le laid et le mesquin. Soyez 
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chastes, tout en etant gracieux; soyez decents, tout en 
etant joyeux, et ne vous permettez jamais de sacrifier 
les grands principes de votre art, la puret& et la verite, 
ä de vains 6clats de la plume ou du pinceau, & des 
desirs immoderes, d’une renommee passagere, trop 
cherement achetee par le mepris ou la pitie de la 
posterite. 
* “ 

Le devoir dans l’art c’est le vrai. Non la verite des 
petits accessoires et des petits details, quoique celle-la 
ne soit pas non plus & dedaigner; mais le vrai absolu 
qui ne permet A aucun mensonge, ni & aucun Sophisme 
de souiller la lyre ou la palette de l’artiste. Jeunesse, 

_ appliquez-vous avec ardeur et pers&v&rance aux obscurs 
travaux qui servent d’initiation & toutes les carrieres 
de l’existence. Dites-vous que tout ce qui est grand, et 
tout ce qui est utile ne s’atteint que par degres. Tout 
est gradue dans ce monde comme dans l’autre, depuis 
les degres qui menent & la faveur des peuples et des 
rois, jusqu’ä ceux qui elevent l’äme fidele & la contem- 
plation de Dieu. Les fortunes les plus soudaines et les 
plus inattendues en apparence, ne nous paraissent telles 
que parce que leurs pr&parations etaient derobees @ nos 
yeux. Celles qui ne sont dues qu’a un coup de hasard, 
disparaissent avec les circonstances qui les ont amene&es. 
Mazaniello est devenu fou du jour au lendemain de sa 
fortune. 

* 


* * 


Dans mon existence assez longue et assez variee, j’ai 
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eu l’occasion de rencontrer un assez grand nombre 
d’hommes &minents et de talents distingues. Aucun 
d’eux n’a et&E dispense de cet apprentissage du devoir 
qui consiste en menus details et en occupations vul- 
gaires. J’ai vecu.dans une communion intime et jour- 
naliere avec plusieurs d’entre eux, et les ai souvent 

entendus discuter leurs souvenirs et les causes de leurs 
_ diff6rentes carrieres. C’6tait toujours & cette epoque la- 
borieuse de leur existence qu’ils attribuaient leurs suc- 
ces, et qui plus est, c’est toujours d’elle qu’ils parlaient 
avec le plus de plaisir. 


* 
* + 


Le mariage, cette crise de la vie de l’homme, est un 
evenement tres-serieux et en m&me temps tres-prosa- 
ique. Il devrait mettre un terme ä toutes les illusions, 
a toutes les &ph&meres passions de la premiere jeunesse. 
Il devrait mettre fin & toutes ces vagues r&veries, ä 
toutes ces 'aspirations ind&terminees vers lideal et l’im- 
possible qui tourmentent et seduisent l’homme & son 
printemps. Ce n’est‘qu’une fois entre dans le cercle cir- 
conscrit des devoirs que cet acte impose, que l’homme 
se revet de la toge virile, qu’il a le droit de conseil et 
de voix dans les interöts du grand corps de l’'huma- 
nite. Les celibataires, quel que soit leur äge ou leur 
capacite, ne pratiquent les vertus civiques qu’en ama- 
teurs. Leur inter&t ne les y attachant que mediocre- 
ment, ils peuvent toujours &tre tentes de negliger, de 
meconnaitre les austeres principes et les lois severes 
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sur lesquels la securit& publique et privee doivent &tre 
basees ou de transiger avec eux. 


* 
5 * 


Dans les individus comme dans les peuples, toute 
vertu a son revers de vice. La devotion degenere en 
bigoterie, qui de son cöt& engendre l’hypocrisie. La 
ferveur mal guidee et trop exaltee devient fanatisme, ce 
fl&au des peuples jeunes et genereux, avec ses accom- 
pagnements d’intoleranceet depers&cution. Nousavons 
cru que le siecle passe, si rationnel et si sceptique, aurait 
purge le monde des exces de ce genre. Pas du tout. 
Voilaä que nous entrons dans une ere aussi hypocrite, 
aussi fanatique, aussi persecutrice que toutes celles 
qui l’avaient precedee. Les büchers de liinquisition, il 
faut l’esperer, ne s’eleveront plus; les instruments de 
torture Dhysique ne seront plus mis en usage. Mais les 
auto-da-fe moraux, les tortures de lintelligence et du 
libre arbitre, n’en sont que plus cruels, et les haines 
de secte et de religion, si horriblement inveterdes, de- 
vorent les caurs avec d’autant plus d’acharnement que 
les dehors de la eivilisation en r&priment l’expression. 
OÖ! Sauveur du monde, toi qui es venu sauver et non 
condamner, toi qui es venu proclamer la religion de 
Veesprit et de la verite, toi qui tol&rais toutes les sectes 
et toutes lesformes, et nedemandais pas avant derendre 
la sant&e aux malades, l’existence aux morts, & quelle 
confession ils appartenaient! oh! Sauveur du mondel 
toi qui t’es livr& pour le salut de tes freres; toi qui, fils 
de Dieu, t’es fait fils de l’homme pour le sauver! paix 
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et amour incarn@! de quelle ingratitude ne payons-nous 
pas la passion de ton sacrifice et avons encore le front 
de nous appeler de ton nom! 


* 
* ’r 


Le grand defaut de notre &tat social est de s&parer 
entierement la religion de la vie ordinaire du monde. 
Cela fait que les preceptes de l’Evangile, toutes les 
sublimes et utiles verites de la r@velation, sont mis & 
part comme n’appartenant pas & l’usage quotidien de 
’homme. Au lieu d’appliquer ces maximes et ces pre&- 
ceptes deja tout faits et qui devraient, par la sagesse 
qu’ils renferment,, &tre des lois et des commandements 
suffisants pour toutes les circonstances de la vie, on 
s’en.cree de nouveaux: de nouveaux qui n’ont de merite 
qu’en tant qu’ils se rapprochent de ceux que l’on de- 
daigne et que l’on craint. 


* 
x * 


La societe ne pourra jamais atteindre & une perfection 
morale si elle n’adopte la religion chretienne pour base 
de sa conduite et regle de ses institutions. M&me main- 
tenant ce qu’elle renferme de vraiment bon n’est que 
le simulacre des vertus de la religion. L’ame£nite, la 
politesse, tout ce que le monde prise si haut comme 
preuve de sa culture, la charite et ’humilit6 nous V’en- 
seignent bien mieux que l’&ducation du siecle ne peut 
le faire. 

+ u * 


Le christianisme seul est en etat de sauver le monde 
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de la pente qui l’entraine. Lui seul est assez fort pour 
l’arröter sur l’abime de d&moralisation ouvert pour l’en- 
gloutir. Pas le christianisme de telle ou telle Eglise, telle 
ou telle opinion, pas ce christianisme qui s’appelle orien- 
tal ou occidental, lutherien ou calviniste. Le christia- 
nisme de l’Evangile, la folie de la croix, la sagesse de 
V’humanit£, le m&öpris du mensonge, l’amour de la mode- 
rationet delacharite,lahaine desexces etdelavengeance; 
voilä les seules vertus desquelles nous puissions esperer 
notre salut. Le christianisme qui croit et qui aime, qui 
souffre et qui endure; voila la religion des &lus, de 
ceux dont les prieres auront le pouvoir de raccoureir 
ces jours terribles qui doivent annoncer la fin du monde, 
et dont il nous parait deja ressentir les avant-coureurs. 


; * en * 

Il parait que nous vivons dans une Epoque de denoue- 
ments. Pour les comprendre, il faut etudier les Evene- 
ments qui les ont prepar6s et dont ils ne sont que les 
resultats necessaires. Ces &v@enements, ce n’est que 
P’histoire qui peut nous les enseigner. Remontons donc 
son fleuve. Son passe seul peut nous as ce que 
nous avons A apprendre de l’avenir. 


* 
* * 


Pour comprendre un pays comme la Russie, il faut 
etudier ses annales. Il faut remonter aux &l&ments 
m&mes qui l’ont forme, tel quw'il nous apparait aujour- 
d’hui. D’autres peuples ont soin de s’expliquer eux- 
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memes. Le Russe,. dans son insouciante indifference, 
laisse cette peine aux autres. Il se sait grand et invin- 
cible dans son unite et sa force. Il reconnait que sa 
grandeur et sa puissance ne lui viennent que de sa 
confiance dans l’omnipotence de Dieu; de ce Dieu qu'il 
adore avec toute la naive et profonde ferveur d’un cur 
simple et plein de foi. Pourvu que ce Dieu toujours 
secoure la Russie, la maintienne sous sa protection, que 
lui importent les opinions du reste du monde! Il se 
soucie fort peu de scruter par quels moyens le Seig- 
neur, auquel il se soumet avec une humilite si entiere, 
lui est venu en aide dans ses malheurs et ses nom- 
breuses adversites. Il lui importe fort peu d’examiner 
les procedes par lesquels il a plu & la Providence de 
sonder les desirs de cette Russie orthodoxe, qu’il aime 
d’un amour individuel, comme si elle etait de chair et 
d’os. Il se borne a reconnaitre les bienfaits de Dieu, et 
a l’en remercier nuit et jour, et il accepte sa position 
actuelle sans songer A penetrer les mysteres de son 
histoire, qu’il n'ignore pourtant pas entierement. Il en 
repete souvent les poetiques traditions, et ses amers 
enseignements n’ont pas et& sans resultats sur son 
avenir. Ils lui ont appris la prudence, la patience et 
surtout la mefiance de tout ce qui peut entamer l’in- 
tegrite de sa foi et de sa patrie. Que ceux donc qui ont 
interet A le connaitre et ä l’observer, se donnent la 
peine de remonter le cours de son passe, qu’ils sondent 
la source intarissable d’oü il puise le volume tranquille 
de ses flots. Qu'ils se demandent ensuite, si un tel 
reservoir amass6 par les glaces et les torrents de tant 
' de siecles, peut etre restreint par des digues factices, 
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peut avoir d’autres limites que celles que la main du 
Createur lui a posees. 


S’il existait un Walhalla en Russie, ce serait parmi 
les premiers grands-ducs que je placerais la statue de 
l’empereur Nicolas. Sa nature energique et intrepide 
appartenait plutöt aux äges heroiques qu’a nos temps 
de demi-mesures et de demi-idees. Une analyse meti- 
culeuse peut lui contester, et avec raison peut-etre, sa 
parente avec la race-de Rurik; moralement cependant, 
il est de cette race, et la filiation occulte du genie lui 
en a imprime toutes les vertus et tous les defauts. 
«L’ombre de Rurik l’a adopte du fond de sa tombe, et 
l’a appele son descendant.» Il y avait quelque chose 
de primitif, d’&clatant, de fabuleux dans la physionomie 
de son caractere; quelque chose qui ne pouvait s’allier 
franchement ä la civilisation de notre epoque, qui ne 
pouvait se plier aux convenancee hypocrites, et qui en- 
travait la marche de son genie. Ce n’etait ni orgueil, 
ni despotisme proprement dit; c’etait la force se sen- 
tant sup6erieure & tout ce qui l’entourait; c’etait les 
energiques entrainements de cette force qui ne com- 
prenait ni obstacles, ni entraves: c’etait un instinet 
de domination, produit de cette force, et que la faiblesse, 
la lächet€ et la nullit@E de tout ce qui l'entourait 
avaient augmente jusqu’au point le plus extreme. Si 
seulement cet homme si extraordinairement doue avait 
rencontr& dans son pays quelques individus assez fermes 
pouroser lui.resister, assez eclaires pour le convaincre, 
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assez courageux pour le contredire, la grandeur de son 
äme les aurait compris. Son esprit si lucide se serait 
penetre de leurs lumieres, et il n’aurait pas dedaigne 
de suivre leurs conseils. Voila ce dont ses ancötres 
scandinaves n’avaient pas manqu£. Ils etaient entoures 
d’hommes vaillants et de bon conseil; ils avaient leur 
«ıpycpina», leur garde composee de compagnons d6- 
voues, qui apres la bataille siegeaient a cöte d’eux, et 
elevaient leur voix dans toutes les deliberations pu- 
bliques. Un homme, quelque grand qu’il soit, est pour- 
tant un &tre petri du limon de la terre, et quand il voit 
toute volonte plier devant lui, toute conviction ceder A 
la sienne, toute opinion deferer ä son opinion, il doit 
enfin se croire infaillible. Comme le Dalai-Lama qui, 
eleve dans l'idee qu’il est lincarnation de Boudha, prend 
son röle au serieux, et se persuade qu'il est en effet la 
personnification de la Divinite, ainsi ’Empereur avait 
fini par croire que, hors lui, nul ne devait avoir le droit, 
ni de penser, ni d’agir. L’Europe longtemps lui a laisse 
cette illusion; voulant la paix a tout prix, elle etait aux 
pieds de celui qui seul pouvait la lui conserver. I’Angle- 
terre, la premiere, sentit toute la portee de cette pr&- 
ponderance, bien plutöt morale que materielle; ce ne 
fut pas ouvertement qu’elle s’y opposa; elle la sentit 
et trembla pour son empire. Comme le vampire, cette 
chauve-souris monstrueuse, qui endort d’abord sa vic- 
time en l’Eventant de ses ailes, l’Angleterre prepara, 
par une longue serie de-bons rapports et de procedes, 
ses machinations. Ce fut en Turquie, la oüı la Russie 
pouvait se croire la plus süre et la mieux assise, qu’elle 


.mina sourdement le sol sous ses pas. Ce fut la qu’elle 
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prepara son alliance avec la France; et cette derniere, 
en s’imaginant prendre linitiative, n’etait que l’instru- 
ment de cette ennemie, son ennemie de tout temps, 
dont le surnom de perfide Albion a passe en proverbe, 
jusque dans le dialecte du peuple, sa rivale acharnee 
dont elle sera toujours la dupe. Dans les individus 
comme dans les nations, ce sont toujours les plus 
calmes, les plus pers&verants et les plus impassibles qui 
prennent le dessus sur les irascibles, les bouillants et 
les impetueux. Ajoutez a cela la presomption et la va- 
nite de la France, toujours prete & suivre celui qui la 
flatte, usant elle-m&öme largement de toutes les rodo- 
mondates et se laissant pourtant prendre ä toutes les 
flagorneries. Imaginez-vous que c’est cette voisine si 
longtemps abhorree, quidepuis silongtemps laregardait 
du haut de ses richesses et de son exclusivisme insu- 
laire, qui maintenant lui prodigue ses flatteries, et 
voyez si une tete aussi legere, mue par une äme aussi 
corrompue, pouvait resister & de telles seductions. 
Maintenant tournez-vous du cöte de la Russie: cette 
Russie indivisible et indivisee, qui apres son Dieu ne 
connait que son tzar; qui, dans l’instinct de sa conser- 
vation et de sa grandeur, le regarde comme son arbitre 
et son representant: ce tzar et cette Russie, identifies 
l’un & l’autre par des liens que l’Occident ne peut com- 
prendre, tant ils lui sont etrangers et heterogenes, 
imaginez-les se reveillant un jour a ce tremblement 
soudain; imaginez-vous ce lion, roi absolu des animaux 
jusque la, sentant tout & coup les griffes du l&opard 
dans ses flancs, l’eblouissement du drapeau tricolore 
dans ses yeux, et voulez-vous qu’il tolere cette attaque? 
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qu’il ne larepousse pas? Moins adroit et plus legal que 
son ennemi sournois, il le fit en avertissant le monde 
entier de ses intentions. Le monde etonne, auquel les 
approches prudentes du l&opard avaient &te soigneuse- 
ment derobees, cria a linfraction de toutes les lois et 
de tous les traites, sans vouloir entendre ni comprendre 
que ce qu’on appelait attaque n’etait dans le fait qu’une 
defense. Une defense trop moderee peut-etre, et qui, 
si elle avait &t@ poussee avec plus d’energie et de force, 
aurait change les clameurs en actes de gräce et en 
chants de triomphe, 


U’est une mauvaise engeance que l’engeance humaine. 
Elle est comme les chiens; s’ils entendent crier leur 
semblable, ils se jettent sur lui pour le devorer, au lieu 
de le secourir 

Pour avoir le droit de parler de l’empereur Nicolas, 
il faudrait une plume immaculee, une plume trempee 
dans la loyaut6, la droiture et la fidelit& aux principes 
de la foi jurde, quand möme. L’encens prodigue & sa 
memoire devrait ötre pur de tout alliage de ces parjures 
politiques si frequents de notre temps, et auxquels le 
monde a donne le nom commode d’opportunite con- 
ventionnelle. Il faudrait du moins connaitre les phases 
de ce grand regne avant d’en juger les cons@quences ; 
mais surtout, et avant tout, il faudrait &tre de bonne 
foi, et ne pas avoir de parti pris d’animosite ou de de&- 
pr£ciation. Il faudrait de l’impartialit@E — mais oü la 
prendre dans la fievreuse inquietude qui s’est em- 
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paree de nous tous? Et quelle est l’impartialite qui peut 
tenir contre l’esprit de parti, ce souffle du prince de ce 
monde, qui s’empare si impitoyablement de toutes les 
imaginations et de toutes les intelligences? Ah! Dieu 
de justice et de paix! c’est vous seul qui &tes impartial, 
c'est vous seul qui restez calme parmi les orages de- 
chaines par vos ennemis et les nötres. Aussi n’est-ce que 
vous qui pouvez faire tomber les Ecailles de nos yeux et 
nous rendre le bon sens que nous avons perdu. 


Vieille Europe, avec tes inquietudes febriles, tes 
secousses nerveuses, tes acces de craintes paniques, 
aussi exagerces, aussi denuees de fondement et de pre- 
textes que les engouements de confiance et d’enthou- 
siasme qui te prennent quelquefois; vieille et trem- 
blante Europe qui, dans tes velleites juveniles, dans . 
l'exaltation factice, inculquee par tes perfides enfants, 
rejette le bäton de ta vieillesse, l’appui assur6 que te 
preterait volontiers une nation jeune et vigoureuse, et 
dont. la seve, malgr& toi, doit servir a arreter ta de- 
cadence; vieille et craintive Europe! combien tu ferais 
mieux de l’adopter franchement et de te servir d’elle 
pour te debarrasser des el&ments de destruction qui 
te menacent. 


On comprend ä l’epoque oü nous vivons, pendant 
cette crise si violente et si inexplicable, que des esprits 
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eleves et lucides, en raison de leur €levation et de leur _ 
lucidite m&me, se detournent avec pitie et degoüt de 
toutes les absurdites aveugles qui les entourent. On 
comprend qu’ils s’ensevelissent dans les replis de leur 
convietion; et dans leur impuissance ä la faire partager, 
ils se refusent & reflechir et a signaler !’inevitable; car, 
quels que soient les r&sultats des efforts qu’on fait pour 
pacifier le monde, ä moins d’une regen6ration, cette 
pacification ne peut &tre qu’une tr&ve, un point d’arr6t, 
dont la durde dependra des passions et des calculs de 
ceux qui dirigent les destindes de l’Occident. Ce n’est 
pas en vain que la terre tremble sous les pieds des 
vainqueurs de la Turquie, et que le vieil Olympe rede- 
vient volcan pour les avertir.- 


* 
x En 


Dans les moments d’une importance et d’une gravite 
generale, l’äme tient peu de compte du temps. Elle 
s’attache plus par les lois de sympathie et de convietions 
communes que par celles de l’habitude. 


* 
»k * 


Quelle honteuse et avilisante comedie que celle qu’on 
joue dans ce moment, et combien on doit admirer la 
nation qui sait se distraire par son unite, son courage 
et sa foi, de ces scenes qui seraient burlesques si elles 
n’etaient le prologue de sanglantes tragedies. Quand 
toutes ces coulisses tomberont-elles, mon Dieu? Quand, 
au lieu de l’Eclat enfume et factice de ce theätre, vous 
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plaira-t-il de nous €clairer de la plus pure Jumiere de 
votre soleil? 


* 
E3 E 


Il ya certains incidents dans la vie des peuples comme 
dans celle des individus, qui, malgre leur peu d’impor- 
tance apparente, arrötent et saisissent l’attention; comme 
les pointes saillantes du diamant, ils semblent refleter 
a eux seuls tout le prisme du caractere qu’ils indiquent. 


* 
* * 


Iln’y a de positif, de reel, de vivace que le peuple 
en Russie; nous autres, nous sommes comme de päles 
fantömes rödant mecontents sur les bords du Styx. 
L’obole pour payer notre passage nous manque, et 
nous n’avons pas le courage de traverser le fleuve ä la 
nage. Lui seul, gräce & la simplicite de son caractere, 
a la naivete de sa foi, a la souplesse m&me de son esprit 
qui sait se plier sans se briser, ni se denaturer; gräce 
aux inconv@nients m&mes de son territoire trop vaste, 
et aux communications difficiles, que personne encore 
n'a songe & lui aplanir, lui seul a su &chapper au morne 
genie qui etend ses sombres ailes sur la Russie. Pour 
le peuple, ces ailes ne sont encore que protectrices, 
Pobscurit& qu’elles r&pandent n’est qu’une ombre qui 
la protege contre l’&clat trop vif d’une lumiere que ses 
yeux ne sont pas encore habitues & fixer. Il a de plus 
le consolation et le refuge qui nous manquent; il a la 
foi; cette foi vive et ardente de laquelle provient la 
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confiance en Dieu et la certitude d’une existence meil- 
leure, quand la mort, ouvrant les portes de l’eternite, 
l’aura derob& aux peines de la vie. 


La Russie, ce vaste et immense pays, n’est desherite 
ni de caurs genereux, ni de tetes capables, ni d’intelli- 
gences. vives et sup6rieures auxquelles il ne manque 
que l’occasion, une sphere d’action plus libre, une arene 
plus large, pour s’elancer et gagner tous les prix. Aussi, 
a chaque nouveau regne, nous voyons s’€elever de nou- 
velles esperances, de nouvelles aspirations, de nouveaux 
desirs. Efforts inutiles, helas! luttes desesperees, me- 
teores brillants, dont la lumiere splendide n’a fait que 
nous mieux montrer nos tenebres, nous a Eclaires un 
instant sans pouvoir nous rechauffer. Bientöt le brouil- 
lard &pais et impenetrable de l’impossible, que la brise 
de l’espoir avait soulev@ un instant, retombe plus lourd 
et plus suffocant que jamais. L’impossible! sait-on ce 
que ce seul mot renferme d’angoisse et de desespoir! 
c’est l’enfer sans espoir du Dante; c’est le rocher de 
Sisyphe, retombant constamment sur le malheureux 
qui le souleve; ce sont enfin ces tenebres primordiales 
dont la parole, voix de Dieu, fit jaillir la lumiere. Pa- 
role eloquente et miraculeuse, toi seule peux faire ren- 
trer cet Impossible dans le N&eant auquel il appartient! 


Et & quoi donc notre jeunesse depenserait-elle les 
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facultes dont la nature l’a douee? Est-ce & des parades 
ou ä des exercices? elle a pour cela son corps, ses 
membres et sa sant& qu’elle sacrifie tous les jours a ces 
jeux inutiles. Dans les chancelleries des differents de- 
partements de l’Etat? excellente &cole, ces chancelleries 
peuvent former des individus utiles; rarement elles 
suffisent pour former de veritables hommes d’Etat; 
Leur routine, au contraire, quand elle dure longtemps, 
comme celle de tous les bureaucrates exclusifs, ne peut 
que paralyser ou degoüter les intelligences d’elite for- 
c6es de s’yassujettir. La litt&rature, me dira-t-on? Nous 
voila de nouveau dans les domaines de l'impossible, car 
quelle branche de litterature peut fleurir sous l’atmos- 
phere d’une censure aussi inepte que meticuleuse! 
quelle est intelligence qui puisse se mouvoir dans de 
telles entraves, et se sentir a l’aise dans des chaines 
pareilles? Aussi tous ces ca@urs genereux, ces intelli- 
gences d'elite soupirent et se taisent sous les poids de 
limpossible. Ce ne sont pas eux qui colportent de salon 
en salon leurs petites rancunes, leurs mesquines am- 
bitions et toutes les petites blessures de leur amour- 
propre individuel. Ceux dont je parle sont trop fiers 
pour se plaindre; ils sont trop sages et trop &@leves pour 
faire une opposition inutile. Ce n’est pas d’ailleurs leur 
propre gloire et leur propre succes qu’ils regrettent. 
Leur talent, leur esprit, leur genie, c’est ä la patrie 
qu’ils auraient voulu les consacrer; c’est elle qulils 
pleurent, et ils n’osent exhaler leurs plaintes, de crainte 
d’augmenter ses maux et ses douleurs. Aussi ren- 
ferment-ils dans un silence profond tout cet ardent 
patriotisme, toutes ces devorantes aspirations; ils de- 
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viennent sombres, taciturnes et moins utiles et moins 
capables que toutes les mediocrites qui les environnent. 
Nulle part iln’y a autant d’amöres deceptions, de talents 
froisses et incompris qu’en Russie. Quel sera le resultat 
de ce triste etat de choses? Qui peut le savoir? 


* 


* > 


Le respect et l’estime de la femme ne se traduisent 
pas toujours en politesse exterieure. Dans les basses 
classes, les femmes mömes se passent volontiers des 
ddehors de la deference. Mais la mere veut ätre le con- 
seil de ses enfants; l’&pouse veut &tre la confidente et 
l’amie de son mari, les saurs veulent &tre protegees 
par leurs freres. .Elles veulent avoir leur part des 
affaires graves de la vie, et renoncent volontiers & ses 
joies, pourvu qu’on leur permette d’en partager les 
douleurs. C’est le sort des femmes en Russie. Les lois 
memes leur assurent lindependance de leur fortune, 
et le droit de la gerer A volonte. Ces prerogatives sont 
de toutes les classes. Les femmes dans les classes in- 
ferieures se tiennent ä l’ecart dans la vie journaliere, 
comme les femmes de l’Ancien Testament; elles recon- 
naissent la sup6eriorit€E des hommes et y acquiescent 
parfaitement; elles souffrent m&me leur tyrannie, parce 
qu’elles veulent, et non parce qu’elles doivent la souffrir. 
„Bats ta femme comme ta pelisse, mais aime-la comme 
ton äme“ est un proverbe russe, qui n’est que trop sou- 
vent mis en action; les femmes en acceptent la premiere 
partiesans murmure, pourvu qu'elles soient convaincues 
de la seconde. 
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Il ya de par ce monde un hanneton dont je ne me 
rappelle plus le nom savant, qui procede d’une maniere 
singuliere & la procreation de son esp&ce. D’abord il 
s’en va ala recherche d’un autre scarabee qui lui parait 
avoir toutes les conditions voulues ä cet eflet. Apres 
l’avoir trouve, il l’attire dans quelque trou, et la il in- 
sinue dans son corps tous les aufs dont le sien est 
rempli; il le nourrit grassement et ne le laisse manquer 
quedel’espace et delaliberte necessaire pour s’Echapper. 
En attendant, cette pauvre mere improvisee couve dans 
son interieur toute cette progeniture etrangere. Les 
vermisseaux se forment, naissent et d@vorent peu & peu 
leur debonnaire nourrice. Quand toute sa substance a 
passe dans leurs estomacs avides, et qu’il n’en reste plus 
qu’une Ecaille seche et creuse, les petits ingrats s’elan- 
cent dans le monde; et le corps du scarabee, desormais 
inutile, tombe bientöt en poussiere. Mes lecteurs ont- 
ils reconnu le personnage de mon apologue? J’espere 
qu’il est assez clair. 


TROISIEME PARTIE. 
MEDITATIONS RELIGIEUSES. 


«Marie a choisi la meilleure part et elle ne lui sera 
point ötee.» Et nous aussi, Sauveur, nous voudrions 
la part de Marie. Nous voudrions les lumieres de la 
contemplation, la-paix de l’extase. Nous aussi, nous 
voudrions, laissant la toutes les inquietudes de l’esprit, 
toutes les agitations de la chair, ne nous occuper que 
de votre divine presence. Helas! nous ne le pouvons 
pas, retenues dans les liens du devoir actif comme 
Marthe, nous avons de plus qu’elle, la mobilit& de notre 
imagination, les mille pr&occupations d’une socidt& fac- 
tice, les mille besoins d’une existence appartenant 
autant aux autres qu’a nous-me&mes. Mille images, mille 
fantömes passent devant notre cerveau pour nous dis- 
- traire et nous agiter. Et cependant le desir est la. 
Nous voudrions chasser cette multitude d’intrus, comme 
vous-me&me vous chassiez les vendeurs et les changeurs 
de votre temple! Venez ä notre secours, Seigneur! 
Faites-nous entendre votre voix, rendez-nous sensibles 
ä votre presence; donnez-nous le courage et la reso- 
lution de renier toutes ces pensees frivoles, mondaines 
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et pecheresses. Aidez-nous, Seigneur! Faites taire toutes 
ces voix importunes; brisez toutes ces images idolätres; 
secourez-nous, mon Dieu, et accordez-nous votre paix. 


Seigneur, je suis indigne de jouir de la douceur de 
votre gräce. A moi la voie des Epines et de la croix, les 
maladies et les peines de la vie, les regrets du passe et 
la terreur de l’avenir. La voie de Marthe et non celle 
de Marie. Pourvu que tout orage ne m’eloigne pas 
‘du port. 


* 
* * 


Ep. Rom., VIII, 35. Les afflictions, les tribulations, 
les pers&cutions, la famine etc. 

Dans le present Satan emploie d’autres armes. C’est 
la prosperite qui est A craindre, la mollesse, l’eEnerve- 
ment, la paresse, le desir des richesses, le luxe et les 
jouissances materielles qu’elles procurent. Il est bien 
plus facile de confesser Dieu hardiment devant la mort, 
que de suivre l’esprit de l’Evangile, entoure des affec- 
tions et des liens de la vie. Seigneur, detachez-moi de 
cette terre; faites que tout le luxe qui m’entoure, soit 
pour moi comme.s’il n’existait pas. Donnez-moi un 
cur simple et'contrit; envoyez-moi, Seigneur, je vous 
en conjure, l’esprit de pauvrete dans le sein m&me de 
laisance. Seigneur, preservez-moi de la vanite. Que 
l’estime que l’on a pour moi ne me fasse pas croire & 
mon merite. Seigneur, pecheresse indigne que je suis, 
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redoublez en moi le sentiment de cette indignite; que 
je n’oublie jamais que ce don de captiver la bienveillance 
que vous m’avez donne, est un don gratuit de votre 
bonte, sans aucun me6rite de ma part, sans que j’aie le 
moindre droit. Seigneur, accordez-moil’humilite entiere 
et parfaite, et ’abnegation de moi-möme, qui convient 
a la servante d’un Dieu crucifie. 


«Dans le monde vous aurez bien des tribulations A 
souffrir, mais ayez bon courage, car Jai vaincu le 
monde.» Saint Jean, XVI, 33. 

Comme fils de ’homme, N. S. a vaincu le prince de 
ce monde, Satan. Il est cette semence de la femme qui 
devait ecraser la t&te du serpent. En lui et avec lui 
tous les &lus comme membres de son corps, participent 
dans le passe et dans l’avenir & son triomphe. Chacun 
en particulier doit faire ses efforts pour combattre le 
monde et le vaincre dans la mesure des forces qui lui 
sont accordees. Demandons donc instamment ä notre 
grand capitaine de nous munir des armes necessaires 
A ces combats A outrance. Ges armes sont la patience, 
la pers&everance etl’humilite. Gardons-nous, nous autres 
femmes surtout, d’en chercher d’autres. Celles de l’elo- 
quence, de linspiration, de la vaillance &clatante ne 
manqueront pas a ceux que le Dieu des armees a choisis 
comme chefs de ses forces spirituelles. Mais ä ces chefs . 
il faut des soldats disciplines et fideles qui se laissent 
percer en souriant de mille dards, qui montent a la 
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breche sans crainte et sans hesitation, et qui savent 
mourir pour la bonne cause en silence, n’attendant 
pas de recompense pour leur humble et modeste devoue- 
ment. Cette troupe obeissante jusqu’a la mort, c'est 
nous; et soyons fieres d’avoir et€e dignes de marcher 
sous une telle banniere. 


Vous que nous avons perdus, vous que nous aimons 
plus encore maintenant que nous sommes privees de 
votre douce presence, que quand vous etiez la pour 
nqus entendre et repondre & notre amour! ces soupirs 
et les gemissements que nous poussons vers vous, PAr- 
viennent-ils & la region inconnue oü vous attendez le 
moment de notre reunion? Cette reunion, la desirez- 
vous comme nous la desirons, ou bien, impassibles dans 
votre sommeil, n’avez-vous que de doux reves et des 
anticipations bien heureuses de cet avenir? Dormez- 
vous, veillez-vous dans ces lieux oü toutes larmes sont 
essuy6es, oü aucune passion humaine n’a le pouvoir de 
vous troubler? Nous avons foi en vous, vous qui avez 
depasse les limites du temps, vous qui avez franchi la 
grande Epreuve de la mort, et qui nous attendez dans 
une de ces demeures de notre pere commun, promises 
a notre foi par notre Frere et notre Sauveur. Nous 
prions pour vous, priez aussi pour nous. Intercedez 
devant le siege supräme, afın que le moment solennel 
qui doit rompre nos liens terrestres soit pour notre 
äme un moment de joie et de liberte, et non d’&pou- 
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vante et d’esclavage dont les chaines sont des flammes 
et la prison un lieu d’eternelles t@nebres. 


* 
* * 


D’oü vient que les prieres sont rarement exauc&es, 
quand pourtant l’objet que nous demandons nous parait 
juste? Parce que nous demandons «un objet, et qu’en 
l’obtenant, qui nous dit que nous n’aurions l&se d’autres 
droits aussi lögitimes que les nötres? En demandant 
la pluie pour notre petit coin, qui nous dit que le coin 
voisin n’a pas besoin du beau fixe? En demandant möme 
la prosperit& de nos proches, qui sait si cette prosperite 
ne serait pas l’adversite d’un autre, ou qu’elle ne soit 
une pierre d’achoppement, un obstacle & la perfection 
de celui pour lequel nous la demandons? Peu d’hommes 
savent supporter la prosperite; ily en a peu qui ne pro- 
‚fitent de l’adversite. Prions donc, mais bornons-nous A 
l'abstrait. Remettons nos besoinset ceux de nos proches 
& la misericorde divine, sans les pr&ciser autrement que 
par cette priere celeste oü nous invoquons par le nom 
de Pere notre Dieu et notre Souverain. 


* 
* En 


Conversion de Saint Paul. 

L’exces de la lumiere aveugle, et produit par conse- 
quent le m&me effet que les tenebres. Voil& pourquoi 
la lumiere eternelle est obligee de se voiler pour-s’adapter 
ala faiblesse de nos organes: t&moin la Transfiguration, 
ce passage de la gloire de Dieu devant Moise, la cecite 
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de saint Paul, et tant d’autres exemples. La verite 
absolue est & l’esprit borne de I’homme ce que cette 
lumiere est & ses yeux; aussi est-elle obligee de se re- 
couvrir du voile des symboles, et de ne se manifester 
que par signes et paraboles, pour se faire comprendre 
aux intelligences obtuses de la multitude. Ces sym- 
boles et ces paraboles frappent differemment l’entende- 
ment des individus dans le degr& de leur savoir ou de 
leur purete. ÜC’est toujours pourtant la m&me verite, 
comme c’est la m&me lumiere, qu’elle nous parvienne 
adoucie par le rideau vert des forets ou qu’elle nous 
inonde de ses flots radieux sans ombre ni intermediaire. 
La source en est toujours cette gloire de Dieu qui 
n’emprunte son 6clat que d’elle-m&me, et qui n’a besoin, 
pour se manifester, ni du soleil, ni. de la lune, de rien 
de ce qu’elle a cre&, de rien qui ne soit immuable 
comme elle-m&me. 


Heureux ceux & qui la foi tient lieu de science et de 
demonstration, car si la plupart croient sans com- 
prendre, beaucoup comprennent sans croire. Or, la 
science sans la foi, c’est un corps sans vie, un vetement 
inutile trop orne pour l’usage journalier, et qui, apres 
avoir par& un instant celui qui l’a cherement acquis, 
est rel&gu& dans quelque armoire et ronge ensuite par 
la moisissure. 


- 


* 
* oo x 


L’exces de la lumiere aveugle et produit par conse- 
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quent le m&me effet que les tenebres. Voilä pourquoi 
la lumiere &ternelle est obligee de se voiler de nuages 
pour s’adapter & la faiblesse de nos organes. Voyez la 
Transfiguration, et le passage de Dieu devant Moise. — 
La verite immuable est & l’esprit ce que la lumiere 6ter- 
nelle est aux yeux. Elle est obligee de se recouvrir de 
symboles et de ne parler qu’en paraboles pour &tre com- 
prise de la multitude. Ces symboles et ces paraboles 
frappent differemment l’entendement desindividus selon 
le degr& de leur intelligence. C'est pourtant toujours 
la m&me verite, comme c’est la möme lumiere qui nous 
parvient adoucie par le vert feuillage de la for&t ou qui 
decoule immediatementradieuse du soleilä son m£ridien. 
Le temps 6claircit ces verites; il prepare les esprits & 
les decouvrir sous les emblömes et les all&gories qui les 
recouvrent, et ce qui n’etait qu’hypothese et ideal chez 
les paiens, est devenu fait incontestable et verit& abso- 
Jue pour les chretiens veritables. 
«To 

Le plus beau privilege du temps est de preparer les 
voies & la verite. Ses procedes a cet eflfet sont lents, 
A notre point de vue du moins les germes semes dans 
une Epoque apparaissent d’abord en faibles arbrisseaux ; 
des siecles s’&coulent avant que ces tiges debiles de- 
viennent des arbres. D’autres passent avant que leurs 
fleurs s’&panouissent et que leurs fruits ne se forment. 
Que de siecles encore avant que ces fruits ne mürissent 
et ne deviennent propres & servir d’aliments sains et 


nutritifs! Que de perils, l’arbre, sa fleur et son fruit 
29* 
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n’ont-ils pas ä braver! Tantöt une chaleur hätive qui 
le fait pousser, pour le dessecher ensuite avant qu’il 
n’ait gagne assez de seve pour se soutenir; tantöt une 
tempöte qui fait plier jusqu’& terre ses branches flexibles, 
sous peine de ne plus jamais se relever. Et quand le 
tronc bien assure parait defier tous les dangers, qui 
nous dit que quelque gelde deletere ou quelque vent 
brülant ne viendra pas joncher le sol des petales de ses 
fleurs; qui nous garantit que quelque ver rongeur ne se 
sera pas blotti dans le cur m&me de ce fruit qui parait 
tout pres de sa maturit@; qui nous dit que sous ces 
dehors brillants et savoureux ne se cache pas le poison 
de la pourriture? Il a fallu plus de six mille ans ä 
I’'humanite dechue pour faire germer et accepterla verite 
du Christ. Et apres six mille ans de lente germination, 
d’hypotheses, d’etincelles &teintes avant qu’elles aient 
pu produire la lumiere, de fausse science, de faux rai- 
sonnements, de fausse philosophie, renfermant chacun 
un grain de froment dans un tas d’herbes inutiles ou 
nuisibles;; apres tant de recherches, de si sublimes theo- 
ries de si vagues esperances; apres tant de miracles; 
apres de si &clatantes manifestations; combien y en a-t- 
il, oh! Redempteur des hommes, lumiere et verite du 
monde! combien y en a-t-il’de ceux que vous &tes venu 
sauver, qui croient veritablement et qui, ne se con- 
tentant pas du vain nom de chretien, le sont effective- 
ment en esprit et en verite ? 


* 
* * 


Heureux ceux ä qui la foi pure et simple tient lieu 
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de science et de demonstration. Mille fois mieux vaut- 
il de croire sans comprendre que de comprendre sans 
croire. 


* 
* * 


La science sans la foi est une chose plus pernicieuse 
qu’on ne le pense; car la ot manque la foi, l’orgueil 
prend sa place, et oü l’orgueil est le maitre, les vertus 
sont esclaves. La science m&me est forc&e de descendre 
de son tröne, et se voit reduite & prodiguer ses tresors 
“ comme offrandes aux passions de ce tyran insatiable. 


La vaine science, celle qui ne cherche que l’appro- 
bation des hommes et la renomme&e eph&emere du monde, 
ne peut que nuire au bonheur. Trop orne pour l’usage 
journalier, c’est un de ces magnifiques vetements qui, 
l’occasion de briller une fois passee, sont relegues dans 
une armoire pour &tre fanes par le temps et ronges 
par les vers. 


-«C’est pourquoi je travaille constamment ä conserver 
ma conscience exempte de toute oflense envers Dieu 
et devant les hommes», disait saint Paul dans sa de- 
fense devant Felix. C’est en effet ä quoi tout chretien 
devrait s’exercer pendant toute la duree de sa vie, car 
la conscience doit &tre cultivge comme toute autre faculte 
du caur et de l’esprit. Elle tient de tous les deux, et 
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si on ne l’exerce, elle peut s’engourdir comme la me- 
moire ou l’imagination, s’&mousser comme la sensibilite, 
la compassion ou toute autre vertu du caur. 

La conscience est une plante exotique qu’on doit cul- 
tiver avec soin et perseverance. Sa patrie se trouve 
dans les hautes regions de l’äme; transplantee dans la 
vie usuelle, elle degenere souvent et perit quelquefois 
faute d’une atmosphere homogene. | 

La conscience est une facult€ exclusivement humaine. 
C'est le secret tribunal devant lequel nous nous faisons 
comparaitre nous-m&mes pour nous juger, nous con- 
damner ounous absoudre. Differente selon les differents 
degr6s de civilisation, de vertu, de faiblesse et de force, 
elle ne manque dans aucun Etat, ni ä aucune race. C’est 
l’instinct du jugement et de la justice, perverti, abätardi 
a l’etat de germe et de rudiment; sujette quelquefois 
aux plus singulieres aberrations, comme chez le sauvage 
a l’etat de nature ou dans quelques-unes de ces sectes 
religieuses dont la triste exaltation s’est fait un devoir 
d’aneantir jusqu’aux affections les plus saintes de fa- 
mille; et-cependant ces aberrations mömes ne font que 
prouver leexistence de ce sentiment, qu’on ne saurait 
definir. 

Qu’est-ce donc que la conscience et comment faut-il 
la cultiver; comment peut-on la rendre assez d£licate 
et assez forte en m&me temps, pour en faire la regle de 
notre conduite et le juge le plus impartial de nos actions, 
de nos pensees, etc.? En la basant sur la connaissance- 
de Dieu, du Dieu juste, severe, &quitable et cependant 
misericordieux. Au christianisme appartient la gloire 
d’acclimater cette plante du ciel dansle cur del’homme. 
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Lui seul a pu la soumettre & des regles positives, en lui 
appliquant la severe discipline d’uneloi uniforme et sans 
exception pour tous. Travaillons done, nous tous qui 
nous appelons chretiens, sans cesse et sans reläche, 
sans exception et sans difference de rang ou d’6tat, de 
richesse ou de misere, a conserver notre conscience 
exempte de toute offense envers Dieu et les hommes. 


* 
* * 


_ L’opinion generale est que l’univers n’a ete cr&& que 
pour !’'homme, pour le plaisir de ses yeux, les besoins 
de son corps, la r&cr&ation de son intelligence. Cette 
opinion adoptee par lui, parce qu’elle flatte son orgueil, 
nous parait parfaitement erronee. L’homme est le 
dernier ne du Createur, son plus parfait ouvrage sans 
doute, puisque lui seul a et& juge capable de contenir 
le souffle divin de son auteur. Il est en m&me temps le 
point culminant, et le resume en quelque sorte de la 
grandeur de la creation, et lui seul a et& doue de la 
faculte de l’envisager dans son ensemble et de la com- 
prendre. «Le Seigneur Dieu ayant form& du limon tous 
les animaux de la terre et tous les oiseaux de l’air, il 
les amena devant Adam afın qu’il vit comment il les 
appellerait. Et lenom qu’Adam leur donna fut leur nom 
veritable.» Quoique moins parfaits, ils existaient cepen- 
dant avant lui, et la nature trönait sur la terre dans 
toute sa puissance et sa splendeur bien avant sa nais- 
sance. Si donc la creation n’avait pu atteindre son but 
‚final sans ’homme dont la naissance fut son dernier 
effort;; lui-m&me n’aurait pu accomplir sa destinde sans 
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les &poques qui la pr&c&derent. Respecte donc, homme 
faible et mortel, tes devanciers animes et inanimes. 
Que la roche te soit un enseignement, et la montagne 
un symbole du temps oü ta race n’existait pas encore. 
Repete-toi souvent que les semences de l’herbe que 
foulent tes pieds existaient bien avant que tu ne fusses 
cr&& de cette terre de laquelle tu es sorti, et dans la- 
quelle tes &l&ments mortels se r6soudront un jour. Pour 
ces &tres qui, inferieurs ä toi, sont pourtant tes freres 
et qui gemissent comme toi et par toi sous le poids de 
la chute, sois surtout misericordieux! Dis-toi, que si 
l’essence de ton äme immortelle s’eleve au niveau des 
anges, ton organisation terrestre t’abaisse au rang des 
animaux; dis-toi, que ces corps lumineux auxquels Dieu 
a assigne la täche « de presider au jour et & la nuit, et 
de servir de signes aux temps et aux anndes» (Genese 
I, 14) resplendissaient sur la coupole du ciel bien avant 
ta formation. Admire ces grandes oeuvres de la puis- 
sance de Dieu sous toutes Jeurs formes, use de celles 
qui sont mises & ta disposition avec mesure et sagesse! 
Dis-toi, que le souffle divin qui t’anime est le pur don 
de la gräce de ton Cre&ateur, et que, pour le conserver, 
pour ne pas redevenir la poussiere dont tu as &t& tire, 
il te faut gagner ton pain & la sueur de ton front, arret 
auquel le reste de la creation n’a pas &t& assujetti. 


* 
* * 


Helas! tout en detestant mes p&ches, je n’ai pas de 
larmes pour pleurer. Ce don m’est refuse comme tous. 
ceux qui amollissent et consolent l’äme. La mienne en 


TROISIEME PARTIE. 457 


est probablement indigne. Seigneur, je n’en murmure 
pas! Faites de moi ce qui vous semblera bon pour 
mon salut. En vous toute sagesse et tout amour. 


«Une paille dans l’ceil d’autrui, une poutre dans son 
ceil A soi.» L’indulgence est comme un de ces filets 
d’eau imperceptibles qui-se font remarquer par le sillon 
d’herbe plus verte qu’ils tracent dans la prairie qu’ils 
parcourent. Et pourtant c’est elle qui arrose toutes ces 
petites vertus qui font le charme de l’existence; la mo- 
destie, ’humilite, la patience et cette douceur evang&- 
lique & laquelle la possession de la terre est promise. 


Mon Dieu, bannissez la haine de mon coeur. Faites 
que je puisse pardonner au seul ennemi que j’aie. Seig- 
neur, jai pardonne au meurtrier de mon fils unique; 
faites que je puisse pardonner completement, sans reti- 
cence et sans rancune, & celui qui a tu& toute mon exi- 
stence, qui a fletri ma jeunesse; qui, depuis vingt-trois 
ans empoisonne tous les jours de ma vie; qui, d’une 
femme nee pour la vertu, pleine du sentiment de son 
devoir et de sa mission ici-bas, a fait l’ötre miserable, 
plein de peches et de fiel que je suis devenue. Faites 
effacer de ma m&moire tout ce passe, pour que je puisse 
oublier cette longue serie d’offenses et de douleurs. 
Seigneur, prenez pitie de moi, epurez mon ca@ur, SOU- 
tenez-moi dans cette auvre difficile, d’oubli et de par- 
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don. Mon Dieu, encore une humble supplication. Prenez 
pitie de cette pauvre enfant. Faites qu’elle trouve un 
appui dans ce monde oü je ne puis lui servir. Seigneur, 
Seigneur! piti& et misericorde pour elle comme pour 
moi. Que je souffre, mon Dieu! je l’ai merite, mais 
qu’elle soit heureuse, car elle n’a ni la force du courage, 
ni celle de la resignation. 


* 
% * 


. 


Selon mon pere, appuy6 par les saintes Ecritures et 
les apötres, l’äme ne sait pas quel progres fait l’esprit 
en elle. Et c’est pour son bien, dit-il: Satan ne pouvant 
penetrer la region de l’esprit, a moins de prise sur elle; 
il connait moins le cöte faible ou vulnerable de son 
etre. Elle möme ne peut prendre de l’orgueil d’une per- 
fection qu’elle ignore, et son humilit& n’est pas tentee. 
Seigneur, cachez-moi le peu que je vaux et faites-moi 
voir mes iniquit6s. Non, mon Dieu et mon pere, je ne 
desespere pas, vous me sauverez A la fin. 

Seigneur, je suis faible, je suis malade, et les 
souffrances de la chair commencent a lasser ma pa- 
tience. Voila longtemps que je souffre. Mon Dieu, 
n’ecoutez pas mes plaintes, redoublez mes maux, si ä 
force de souffrances je puis gagner un des degres qui 
menent au ciel! 


Seigneur, mon Dieu, je vous offre mes infirmites, 
mes douleurs et ma vieillesse pr&maturee. C'est vous, 
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mon divin Sauveur, qui souffrez dans votre indigne 
er&ature. Sanctifiez ces souffrances et joignez-les & 
toutes celles qui sont inscrites sur les tables de votre 
nouvelle loi. Venez a moi, vous tous qui souffrez, 
avez-vous dit, et nous venons ä vous, Seigneur, depuis 
lecommencement du monde. C’est vous qui nous portez; 
pour que nos pieds ne heurtent pas contre une pierre. 
Sur mon lit de douleur, consolez-moi, mon Dieu et mon 
Seigneur, et que jamais le doute ou liincertitude de 
votre personne. ne viennent m’öter mon unique force, 
ma seule esperance. 


* 
* * 


 Prov.7, v.5. L’etrangere — l’amour du monde — 
le peche. v. 9. Les gradations des tenebres de l’äme, 
v. 40, 41,42. Description de ce faux amour. Son en- 
tötement et sa violence, son agitation inquiete. v. 12—18. 
Ses tentations, ses voluptes et ses mollesses. v. 19, 12. 
La securit& dans l’absence de J. C. et son oubli. 21— 27. 
la fin de cet amour adult£re. | 

Prov. 9, v.43. La m&me allegorie. v. 47—1A8. Le 
fruit defendu et sa consequence, la mort. Continuation 
du pe&ch& originel. | 

Prov. 8, v..22. La sagesse de Dieu assistant & la 
creation. La m&me que cette femme de l’Apocalypse, 
couronnee du soleil avec la lune sous ses pieds. 

Ps. 6, 4. La fille de Tyr. Les mysteres des Phe- 
niciens. 

Ps. 51, v. 10. La r&generation par la gräce seule ca- 
pable d’effacer le peche originel indique dans le v. 5. 
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Ce n’est que regenere par le sacrifice de votre Fils que 
je puis dignement proclamer votre parole. Car votre 
parole, c’est votre Verbe, et pour le proclamer, il faut 
le posseder. v. 44. Delivrez-moi du sang, de la chair, 
de ses voluptes et du meurtre de mon äme, que la chair 
ne cesse de desirer, c’est-A-dire, delivrez-moi de Satan, 
le meurtrier par excellence. v. 47. Un caur brise et 
contrit est seul digne de vous ötre offert. Recevez-en 
le sacrifice, Seigneur, et daignez m’enseigner le moyen 
de vous l'offrir. Israöl, de m&me qu’Abraham, pere de 
tous les croyans, sans exception. Jacob pere du peuple 
juif proprement dit. Etrangers, les anges des t@nebres, 
etrangers & la lJumiere et au royaume de Dieu. La mer 
et ses vagues, le monde ou la creation envahie par Satan 
et ses anges, et que !’homme doit reconqu£rir et sauver 
par la gräce et les secours de Dieu. 

Ps. 402, v. 24, 25. ll me parait, d’apres les versets 
precedents et suivants, qu’ici les fondements de la terre 
et des cieux sont differentes formes de cultes qui passe- 
‚ ront les uns apres les autres, sans que la foi dans le 
Seigneur ou le salut de ses &lus en souffrent. 

Ps. 414, 4, 16. Les cieux appartiennent au Seigneur. 
Dieu ayant precipite Lucifer et ses anges, y a 6&tabli 
son tröne et ses anges de lumiere. Sa terre a &t& donnee 
& ’homme pour y accomplir la m&me auyre ä l’aide de 
J. C. Cette cauvre une fois accomplie, il remettra son 
royaume (la creation) au Pere, et tout rentrera dans le 
sein de Dieu, tout sera ciel ou paradis. v. 17. Les morts 
ne louent pas le Seigneur. Ceux qui se joignent corps et 
äme & Satan, ne sont plus capables de le comprendre. 
Les vivants, les enfants de la foi chanteront ses louanges 
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eternellement (ne mourront pas), mais renaitront in- 
cessamment. 

P. S. 114 (416), v. 8, 9. La resurrection. Retour de 
l’äme & la paix eternelle (im Lande der Lebendigen). 
La vie eternelle. Dieu m’a delivre de la mort; de la 
mort sans redemption, de la communaute avec Satan, 
le pere de lamort. CXV, 43, la coupe du salut, le mys- 
tere du sang de notre Seigneur. 15. La mort des 
saints — c’est l’accomplissement de leur aeuvre ici-bas, 
etla r&compense dans la vie eternelle. Elle est pr&cieuse 
par elle-möme et en tant qu’elle profite au salut de 
tous, en augmentant le corps spirituel qui nous est 
destine et auquel chacun de nous doit travailler. 

Ps. 127, v.5, 6. Les’ larmes de cette vie seraient 
la joie de l’autre. Chaque semence produira son fruit. 
La renaissance et la r&surrection sont les semences que 
nous avons en nous. Le chemin de la croix est le plus 
sür et le plus efficace. 

Seigneur! pour un seul jour passe dans le monde, que 
de peches! D’abord la negligence des exercices de piete; 
ensuite que de paroles inutiles, que de medisances 
entendues sans r&epugnance, et rendues par d’autres 
propos sur le prochain, que de vaines phrases et 
d’odieuses et mauvaises pensees! Mon Dieu, conservez- 
moi et söparez-moi du monde dont les habitudes se 
reprennent si facilement et sont si funestes & votre 
esprit. Nul ne peut servir Dieu et Mammon. 

Saint Marc, VI,5. «Et ilne put faire la aucune @uvre 
puissante.» La puissance des miracles cesse quand la 
foi n’est pas la pour les recevoir. «Nul ne peut &tre 
sauve malgr& soi. — La force du libre arbitre.». On 
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dira: Qu’etaient donc les miracles de Meise devant 
Pharaon? les Egyptiens y croyaient, leurs croyances, 
quoique fausses, &taient vives; t&moin les miracles de 
leurs pretres. C’est lincredulite sur laquelle ce genre 
de don n’a pas de puissance. Pour vaincre cette in- 
eredulite, il fallait s’adresser & l’entendement.. Notre 
Seigneur s’est borne & pr£cher. 

Ps. 443, v. 40, 41. Le matin — l’aurore — l’avenir, 
l’esperance du salut, la nouvelle Jerusalem? ou bien 
le passe, la misericorde divine de la creation. — Jesus- 
Christ comme l’aube et la clart& premiere? 

Saint Marc, XI, v. 2. Un culte, etc. Une nouvelle 
doctrine appuyde sur un nouveau peuple de fideles 
(les gentils). v. 4. L’Ancien et le Nouveau Testament 
reunis. 

Ps. 88. Le desespoir du p&cheur sans la gräce, sans 
la connaissance du Sauveur. v. 5—7. Ceux qui meurent 
dans l’impenitence et que r@unit l’esprit du mal, ne 
comptent plus parmi les hommes. — Les profondeurs 
de la mer; l’ancien ocdan, l’&l&ment le plus prochain 
du chaos et duquel le reste de la creation provient. 
L’homme qui revient & cet &tat, recommence toute sa 
carriere spirituelle. v. 7. La colere de Dieu comme sa 
misericorde se manifeste par l’expiation (vague). Les 
differentes existences par lesquelles l’esprit humain 
doit passer, et qui, selon ses m£rites ou la gräce, sont 
plus ou moins longues, ameres et troublees. v. 8. La 
prison du p&ch@ dont N. S. seul & la clef. v. 8—10. La 
lumiere peut-elle luire dans les tenebres? ceUX qui sont 
morts & la gräce peuvent-ils comprendre l’amour de 
Dieu, sa justice et la fidelit& de ses promesses? Le 
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neant peut-il Etre et les miracles avoir lieu sans la foi? 
Dans ce terrible &tat, la priere seule reste, c’est la 
planche du salut. Prions pour que la gräce du Seigneur 
nous soit rendue; pour que les terreurs de la mort (15), 
cette affreuse necessite infligee & notre jeunesse, cette 
expiation du peche des premiers temps de ’homme, ne 
se presente & nous desormais que comme r&compense 
et consolation. | 

Ps. 89. Contre-partie du pr&cedent. Espoir et joie 
des fideles. v. 2. Le royaume de Dieu, v. 3. La venue 
du Christ, son regne et la communaut& des saints, v. 9. 
.La continuation de la creation et son ordre, v. 10. La 
chute de Satan et de ses anges, v. 11. Le ciel et la 
terre font un möme royaume, et tu &tabliras ta justice 
dans tout l’univers. Tu le regenereras et le sauveras, 
v. 12. A toi appartienneut les deux extr&mites: Tabor 
et Hermon. Les montagnes ou lä region de la priere 
ou de la contemplation seront peuplees de tes &lus, 
v. 15. Le peuple, les fideles, les &lus. Le cor d’Isra&l 
(Horn), J. C. v. 20—30. La venue du Christ, sa mission 
et ses attributs. ZI. Corinth. V, 2, 35. La necessite du 
corps spirituel. Adam eut honte de sa nudit& devant 
Dieu. Son corps &tait le Christ separ& de lui par le 
demon, il se trouve nu. Sa täche et la nötre etaient de 
se preparer un corps spirituel dans lequel nous puissions 
paraitre au jugement dernier. C’est la robe nuptiale 
sans laquelle nous ne pouvons &tre admis; c’est l’huile 
des lampes des vierges sages et folles. Seigneur, 
n’ecoutez pas ma priere si elle n’est pas selon votre 
caur; vous savez mieux que nous ce qu’il nous faut, 
que votre volonte soit faite, 
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Ps. 426, v. 6. Celui qui sort de ce monde dans la 
contrition et la douleur, portant avec lui les germes de 
la perfection par la voie de la croix, renaitra dans la 
joie et recueillera ses germes fructifies par l’Esprit Saint 
et la gräce de N. S. 

Ps. 127, v. 1—2. Si la gräce de N. S. ne sanctifie 
pas vos ouvres, elles sont inutiles. Si Dieu ne vous 
garde pas, vos propres efforts ne peuvent rien contre 
l’ennemi. C’est Dieu seul qui peut donner le repos, et 
tous les travaux humains sans Lui n’aboutissent qu’ä 
Vinquietude. Vos douleurs m&mes, si elles ne sont pas 
sanctifi6es par la Croix, ne servent A rien. v.3—5. Les 
enfants sont les bonnes @uvres, les dons spirituels 
(voyez Isaac, Jacob, etc.). Ses dons et ses uvres sont 
en effet les fleches de ’'homme contre le Prince de ce 
monde. Celui qui en est rempli peut traiter avec lui 
aux portes m&mes de la citadelle. 

Ps.2, v.16—19. L’Etrangere, la fille du pöche; l’Eglise 
antichriste, celle qui a perdu les traditions de sa jeu- 
nesse, celle qui, precipitee du ciel, en a oublie les lois. 
Sa maison est voisine de l’enfer et ses sentiers menent 
& la mort sans r@mission, sans expiation, sans renais- 
sance, sans la possibilite de reconnaissance, ni de par- 
don. v. 20—22. Les justes habiteront la terre, c’est-a- 
dire seront aptes par leurs Epreuves sur laterre ägagner 
le ciel. Les mechants seront arraches et deracines, 
livres ä l’ange des tenebres et incorpores ä lui. 

Ps. 3, v. 9, 10. Honorez le Seigneur avec tous les 
dons spirituels que vous tenez de lui. Offrez-lui les pr&- 
mices de tout ce que vous pouvez acquerir par ses dons 
(parabole des talents), il vous les rendra au centuple et 
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votre äme sera pleine de fruits qu’il vous accordera. 
v. 44,42. Le chemin de la croix. Seigneur, faites que 
jy marche sans murmure et avec foi! 

Ps. 49, v. 13. Preservez votre serviteur des p&ches 
de pr&somption, de l’orgueil qui pr&cipita l’archange et 
ses anges du sejour de la lumiere et qui causa la chute 
de l’'homme, destine a les sauver. L’humilite seule peut 
preserver chaque individu de cette chute qui se renou- 
velle dans chacun — l’humilit& et la mediation des 
oauvres et de la justice de Dieu, mon Seigneur et mon 
Sauveur. 

Ps. 20. Le Roi. Jesus comme le Roi de la race 
humaine. Fils de ’homme. 

Ps. 21, v. 4. La vie eternelle de l’homme Dieu. 

Ps. 22,v.9. Dela creation. La Passion est la mission 
du Fils de ’homme. 

Ps. 23, v.5. La manne du desert. L’Eucharistie, le 
corps m&me du Christ. 

Ps. 34. Adresse a N. S. Jesus Christ. La presence 
continuelle de Jesus Christ et l’avantage de se tenir 
continuellement dans cette presence et dans un etat de 
priere et de louange perp6tuel. v. 8. La sainte Cene 
ou le sacrifice non sanglant. v. 18. La necessite de la 
penitence du peche originel et de ’humilite en songeant 
a tout ce que cette chute a eu de funeste pour l’esprit 
de l’homme. v. 19. Ce n’est que par la voie de la croix, 
par les souffrances du caeur et de la chair que I’homme 
peut &tre rehabilite, et le juste pr&t a rentrer dans sa 
patrie, le ciel, aune plus grande part’a ces souffrances 
que celui dont la carriere du salut ne fait que com- 
mencer. La sensibilite est plus delicate, et sa conscience 
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plus developpee. v.20. Les os du juste sont les membres 
de cette communaute du Christ. J. C. est le redempteur 
des mes de ceux qui le reconnaissent et leur desolation 
ne durera que la courte duree de cette vie. 

Ps. 27, v. 40. Quant toutes les consolations humaines 
m’auront delaisse, c’est alors que le Seigneur m’ac- 
cueillera. Ce möme sens que ces mots de N. S., quand, 
reniant toute relation humaine il disait en parlant des 
fideles: «Ceux-la sont ma mere et mes freres.» 

Ps. 27, v. 20. Le secret de Dieu, c’est la priere in- 
time que lui seul connait et inspire, que l’ennemi de 
l’homme ne peut deviner, car ’homme m&me s’en doute 
A peine. La mer, l’existence charnelle. Cette vie dans 
laquelle se trouvent les el&ments du corps spirituel, que 
l’esprit doit reveler avant de se r&unir en definitive, et 
ne former qu’un avec le Christ. Comme la mer qui, en 
deposant ses grains de sable, forme la terre, ainsi l’äme 
recueillera brin a brin dans les flots de cette existence, 
les el&ments de son immortalite. La gräce de Dieu l’aide 
dans ce p£nible travail, et de l’abondance de cette gräce, 
de sa perseverance dans cette täche laborieuse, depend 
le plus ou moins de temps qu’il lui faudra pour l’achever. 
La mort Vinterrompt, mais ne l’aneantit pas; car ce 
qui est une fois acquis*peut se deteriorer, mais ne se 
perd plus. Il est m&me probable que l’'heure de la se- 
paration de l’äme avec le corps doit, si elle y est düment 
preparee, donner dans un instant une recolte plus abon- 
dante que les annees de tiedeur et d’indifference. 

Ps. 44, v. 9. Quel est l’ami, le familier de ’homme? 
Ce corps qui fait un avec lui; cette chair qui se nourrit 
du pain de l’Esprit et qui se soulöve si continuellement 
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contre l’Esprit, ä qui elle devra un jour son salut. Et 
la grande gräce que Dieu nous fait, c’est de la com- 
battre avec nous et de ne pas permettre que nous suc- 
combions aux embüches qu’elle nous tend, inspiree elle- 
meme par l’ennemi du genre humain. Ü’est vous, 
Seigneur, qui me soutenez, et qui me placez, moi fils 
de !’homme devant votre face, devant votre presence, 
dans les rayons de votre gloire @ tout jamais. 

Les quatre rivieres sorties de l’.Eden. Les differentes 
especes de chair ou de gloire dont parle saint Paul. Les 
elements des corps par lesquels l’esprit doit passer pour 
se purifier. En Eden une seule source, le corps spiri- 
tuel; — au sortir de l’Eden ou region de la contem- 
plation, le corps humain, animal, vegetal et mineral. 
La premiere source la plus precieuse comme la plus 
directe, contenant l’or ou les pierres precieuses, ou les 
materiaux dont devait se construire la nouvelle Je- 
rusalem. 

Ps. 32, v. 7,8, 21—25. (Man did eat Angels food.) 
Le corps de N. S., la participation & son &tre, la con- 
naissance de son essence et la necessite d’en faire partie. 
v. 26—31. Les desirs de la chair, la part de Satan et 
ses cons&quences. Ils meurent ä J. C. et ne vivent qu’en 
Satan, prince de ce monde. v. 41 (and limited the holy 
one of Israäl). Ils firent une part & Dieu, au lieu de lui 
livrer sans reserve tout leur &tre. v. 70—71. David 
etait de l’Ecole de Bethl&em fondce par son pere Jesse. 
Cette &cole gardait les mysteres du Christ et voilä pour- 
quoi il etait le pasteur des brebis qu’ü paissait. C’est 
le möme sens du bon pasteur de N. S. Ces brebis 


etaient pleines de gräce et de l’anticipation de la venue 
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du Christ. Ils attendaient, comme Joseph d’Arimathie, 
l'arrivee du royaume du ciel. 

2° Comm. «Vous ne vous ferez pas d’idole»; aucune 
affection terrestre ne doit remplir exclusivement votre 
äme. Vous ne ferez pas une divinite de vos passions, 
ni m&me de vos vertus, vous n’aimerez qu’en moi. Car 
moi seul je suis [’Essence m&öme de l’amour, et mon 
amour est jaloux, il ne souffre pas de partage; aimez 
done en moi, par moi et pour moi, c’est-A-dire aimez 
purement, sans egoisme, sans interet; que l’amour 
eleve votre äme et ne la rabaisse pas, et sachez vous 
sacrifier pour votre amour, comme Dieu a su se sacrifier 
pour le sien. Tout autre amour est un faux amour, 
dont les fruits amers sont recueillis par vos enfants 
dans les @uvres et les exemples que vous leur laissez; 
car les bons arbres seuls portent de bons fruits, a dit 
notre Seigneur. Et vos enfants m&me selon la chair 
recueilleront vos mauvais fruits; car le peche laisse 
son empr£inte dans la chair comme dans l’esprit, et les 
empreintes de la chair s’heritent par les descendants 
de la chair; comme celles de l’esprit par les descendants 
de l’esprit. La colere de Dieu s’etend jusqu’a la qua- 
trieme ou cinquieme generation; sa misericorde sur la 
millieme. 


Saint Marc, A4. Seigneur, que de fois nous vous 
renions par nos actions, sinon par nos paroles et les 
larmes de la p£@nitence, ne suivent pas notre crime. 
Mon Dieu, accordez-moi ces precieuses larmes, atten- 
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drissez ma conscience, rendez-la scrupuleuse, placez 
votre sceau sur ma bouche et gardez-moi des paroles 
oiseuses et mauvaises. 

Saint Luc., 9. La Transfiguration, la communaute 
du corps de N. S. avec celui des saints. v. 26. Dans 
la gloire du.pere et des anges. Gloire, corps spirituel; 
un corps et un esprit. Seigneur, delivrez-moi de ce 
corps de mort. 

Saint Luec., A1, v. 24, L’esprit des ten&bres cherche 
la lumiere m&me fausse et imparfaite. L’esprit de 
U’homme cherche de m&me la lumiere. Son habitation 
(le corps) se detruit, siln’a pas su s’en preparer une 
autre plus analogue A sa nature et se trouve dans les 
tenebres, dans les endroits arides, inquiet et sans repos. 
Alors le desir de retour le prend de nouveau, il s’in- 
corpore pour recommencer ensuite la möme purification, 
si la gräce de Dieu ne l’aide pas & se construire une 
habitation que ni les ouragans ni les pluies ne puissent 
renverser. Seigneur, aidez-moi dans cette @uvre im- 
mense, et faites que j’entre dans votre repos apres la 
mort terrestre qui m’attend. 

Saint Jean, A6, v. 33. I have over come the world. 
Comme fils de ’homme, Ila vaincu Satan, Ila &crase 
la tete du serpent. Gen. 3, v. 15. En lui tous les saints, 
tous les @elus, comme membres de son corps, dans le 
passe comme dans le futur ont &et& vainqueurs avec Lui. 
Seigneur, qu’il me soit donn& aussi de vaincre le demon, 
qui est en moi. Seigneur, accordez-moi une parcelle de 
votre patience, de votre humilite et de votre paix in- 
terieure. 

Saint Jean, 17, v.5. Glorification du Fils par le Pere. 
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Saint Jean, 21, v.25. Les aauvres du Seigneur depuis 
la creation du monde. 

Saint Matth., 15, v. 19. The heart. Le systeme ani- 
mal ou nerveux. Le plexus solaire en contradiction 
avec le systeme cerebral ou lintelligence: celui qui a 
le plus contribue & la chute, et d’oü parviennent par 
consequent tous les mauvais instincts de ’homme na- 
turel. David demande au Seigneur, c’est-a-dire au 
Christ, d’&purer ce systeme et de rendre ä ’homme 
naturel les instincts de perfection qu’il possedait avant 
la chute, quand son corps e&tait celui de J. C. et ne 
faisait qu’un avec Lui. 

Saint Matth.,49. «Les riches ne peuvent entrer dans 
le royaume du ciel — tout est possible a Dieu.» — 
Dieu sait convertir les richesses, sans les öter, en veri- 
table pauvrete; il sait tellement multiplier les croix, 
les epreuves, les chagrins et les douleurs par les ri- 
chesses m&mes, qu’elles deviennent "plus profitables 
meme que la misere. Les privations que le riche est 
oblige de s’imposer, en depit du monde et de ses opi- 
nions, sont plus sensibles que celles qne la misere n6- 
cessite. Souvent le riche n’est qu’un pauvre honteux. 


«Alors Jesus a dit a ses disciples: Il est bien difficile 
qu’un homme riche entre dans le royaume du ciel.» 
Saint Matth., 19, 23. «Les disciples furent fort &ton- 
nes d’entendre ces paroles et se disaient: qui pourra 
donc &tre sauv6?» Saint Matth., 40, 25. «Jesus les re- 
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gardant leur dit: Cela est impossible aux hommes, mais 
tout est possible a Dieu.» 

Ce ne sont pas les richesses elles-m&mes, mais les 
soucis et l’orgueil qu’elles inspirent qui rendent le salut 
si difficile aux riches. Et quand nous disons’ riches, 
nous entendons non seulement la fortune materielle, 
mais la grandeur, le pouvoir, jusqu’aux talents et ä la 
superiorite de lintelligence, quand elle n’a pas pour 
base l’humilite et le bon sens. Aussi Dieu, dans sa 
misericorde, reserve & ces riches des Epreuves & part: 
des mecomptes, des desappointements, l’ingratitude de 
leurs bienfaits, l’envie de leur puissance, le denigrement 
de leurs oeuvres, sans parler de la flatterie qui les cor- 
rompt, de la mollesse qui les enerve, de l’orgueil qui 
gonfle leur caur et finit par le rendre insensible. Voilä 
pourquoi le salut des riches est si difficile. 

Il n’est pourtant pas impossible & Dieu, parce que 
Dieu tient entre ses mains les epreuves propres ä& les 
chätier et ä leur faire expier les vices et les faiblesses 
que la richesse fait naitre. Sans leur öter une parcelle 
de leur avoir, il sait rendre la fortune materielle ou 
intellectuelle, dont ils ne savent pas faire un bon usage, 
inutile A leur bonheur, une source de tourments, plus 
grands m&me que ceux d’une veritable misere, et sou- 
vent ces riches si envies ne sont dans le fait que de 
pauvres honteux. Beni soit donc le Seigneur auquel 
toutest possible, et qui saitaccomplir le salut deshommes 
par des voies tellement simples qu’elles echappent a la 
curiosit@ de ceux qui auraient interet a les emp&cher. 
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«La seience gonfle, la charite edifie.» Saint Paul, 2. 
Corinth, 3, v. 1. La science est-elle necessaire au salut ? 
Je ne le crois pas. Pour certains esprits curieux et 
inquiets, scruter et approfondir est un besoin. Quils 
le fassent donc et qu’ils choisissent de preference pour 
leur etude tout ce qui peut les mener plus direetement 
a la connaissance de Dieu et & la voie de leur salut. 
Qu’ils se nourrissent donc des Ecritures et ne se lassent 
jamais de les approfondir. Aux intelligences avides 
d’aliments, les verites immuables, contenues dans ces 
livres sacr6s, offrent une nourriture aussi saine qu’abon- 
dante et variee. Elles touchent & toutes les questions, 
ä tous les inter&ts, & toutes les sciences du passe et de 
l’avenir, ‘et r&veillent l’attention sur des sujets de tout 
genre; des sujets dont la multiplicit@ demanderait bien 
plus que la vie d’un homme pour les approfondir. Que 
ces intelligences cependant, quels que soient leur portee 
et leur progres, se gardent de croire que leur salut est 
attache ä ces etudes. Le savoir est une belle et grande 
chose sans doute, et tant qu’il n’engendre point l’orgueil, 
‚non seulement il ne nuit pas au salut, mais il y con- 
contribue en Eclairant l’esprit et l’&levant au dessus des 
petites miseres et intrigues de la vie. Cependant la 
droiture du coeur et la puret& de l’äme avancentl’homme 
plus que toutes les sciences de ce monde. Au moment 
oü le tr&pas nous aura «delivres de ce corps de mort», 
notre äme, & moins qu’elle ne soit trop infect&e de vices 
et de p@ches, saura dans un clin d’eil, plus qu’elle 
n'aurait pu apprendre dans la vie la plus longue et les 
etudes les plus ardentes. «Bienheureux les pauvres 
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d’esprit, car ils verront Dieu.» Or, voir Dieu, n’est-ce 
pas tout voir, tout comprendre, tout savoir? 


* 
* * 


«Apres cela je vis un ciel nouveau et une terre nou- 
velle, car le premier ciel et la premiere terre avaient 
disparu, et la mer n’etait plus.» (Apocalypse, 21, v. 1.) 

L’oc&an &tait le premier el&ment dans la cosmogonie 
du monde, il disparait des que la creation est acheve£e. 
Sans ocean cependant, pas de pluie, pas de fleuves, pas 
de sources. Et pourtant, dans le chapitre suivant, un 
fleuve d&coule de la Nouvelle Jerusalem, un fleuve qui 
rappelle par ses bords l’Eden de nos premiers parents. 
C’est que l’alpha et l’omega sont r&unis. Le passe a 
embrasse l’avenir et le present n’existe plus. 


%* 
* k 


«And God shall wipe away the tears from all their 
eyes», etc, Apocalypse 21, «which is the second death.» 
Et Dieu essuiera toutes les larmes de leurs yeux, etc., 
ce qui est la seconde mort (ch. 20, v. 44). Done ilya 
deux morts; une qui a pour but la vie eternelle; c’est 
celle & laquelle Adam ou le genre humain & et& con- 
damne; elle est la purification, les regenerations. La 
seconde est finale; c’est l’absorption du pe&che dans le 
principe des tenebres, dans Satan. De cette mort-lä, 
plus d’appel. Ce qui n’existe plus ne peut plus revenir. 


* 
* * 
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«Voyez l’homme parfait et observez ce qui est Juste, 
car la r&compense de celui-la sera la paix.» Ps. 37, 
v. 37. La paix qui nous est promise comme r&compense 
de tous nos efforts et de toutes nos luttes; et cette 
mö&me paix surpasserala paix du monde que N.S. leguait 
a ceux qu’il avait aimes sur la terre; c’est la paix des 
' pacifiques qui, une fois qu’ils seront vainqueurs dans 
la guerre du monde, les fera appeler enfants de Dieu 
dans le royaume des cieux. C’est cette m&me paix que 
les anges annongaient & la naissance du Roi de la paix 
aux hommes debonnevolont& quil’attendaient. Sommes- 
nous donc toujours en guerre ici-bas? Eh oui! sans 
doute nous le sommes, les plus paisibles, les plus calmes, 
les plus paresseux, les plus indolents d’entre nous ne 
cessent de guerroyer contre leur prochain et contre eux- 
mömes. Or, c’est un terrible etat que cet 6tat de guerre 
perp6tuelle, dans lequel l’univers entier se trouve en- 
gage; c’est un Etat de transition et de terreur, auquel 
P’habitude seule a pu nos re&concilier, comme les habi- 
tants d’une ville longtemps assiegee se font enfin aux 
bombes qui &clatent parmi eux, & la famine qui les 
menace et aux fl&aux de tout genre qui les accablent. 
Pauvret€ humaine qui, nee dans cette 6troite citadelle 
que tu appelles le monde, ne comprends pas les dangers 
qui t!environnent; tu prends le son du clairon et de la 
trompette t’appelant au combat, pour les accents de 
fete et de r&jouissance, et la marche funebre, accom- 
pagnant tes morts ä leur derniere demeure, te parait la 
douce harmonie de l’amour et de ses röves. Pauvre 
humanite, r&veille-toi! Regarde! Au delä des murailles 
et des fosses de ta prison, le.ciel bleu et la plaine verte 
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s’etendent au loin. Vois le soleil reluire, et les hautes 
montagnes avec leurs eaux et leurs for&ts, t'inviter & 
t'elever vers leurs sommets. Baigne-toi, ne füt-ce qu’en 
idee, dans la rosde bienfaisante de la nature, et tu 
comprendras par les aspirations qui naitront en toi, 
que ce n'est qu’au delä de ce monde qui te tient sous 
l'assaut, que tu peux esp£rer la paix, cette paix du Seig- 
neur, source toujours vive de joies et de delices; et 
pour la conque£rir, il faut sortir de tes murs et enfoncer 
les rangs de tes assaillants. 


= 
* * 


«Car mon joug est doux et mon fardeau est leger.» 
Matth. 41, v. 30. Votre joug ä vous, Seigneur, est doux 
et votre fardeau est leger. Celui du monde cependant 
est dur, et le fardeau qu’il impose est bien lourd; si 
lourd que les forces d’une pauvre femme peuvent & 
peine y suffire. Et pourquoi ne pas nous debarrasser de 
ce joug et de ce fardeau si lourd et si intolerable. N’est- 
ce pas pour nous en enseigner les moyens que vous &tes 
descendu des cieux sur la terre, que vous vous tes fait 
un de nous, et que vous vous l’etes impose ce joug & 
vous-m&me? N’est-ce pas pour nous montrer le chemin 
qui conduit au ciel que vous avez daigne marcher sur 
les sentiers epineux de la terre? 


* 
* * 


«Rassurez-vous, c’estmoi; n’ayezaucune peur.» Matth. 
44,v. 27. Voila les paroles qui se font entendre & nous 
quand les tempetes de nos propres passions et celles des 
autres soulevent les eaux de notre existence. C’est moi, 
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nous dit alors la foj, qui, cachee au fond de nos ämes et 
soigneusement nourrie au temps de notre prosperite, 
nous apparait aux termes de nos €Epreuves, foulant les 
vagues de son pied assure, et nous tendant l’appui de 
sa main. «N’ayez aucune peur, nous dit-elle et rassu- 
rez-vous», car le port est proche et l’orage passager. 
Le monde et ses puissances passeront, les cieux et leurs 
splendeurs visibles seront effaces: moi seule, la foi 
vive et pure du chretien, la sur ainee de l’esperance 
et de la charite, je resterai in@branlable. Moi seule, je 
n’abandonnerai jamais ceux qui m’ont donn& asile et ont 
mis leur confiance en moi. — Oh Seigneur! vous au 
nom duquel cette foi a penetr@ mon äme, quelle peur 
pourrai-je avoir, si seulement je peux me convaincre 
que c'est en effet vous, et non un fantöme de mon ima- 
gination decevante, qui me pr&tez la main pour me sou- 
tenir sur les eaux. 


’ * * 


«Soyez parfait comme mon Pere est parfait», disait 
notre Seigneur & ses disciples. Cette recommandation 
n’est-elle pas une impossibilite, me demandera-t-on, et 
quel est ’homme qui pourra jamais atteindre & la per- 
fection de I’Etre parfait par excellence. Aucun, sans 
doute, mais iln’y en a non plus aucun qui ne puisse se 
poser cette perfection pour mode&le, qui ne puisse faire 
ses efforts pour l’imiter, du moins dans ses moindres 
degres. Par exemple: Dien est bon. Certes, nous ne 
pouvons &tre bons comme lui; mais tächons de l’ötre 
selon la mesure de nos forces, efforgons-nous d’&tre 
bons dans le genre de sa bonte. Soyons charitables, 
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aimants, pröts a excuser les defauts de nos semblables, 
lents a les condamner, prompts ä leur accorder le par- 
don. Rappelons-nous leurs qualites et non leurs defauts; 
pardonnons-leur les injustices et les pers&cutions dont 
ils nous poursuivent, et ne songeons & nous venger 
qu’en oubliant leurs iniquites a notre @gard, en rendant 
le bien pour le mal et en benissant ceux qui nous mau- 
dissent. Si notre memoire, plus tenace que notre vo- 
lonte, nous defend d’oublier les injures de nos ennemis, 
tächons au moins d’en detourner nos pensees, et par- 
donnons-leur, si nous ne pouvons les oublier. 

Dieu est juste, soyons juste dans le sens de sa justice. 
N’accusons jamais sans preuves, et abstenons-nous de 
tout jugement si ces preuves sont incertaines. Jugeons 
les actions de notre prochain par leurs motifs et non 
par leur apparence ou leur resultat. Si ces motifs se 
derobent ä notre perspicacite, tächons de les supposer 
bons, et gardons-nous d’arreter notre opinion avant 
de les connaitre. Jugeons comme nous esperons &tre 
juges, et si notre conscience ne nous permet pas d’ab- 
soudre, au moins gardons-nous de punir. 


Dieu est omniscient. Qui pourrait atteindre a sa 
science? Mais nous pouvons, selon nos capacites et 
notre intelligence, acqu6rir quelque peu de cette science, 
pour en repaitre notre äme, l’elever et l’Eelairer. Gar- 
dons-nous seulement de la vaine science, de celle qui 
fait naitre l’orgueil et dont le but n’est que de briller 
aux yeux des hommes. Cette science-la n’est pas celle 
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de l’Omniscient, elle n’est pas la lumiere, et son Eclat 
n’est que celui du phosphore qui se detache des corps 
putrifies. Tout en cherchant avec soin quelques rayons 
de la vraie lumiere, ne cessons pas de nous repeter que 
tout savoir humain, quelle que soit sa portee, n’est, en 
comparaison de la science divine, qu’une des gouttes 
qui composent l'ocean. 

Dieu est tout puissant. Empruntons-lui quelques uns 
des attributs de sa toute-puissance, la misericorde, la 
douceur, la mansuetude envers ceux qui, par leur esprit 
ou leur position sociale, se trouvent @tre nos inferieurs 
ou dependants de notre influence. 

Voila quelques exemples de ce que nous pouvons 
faire, non pour @galer ou approcher la perfection de 
Dieu, mais pour prouver que nous la comprenons et 
que nous faisons nos efforts pour ne pas nous en 
eloigner entierement. 


Les perfections de Dieu sont innombrables comme 
les grains de sable du desert. Qui saurait jamais les 
enum£6rer? Et cependant il y a une vertu que, dans sa 
misericorde infinie, il a exclusivement reservee & la 
race humaine: cette vertu, c’est ’'humilite. La mytho- 
logie pretendait que quand Pandore, cette personnifi- 
cation de l’Eve antique, eut, ä linstigation perfide de 
je ne sais quel Titan, ouvert sa boite mysterieuse, 
toutes les vertus et tous les vices, renfermes sous le 
couvercle se pr£cipiterent soudain, les unes pour re- 
tourner au ciel, les autres pour envahir la terre. 
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L'esperance seule resta au fond de la boite. Ce fut 
ainsi au temps de la chute. La honte et sa compagne, 
U’'humilite, accompagnerent seules nos premiers parents 
chasses de leur jardin de delices; ils durent manger 
leur pain & la sueur de leurs fronts. Depuis ce temps 
V'humilite a et& la compagne et la confidente de ’homme; 
elle l’a soutenu et l’a fidelement aide dans le long tra- 
vail de sa regeneration. Elle seule a pu le faire; car il 
n’appartient qu’a elle de lui inspirer la contrition et la 
penitence: elle seule sait les paroles propres a vaincre 
l’orgueil, a le subjuguer, a ramener l’äme vers sa patrie 
et & lui rendre l’heritage qu’elle avait perdu; il n’ap- 
partient qu’& elle par consequent, d’introduire l’exile 
dans la demeure de son Pe£re. 


:k 
= E21 


«Pourquoi cherchez-vous parmi les morts Celui qui 
est vivant?» Saint Luc. 24, v. 5. Pourquoi chercher 
dans la lettre morte Celui que la parole vivante doit 
proclamer? Pourquoi s’imaginer que la pierre froide 
du sepulcre puisse recouvrir Celui que la creation en- 
tiere ne peut contenir? Ne le cherchons donc pas dans 
les choses inanimees; il y est aussi sans doute, car sans 
Lui nulle chose qui est, ne peut exister. Mais il importe 
bien plus ä notre salut et a notre repos de le decouvrir 
en nous, de sentir sa presence vivante dans nos ämes, 
d’entendre sa voix nous appeler, de pouvoir' la recon- 
naitre cette voix entre mille autres, et de s’ecrier en la 
reconnaissant: «Mon Seigneur et mon Dieu.» 
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On a quelquefois un desir si ardent de quitter la vie 
que le cur tressaille et parait vouloir se fendre ä l’es- 
poir d’une fin prochaine. Et cependant l’eternite est la, 
a la porte de cette fin qui n’est qu’un nouveau com- 
mencement; et qui de nous ose dire qu’il est mür pour 
ce qui l’attend au dela de cet horizon que nul «il mortel 
n’a jamais perce? 


Faut-il craindre, faut-il desirer la mort? Ni l’un ni 
llautre, je crois, si l’on etait sage. Mais qui peut se 
vanter d’etre sage et quel mortel, quelle femme surtout 
peut se defendre de craindre ou d’esperer ? Craindre la 
mort me parait deraisonnable. On ne doit pas se per- 
mettre de craindre un &venement aussi inevitable. Celui 
qui en a fait une necessite de la vie, ne peut avoir eu 
pour but d’empoisonner cette vie par son attente. Elle 
clöt Texistence comme la nuit clöt le jour. Quand c'est 
la vieillesse qui la produit, elle descend sur la paupiere 
fatigu&e de l’homme sans douleur ni menaces comme 
un bienfaisant sommeil, le sourire a la bouche, la sere- 
nite sur le front. C’etait ainsi qu’elle devait s’approcher 
de tous; nos peches et nos passions, nos remords et 
nos dereglements, ont seuls donne A ce genie, frere du 
sommeil, les traits hideux et menagants du squelette. 
Mais apres! C’est cet apres qui fait trembler et reculer 
jusqu’a la lächete devant ce qu'il nous cache. Et ce- 
pendant que cache-t-il? Un Pere, un Pere juste, il est 
vrai, mais clment et misericordieux; un Pere qui fait 
föte & l’enfant prodigue, qui accueille les publicains et 
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les Madeleines et ne demande qu’une larme de penitence, 
qu’un soupir de contrition, que quelques actions de 
charite si simples, que peu de vies en sont d&pourvues, 
pour nous recevoir dans une de ses demeures. Dans 
une de ses demeures, remarquez bien ceci. «Carilya 
plusieurs demeures dans le royaume de mon pere; si ce _ 
n’etait pas ainsi, je vous l’aurais dit.» Il ya des degres 
de saintete, des degres de b£atitude, des degres de 
simple perfection! Pourquoi done cette terreur d’es- 
elaves, «vous chretiens ä qui il est donn& de devenir les 
enfants de Dieu?» 


La seule maniere de vaincre cette terreur de la mort 
que je vois a tant de monde, c’est de se familiariser de 
bonne heure avec son idee. De m&me que je conseille- 
rais ä toute femme de se pröparer ä quitter la jeunesse, 
avant qu’elle ne la quitte, ainsi j’engagerais toute chre- 
tienne a mediter et A reflechir souvent sur la mort, 
cette fin inevitable de la vie. Pour eelles qui ont des 
tresors deposes dans le sein de leur Pere celeste ces 
reflexions peuvent &tre graves, mais ne sauraient tre 
penibles; puisque ces &tres bien-aimes ont passe par 
eet &troit sentier, pourquoi craindrions-nous de le fran- 
chir? Puisqu’ils sont la & nous attendre, hesiterions- 
nous & les joindre? D’ailleurs que servent nos hesi- 
tations et nos terreurs? Le pas doit &tre franchi un 
jour, que ce soit demain ou dans vingt ans, qu’importe ? 
Quand le plus long terme qui pourra nous &tre accord& 
tirera vers sa fin, serons-nous plus prepares que nous 
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ne le sommes aujourd’hui? La vieillesse avec toutes ses 
privations, ses decr&pitudes et ses humiliations, est-elle 
un 6tat si desirable qu’on veuille la prolonger jusqu’a 
Yossification de sa derniere veine, jusqu’a la derniere 
pulsation de son caur? Et qui sait si les tentations, les 
pieges et les seductions du monde, ne nous auront pas 
öte le peu de qualites que nous avons, le peu de merite 
dont nous pouvons nous parer; qui sait si, en nous 
cramponnant avec tant de passion a cette miserable 
existence, nous ne nous rendons pas incapables de 
goüter les joies de celle qui nous attend? Resignons- 
nous donc & la vie, mais ne nous y attachons pas 
comme si jamais nous ne devions la quitter; prenons 
d’elle ce qu’elle nous donne, ne refusons pas le peu 
d’iinstants de repit ou d’agrement qu’elle nous offre; 
mais n’oublions Jamais comme elle est passagere. Bä- 
tissons nos nids dans les roseaux du rivage (c’est notre 
instinct), mais rappelons-nous que nous ne sommes que 
des oiseaux voyageurs, et qu’une fois notre couvee 
envolee, notre täche remplie, nous devons quitter nids 
et roseaux pour retrouver un ciel plus serein et des 
climats plus doux. 


* 
= = 


On ne devrait ni craindre, ni desirer la mort; car 
confiants dans la justice et la misericorde de Dieu, on 
devrait etre assur& qu’il connait et sait choisir le mo- 
ment oü le fil qui lie nos ämes au corps peut 6tre coupe 
avec le plus d’avantage et le moins de pe£ril. 
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Dans la vie factice que nous menons, nous autres 
gens du monde, il est si difficile de faire son salut, que 
bien des personnes y renoncent en desespoir de cause. 
On s’abandonne A la pente qui nous entraine, en fer- 
mant les yeux pour ne pas voir le gouffre beant qui 
nous attend, et sans meme faire une tentative pour 
s’accrocher aux pierres et aux arbres places sur notre 
route, afın de servir d’obstacles a notre chute. Helas! 
Seigneur, arretez-nous de votre main puissante. Sai- 
sissez-nous par notre chevelure, au risque de l’arracher. 
Mettez votre frein dans notre bouche, au risque de la 
dechirer; etreignez-nous Jusqu’a nous 6touffer; broyez 
nos membres entre vos doitgs, brisez-les, ne faites de 
notre corps qu’une plaie; mais emp&chez-nous de nous 
pr&cipiter dans l’abime, ol nous entrainent nos passions, 
nos desirs et notre stupide aveuglement. 


«Heureux ’homme & qui le Seigneur n’impute pas de 
peche et dont l’esprit est exempt de tromperie.» (Ps.) 
La derniere phrase de ce verset est son meilleur com- 
mentaire; on pourrait la paraphraser ainsi: Heureux 
celui: dont l'esprit est exempt de tromperie, car aucun 
pech& ne lui sera impute. Ge sont les simples auxquels, 
comme aux petitsenfants, le royaume du ciel est promis. 
Ce sont les vrazs qui n’ont qu’un owi et un non pour 
tout serment. Ce sont les hommes sans fiel qui, comme 
Nathaniel, sont seuls dignes de devenir les disciples de 
celui qui etait «doux et humble de caur», et qui ne 
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trouvait que des paroles de pardon et des prieres pour 
‘ ses ennemis et ses bourreaux. 


La confession est un sacrement solennel et austere, 
et non le besoin de confidence et de direction, comme 
lassurent quelques-uns! de ses apologistes. C’est la 
preparation a l’Eucharistie, a ce sacrifice non sanglant 
apporte par le Sauveur des hommes comme propitiation 
et purification de nos peches. L’äme devrait etre a jeün 
de toute chose terrestre au moment de s’unir aussi in- 
timement au corps et au sang me&me de son Ureateur. 
Voila pourquoi la confession precede la communion. 
C'est une penitence et une contrition; c’est non seule- 
ment mettre son c&ur a nu devant Dieu; mais c'est 
encore s’'humilier devant un homme qui, quelle que soit 
la saintete de son ministere, n’est qu’un p&cheur comme 
nous, qu’en certains cas nous connaissons comme tel, 
qui quelquefois nous repugne et dans le jugement du- 
quel, comme notre semblable, nous aurions peu de foi. 
Ce n’est donc pas le mouvement spontane «d'un caur 
qui se penche vers un autre pour y verser son secret».? 
C’est le plus souvent la castigation d’une consceience 
forcee ä decouvrir ses replis a un homme auquel elle 
voudrait A tout prix les derober. Se confier & ses amis, 
serait chose trop facile et trop agreable. C’est souvent 
devant votre ennemi qu’il faut vous prosterner; c'est 


' Vie du Cardinal Cheverus, ouvrage cite par Nicolas: Philo- 
sophie du Christianisme, un fort et salutaire livre. 
?® Bossuet. 
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permettre & une main maladroite, indifferente, mal- 
veillante quelquefois, de fouiller dans votre caur et d’y 
trouver matiere & vous reprendre et A vous chätier. 
Saintes confessions! vous &tes loin des confidences de 
Vesprit et du c@ur; vous &tes la sonde «qui penetre le 
cceur et les reins!» Vous Etes la verge qui chätie l’äme 
rebelle; vous &tes le cilice qui dechire l’amour-propre, 
et met a nu les plaies de l’orgueil. 


Aimer Dieu de tout son cur, de toute son äme et 
de tout son esprit, et son semblable comme soi-m&me, 
«c’est la loi et les prophetes», nous a dit notre Seigneur 
et notre Sauveur. Et en _effet pourrait-on commettre 
des peches contre l’objet d’un amour aussi parfait, et 
pourrait-on hair, opprimer ou ötre injuste envers celui 
qu’on aimerait comme soi-m&me! 


«" % 

Quel est ’homme vivant dans ce monde, dans cette 
agglomeration de passions mesquines, de petites haines, 
de minces perfidies, de secrets parjures, de frivolites, de 
faussetes, d’immoralites ouvertes et declardes; quel est 
Yhomme habitu& & passer sans indignation et sans 
horreur & travers tous ces crimes et ces p&che6s, & peine 
recouverts de quelques fleurs passageres, de quelques 
voiles transparents; quel est cet homme qui puisse se 
nommer chretien et digne d’enfant de Dieu et de frere 
de Jesus Christ? Et pourtant sans ce titre, pas de salut 
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possible , pas de refuge et pas d’avenir. Seigneur, Seig- 
neur, tout vous est possible, jusqu’a arreter la putre- 
faction de la matiere, et a faire sortir les morts de leurs 
caveaux. Venez donc a notre secours, a nous qui malgre 
les tenebres dont nous sommes entour£s, attendons la 
lumiere de votre avenement; qui malgre le bruit des 
flots qui passent en vagues effroyables par dessus nos 
tetes, entendons votre voix dans nos c@urs et sentons 
votre bras nous soutenir contre le courant qui nous 
entraine. Venez, venez, Seigneur! Raffermissez notre 
foi, et ne permettez pas que ceux que vous avez rache- 
tes par votre sang et votre martyre, perissent engloutis 
par les sables du desert. 


«Et Pierre lui dit: Quand tous seraient scandalises 
ä cause de vous, moi je ne le serai pas.» Saint Mare, 
414, v.29. 

Seigneur, que de fois nous vous renions par nos 
actions, sinon par nos paroles, et combien rarement 
les larmes de la penitence suivent et expient notre 
peche. Seigneur! accordez-nous ces larmes pre&cieuses, 
attendrissez nos consciences, rendez-les scrupuleuses, 
placez votre sceau sur nos levres et gardez-nous des 
paroles oiseuses qui vous offensent et vous renient par 
consequent. 


L'institution du sacrement est le point culminant de 
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l’Ancien Testament. Une fois le grand mystere du sacri- 
fice non sanglant, enseigne par Melchisedech, prötre 
du Tres-Haut, ä Abraham — mystere que David, ce 
grand reformateur, avait reconnu et cherche A pro- 
pager — que les Esseniens, la plus pure et la plus my- 
stique des sectes judaiques, pratiquaient par antici- 
pation; une fois ce grand et consolant mystere devenu 
pain quotidien, la mission de l’Ancien Testament etait 
achevee. Une nouvelle loi, la loi de la gräce, une fois 
etablie, tout Etait dit et accompli. Le vin nouveau de- 
mandait .necessairement de nouveaux vases, de nou- 
velles formes plus larges et plus propres & le con- 
tenir. L’homme mis en communaut& directe avec son 
Pere et son Dieu, reconnu par ce Pere comme son fils 
et l’heritier de son royaume, devait avoir d’autres 
aspirations, d’autres desirs et un autre langage que 
lesclave se tenant & la porte de son maitre sans oser 
y heurter. 


* 
E3 * 


«Nul n’est prophete dans son pays.» Saint Marc 
6,v.4. 

Cette sentence est passee en proverbe, si bien que la 
plupart de ceux qui la repetent ne savent m&me:- pas 
d’oü elle est tirde. Le vulgaire veut de l’Eclat et du mys- 
tere, du vague et de l’inattendu. Aussi ’homme simple 
et laborieux, soumis & ses parents, pratiquant en silence 
. les vertus de son tat, humble entre les humbles, modeste 
entre les modestes, et dont la mere seule «recueillait 
les paroles dans son coeur», n’avait pas de quoi frapper 
les esprits de ses concitoyens. Aucun d’eux n’avait ete 
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le confident de ses secretes meditations, des longs com- 
bats de son äme divine, de la lutte qui s’etait sans doute 
livree entre ses instincts humains et les inspirations 
divines, lutte qu’il nous est permis de supposer, puisque 
lui-möme nous liindique par les angoisses de sa passion, 
par cette sueur de sang qui decoulait de son corps mor- 
tel, par ces mots terribles de douleur: «Mon Dieu, mon 
Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonne%» et ce cri 
final: «Consummatum est». Aucun d’eux n’avait vu en 
Jui le verbe de Dieu, relegue& volontairement sur la terre, 
n’avait et admis & alleger le fardeau de nos peches et 
de nos miseres, que seul il s’etait impose. Tout ce que 
ces esprits mat£riels et vulgaires pouvaient comprendre, 
etait un Messie glorieux et resplendissant comme leur 
roi Salomon, un vengeur de leurs maux comme Samson, 
un guerrier qui ferait couler le sang de leurs ennemis, 
comme l’avait fait Josue, et qui planterait leur banniere 
triomphale sur les murs de l’ancienne cit& de leurs 
peres. La mission toute mystique, toute spirituelle, 
toute morale du Christ, fils de Dieu, devait etre un 
mystere et une abomination ä ces &tres qui ne com- 
prenaient que la vengeance (@il pour «il et dent 
pour dent), et l’extermination ou l’esclavage de tout ce 
qui n’etait pas de la descendance charnelle d’Abraham. 
Comment le fils du pauvre charpentier Joseph aurait-il 
pu persuader leurs cours abrutis par les soucis ma- 
teriels de l’existence, et trouver gräce devant. leurs yeux 
fermes ou obscurcis par les tenebres de l’obstination 
et de l’ignorance ? 
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«Jesus a fait encore beaucoup d’autres choses. Sion 
les rapportait en detail, je ne crois pas que le monde 
entier puisse contenir ce qu’on en &ecrirait.» Sazunt 
Jean, 24, v. 25. 

Sans doute elles sont innombrables ses oeuvres, car 
avant la creation du monde, elles l’etaient deja, et 
depuis cette creation, faite par son entremise, elles 
n’ont jamais cesse. Qui saurait les compter? Qui sau- 
rait seulement les imaginer? Et comme chacune de 
ces auvres est un acte de misericorde et d’amour, 
comment &valuer la reconnaissance dont nos ceeurs 
devraient &tre remplis envers lui! 


La grande difficult€ pour nous autres, malheureux, 
est de nous persuader que la vie est courte. Elle nous 
parait si longue, si triste, les heures et les jours 
s’ecoulent si lentement, dans une si mortelle desolation 
que la fin semble reculer devant nous, comme la halte 
qu’on attend apres un long jour de marche dans le 
desert. «A quand, Seigneur, A quand?» nous &crions- 
nous avec le Psalmiste tous les jours, et l’attente et 
l’angoisse ne font qu’allonger le temps si long de notre 
pelerinage. ; 


«ll a pris sur lui nos infirmites et a porte nos afflic- 
tions», Isaie, 53, 4. 
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Depuis la chute des anges jusqu’& nos jours, c'est 
toujours Lui qui souffre pour tous. Incarne en nous, 
c’est Lui qui porte notre croix et souffre de nos passions 
et de nos faiblesses. Ce n’est que son identification 
avec nous qui rend cette croix efficace et propre aA nous 
sauver. Lui-m&me, impeccable, Il participe aux peines 
de notre p@nitence. Agneau sans tache, Il s’immole 
sans cesse pour le rachat de nos ämes. Immacule lui- 
m&me, Il ne cesse de subir avec nous la purification de 
nos crimes. Voila son veritable matyre dont la mort 
ignominieuse infligee par son peuple et subie dans un 
coin de son royaume, n'est que le r&sume& et lesymbole; 
martyre immense, abime de souffrances et de tour- 
ments qui dure la duree de l’univers et ne cessera 
qu’avec sa fin, que l’amour incommensurable d’un Dieu 
peut seul supporter, et que notre intelligence born&e 
ne saurait comprendre. Et cette mort ignominieuse 
qui, eprouv6e par l’amour de Lui une seule fois, suffit 
pour gagner la palme du martyre et l’aur6ole du saint, 
se reproduit pour Lui dans la mort de chacune des 
millions de ses cer&eatures qui meurent tous les jours. 
Toutes les angoisses, toutes les terreurs, tous les des- 
espoirs des derniers instants de l’homme, depuis le 
tyran sur son tröne jusqu’au galerien enchaine a son 
camarade de crime, cet Homme-Dieu, ce divin Sauveur, 
ce Maitre et ce Frere, en ressent le contre-coup. Il 
souffre partout et avec tous, sans que nous ayons 
conscience ou pitie de ses tourments. Tous, nous 
regardons, sans nous emouvoir Celui que nous avons 
perce, et ne faisons que rendre un muet temoignage 
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du sang et de l’eau sortant de la plaie que nous lui 
infligeons. | 


* 
* * 


«Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’avez-vous aban- 
donne?» Matth. 27, v. 46. 

Voila ce que nous nous €Ecrions tous dans l’angoisse 
de nos peines et de nos souffrances.. Et cependant si 
nous voulions rentrer en nous-m&mes et scruter notre 
conscience, nous trouverions que ce n’est pas nous qui 
avons &te abandonnes de Dieu. Revenons donc ä Lui, 
abandonnons nos desirs, nos passions, noS esperances, 
et möme et surtout nos volontes a sa puissance et & 
sa discretion. Ne nous raidissons pas contre ses d&crets, 
acceptons les chagrins, les ennuis, les humiliations et 
les deceptions du monde, comme autant d’&preuves 
qu’il permet pour mieux nous &purer, comme des chäti- 
ments et des expiations de nos nombreux pe@ches, de 
nos deviations sans nombre. Disons-nous que, quelle 
que soit la main qui nous les inflige, nous les avons 
grandement merites. Soyons convaincus que notre Pöre 
eternel dans sa grande gräce et son infinie misericorde, 
ne nous inflige que ce qui nous est bon, et mesure le 
joug qui convient ä nos forces et ä notre faiblesse. 


«J’ai detourne de vous ma face dans le courroux d’un 
moment; c'est avec une affection sans bornes que j’aurai 
pitie de vous», dit le Seigneur, notre Redempteur. Isaie, 
54, v. 8. 
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Ayons donc bon courage, nous affliges, troubles, per- 
secutes et trahis. La vie est courte, l’&ternite est im- 
mortelle. Le courroux du Seigneur est de peu de duree, 
sa misericorde est aussi infinie que son pouvoir et sa 
justice. . 


VARIANTES ET NOTES. 


Les manuscrits laisses par M”° Bagreeff-Speranski 
portent plusieursr&dactions delam&mepensee. Quelques 
variantes m’ont paru devoir &tre reproduites, afın que 
le lecteur puisse les comparer avec le texte choisi dans 
le volume, et juge en m&me temps si en quelques en- 
droits elles n’offrent pas un tour preferable qui montre 
mieux le premier jet de la pensee. 


L'’AMOUR MATERNEL. 


L’instinet maternel est le sentiment que la nature 
implante dans le cur de chaque femelle pour l’etre 
qu’elle porte dans son sein. C’est une loi de la pro- 
er&ation; sans elle le monde ne pourrait exister. C’est 
l’amour & l’etat de rudiment. Dans les animaux, ce 
sentiment extr&mement intense ne dure qu’autant qu’il 
est necessaire A leurs besoins; une fois ind&pendant, il 
s’efface comme s’il n’avait jamais existe. Lä git la su- 


a“ 
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periorit€ des hommes sur les animaux. Ses instincts 
deviennent des affections. Ils eroissent avec l’habitude, 
ou plutöt tout ce qui est materiel en eux s’epure dans 
le foyer d’amour que le Seigneur a allume& dans le cur 
de ’homme; tout ce qui ne tenait qu’a l’instinct dis- 
parait pour faire place au sentiment, au devouement, ä 
linalterable affection, que ni le temps, ni m&me lin- 
gratitude ne peuvent vaincre. L’amour d’une mere pour 
son enfant est le reflet de ’amour de Dieu. Qui saurait 
en mesurer les abimes, puisque tant de milliers de 
faiblesses, de fautes, de crimes, d’ingratitudes, de 
lächetes, d’horreurs et d’infamjes n’ont pu les combler. 
Seigneur, aimez-moi de cet amour de me£re; que je 
le sente cet amour, et qu'il remplace pour moi tous ceux 
que j’ai perdus. Seigneur, je suis ingrate, je le sais; 
je recherche encore les consolations du monde, les 
affections de la terre. Seigneur, souvent les enfants 
sont aveugles et volontaires, sans que pour cela la mere 
se lasse jamais de les aimer. Aimez-moi donc, oh! mon 
Dieu, vous m’avez repris Tamour de celui qui vous 
remplacait ici-bas pour moi, et rien n’a jamais rem- 
plac& cet amour supr&me. Tous les autres ne sont que 
deception, vanite et &goisme. 


LA SCIENCE ET LA FOI. 


Actes des Apötres, 24, v. 16. 

« Pourquoi je travaille incessamment A conserver ma 
conscience exempte de toute offense envers Dieu et 
devant les hommes. » 
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C'est a quoi tout chretien devrait s’exercer sa vie 
durant. La conscience doit &tre exerc&e comme toute 
faculteE du cur et de l’esprit. Elle tient de tous les 
deux, et si on ne l’exerce, elle s’engourdit comme la 
memoire et perd sa susceptibilit€ comme la compassion, 
la consomption ou toute autre vertu du cur. La con- 
science doit &tre cultivee avec soin et amour. C'est une 
plante exotique; sa patrie, ce sont les hautes regions 
de l’äme, et nous voyons combien elle peut degenerer 
dans las basses religions de la materialite. Le sauvage 
a aussi sa conscience; mais combien elle est differente 
de celle de ’homme police. Chaque race d’hommes, 
dans son &tat naturel, l’a differente. Pour l’un le vol 
est un crime, pour l’autre une verfu, ou du moins un 
acte indifferent. L’un assassine de sang-froid son sem- 
blable, et craint de tuer une mouche. Pour les uns, 
pourvoir aux besoins de leurs parents dans leur vieillesse 
est un devoir sacre; pour les autres leur öter la vie ou 
les exposer dans leur grand äge au bord de quelque 
fleuve sacre, pour &tre emportes par son courant ou 
devores par les crocodiles, est le comble de la vertu. 
Les uns n’ont pas d’amour, pas assez de sollieitude, 
assez de soins pour leurs enfants; les autres, a la pre- 
miere necessite, les exposent a la charite des passants 
ou & Fappetit des animaux feroces, sans un remords. 
Qu’est-ce (done que la conscience, et oü faut-il la. cher- 
cher? Dans la connaissance du Dieu des chretiens et 
dans la pratique de ses preceptes. Au christianisme 
seul appartient d’acclimater cette plante du ciel dans 
le cur de l’homme. Lui seul peut lui fournir des regles 
generales et la soumettre a une discipline juste; car 
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lui seul est pourvu d’une seule loi, d’une seule justice 
et d’une seule verit€ pour tous. Pauvre ou riche, puis- 
sant ou humble, petit ou grand, chaque chretien a 


l’obligation de travailler aA conserver sa. conscience 
exempte de toute offense envers Dieu et les hommes. 


DIFFERENCE ENTRE LA JUSTICE DIVINE ET LA JUSTICE 
HUMAINE. 


Comme la bonte et la misericorde de Dieu depassent 
celles des hommes, ainsi sa justice ne peut se comparer 
a leur justice. Le jugement des hommes n’est neces- 
sairement base que sur des apparences. Les plus per- 
spicaces, les plus profonds, n’ont que des donnees et 
non des faits; les idees ou les actions des hommes ne 
sont que le r&sultat d’autres idees et d’autres ac- 
tions qui nous Echappent. Avec les intentions les plus 
pures, le juge mortel ne peut remonter au dela de son 
intelligence; il ne peut juger que d’apres sa propre ex- 
perience, ne peut analyser que ce qu’ilcomprend. Celui 
seul «qui sonde les caurs et les reins», qui nous con- 
naissait quand nous n’existions pas encore pour le 
monde, qui nous a tires du neant oü nous &tions en- 
sevelis, qui a sauv& le germe que lui-möme a cre& dans 
toutes les phases du genre et de l’individu, Celui-lä seul 
peut appr&cier quelle est la punition due aux peches 
commis par notre volonte, quelle indulgence r&clament 
ceux qui sont inherents A notre espece. 
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LOIS GENERALES DE LA JUSTICE DIVINE A L’EGARD DE 
: L’HUMANITE. 


Nous sommes toujours & scruter la justice divine et 
& murmurer contre elle: pourquoi ceci, et pourquoi 
cela? Toujours nous oublions que les lois de cette jus- 
tice sont faites pour l’espece humaine, pour le genre 
humain, et non pour tel et tel imdividu en particulier. 
Si un souverain, pour favoriser ou pour punir un de 
ses sujets, enfreignait les lois fondamentales de son 
royaume, on crierait et avec cause & l’arbitraire et & 
Pinjustice; et tous les jours on se plaint que le Seigneur, 
Souverain des cieux et de la terre, refuse d’enfreindre 
les lois immuables de son empire, en faveur de tel ou tel 
de ses sujets qui se croit le droit de fronder ces lois, 
Attendez donc, mortels impatients! Cette vie n’est 
qu’un acte du grand drame qui se joue depuis que 
l’homme est entre sur la scene du temps. Attendez le 
denouement de ce drame et vous verrez qu’a chacun il 
sera reparti selon ses @uvres, que chacun recueillera 
et avec abondance ce qu’il aura seme. Attendez, et 
vous nommerez la justice immuable de Dieu du monde 
misericorde. 


DANGER DE LA SOLIDUTE ET REGRET DU TEMPS PERDU. 


L’inconv6nient de la solitude est de s’occuper trop 
de soi, et quand m&me cette occupation serait bonne en 
elle-möme, se rapportant toujours & son propre individu, 
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elle nourrit l’egoisme, si necessaire & combattre, et 
l’amour-propre. 

Quels amers regrets du temps perdu sans remede. Si 
dans les quarante anndes passees avec mon pere, je 
l’avais interroge davantage sur ces questions vitales qui 
m’occupent maintenant, combien je serais plus avancee, 
et que de peines, que de recherches, que d’inquietudes 
je me serais epargnees. Prince du monde et des t£- 
nebres! combien a et& puissant ton empire, et qu’il a 
fallu de malheur, de martyre, d’angoisses et de pertes, 
pour m’arracher & ta puissance. Seigneur, vous qui 
tenez le cur des hommes dans votre main, changez, 
domptez, convertissez, et ayez piti& de ma faiblesse. 


Dans cette derniere variante qui debute par une 
courte analyse des sentiments egoistes derives de l’etat 
de solitude, d’ou M”® Bagreeff est amende par: l’effet 
de l’esprit repli& sur lui-m&me, ä regretter le temps 
perdu, on prend la pensee au vif, on la voit jaillir sous 
une forme intime et personnelle, et l’auteur en venir 
jusqu’a l’evocation de son pere, le comte Speranski, 
nom heureux ä& placer ä& la fin d’un livre qui a &te fait 
sous l'inspiration de cet homme &minent: il a toujours 
eu des sentiments genereux de chretien, & cöt&e de ses 
vagues r&veries de theosophe. Ses principaux ouvrages 
inedits, un traite de morale, le monde primordial et la 
chute, la Liturgie sont d&poses aux archives imperiales 
de Saint Petersbourg, et doivent ätre signales A l’atten- 
tion des amateurs de philosophie. Des liasses de lettres 
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envoyees par lui de Siberie, a sa fille sont entre les 
mains de sa petite-fille. 

M”® Bagreefi n’etait pas moins speculative que son 
pere, et si nous avons laisse subsister dans ce volume 
ses commentaires sur l’Apocalypse, les Psaumes, sur 
quelques versets des Epitres et des Evangiles, c’est 
moins & cause de leur valeur probl&matique qu’& titre 
de t@moignage de la pente de l’esprit religieux du Slave. 


UN PROVERBE RUSSE. 


Un petit Elzevir de 1630 renferme des details cu- 
rieux sur la condition des femmes, sur le gouvernement 
et les maurs de la Russie et de la Tartarie a cette 
epoque. J’en donne l’extrait suivant qui concerne le 
proverbe: «Bats ta femme comme ta pelisse et aime-la 
comme ton äme.» La condition des femmes est tres- 

_ miserable; on ne croit pas qu’aucune soit honnäte et 
pudique, si elle ne vit retir6e au point de ne jamais 
sortir. En restant a la maison, elles filent, elles tissent 
de la toile, et ne prennent jamais nulle autorite sous le 
toit de famille. Bien battues par leurs maris, elles se 
plaignent rarement; au contraire, elles appellent cela 
une preuve d’amour. (P. 66.) 

«Les femmes, severement retenues & la maison et 
-vouees A une longue captivite sont dignes encore de 
plus grands.maux: on les dit si abaissees dans la ser- 
vilite que c’est an’y pascroire. Elles mesurent la bien- 


veillance de leur mari envers elles sur le nombr& des 
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coups qu’elles en regoivent: a leur avis, elles ne sont 
jamais mieux traitees que lorsqu’elles sont tomb6es sur 
des caracteres cruels. Un homme du peuple de la race 
germaine, &tait passe en Moscovie, et si le nom peut 
interesser dans une si petite chose, il sappelait Jorda_ 
nes. Il se fixa dans ce pays; et, comme le sejour lui 
plaisait, il s’y maria aussi. Il aimait sa femme, et par 
toutes sortes d’egards, il lui t@moignait une affection 
sincere. Pour elle, triste, les yeux baisses, elle s’&chap- 
pait frequemment en sanglots, et donnait les autres 
marques d’un cur afflige. Enfin son mari lui ayant 
demande& la cause de son chagrin, protestant qu’il ne 
savait pas en quoi il avait manque aux devoirs de 
l’amitie: «Pourquoi, r&pondit la femme, ah! pourquoi 
feindre si bien l’amour? Penses-tu me cacher combien 
je suis vile a tes yeux’» et en möme temps elle se mit 
a pousser de grands gemissements. L’homme &tonng, 
embrassa sa femme en pleurs, persistant & lui demander 
sil l’avait offens&e, l’assurant que si par hasard il avait 
eu des torts, il les reparerait. Elle s’ecria alors: «Mais 
oü sont les coups par lesquels tu m’as appris a t’aimer ? 
C’est surtout de cette maniere-lä chez nous que les 
maris montrent leur attachement et leur sollicitude 
pour leurs &pouses!» Entendant ces paroles, Jordanes 
fut si stup6fait qu’il ne put d’abord rire; mais bientöt 
P’hilarit€ et T’&tonnement s’evanouirent; il pensa que 
c’etait de son devoir de traiter sa femme comme elle le 
‘ lui avait prescrit, et bientöt apres, il saisit le pretexte 
de l’assommer. Cette femme apaisee par le fouet se mit 
A aimer sincerement etä respecter son mari. Celui-cj 
ne garda pas de mesure; mais deja plus feroce que sa 
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malheureuse &pouse ne l’eüt desire, il lui assena enfin 
un double coup mortel sur les jambes et la tete.» 


LE MARIAGE RUSSE. 


Les mariages en Russie se celebraient autrefois avec 
des c&r&monies qui se rencontrent encore dans quelques 
provinces, comme dans les villages recules du gou- 
vernement de Tamboff, petite ville d’une dizaine de mille 
ämes au sud de Moscou. 

Les mariages se font chez eux d’une maniere assez 
differente de celle des autres nations. Les jeunes gens 
n’ont pas l’habitude de voir ou d’entretenir des jeunes 
filles qu’ils recherchent; ils peuvent les faire voir seule- 
. ment et les demande en mariage par leur mere ou par 
quelque vieille femme de leur connaissance,. Des quiil 
ya accord entre les deux peres ou entre ceux qui en 
tiennent lieu (car on estime illegitimes les unions for- 
mees sans le consentement des parents), ils deliberent 
d’abord entre eux, quelle somme la fille doit porter & 
son Epoux. Cette somme est quelquefois tres-grande, 
selon la fortune des parents, car il n’est pas dans 
les maurs qu’un mari constitue un douaire en re&- 
compense de la dot. Ainsi on voit ce qu’ils appelle nt 
un komme du marche donner 1000 roubles et plus & 
sa fille. 

Quand le mari meurt, s’il n’y a pas d’enfants issus 


I Russia sen Moscovia itemque Tartaria, Lugd. Batavorum, 
ex officinä Elzevirianä. Anno clolocXXX. P. 77 & 78. 
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de l’alliance, la veuve recoit autant qu’elle a apporte, 
si le mari toutefois laisse autant dans ses biens. Si elle 
a eu des enfants de lui, elle prend le tiers des biens ou 
plus, suivant la volont& du mourant. 
.e Des qu’ils ont arr&te le chiffre de la dot, ils dressent 
un contrat de mariage, dans lequel les parents ou les 
consanguins garantissent que la fille est intacte; de ce 
contrat ont coutume de naitre d’innombrables dis- 
cussions et proces, si dans la suite le mari concoit le 
plus leger soupcon que sa femme n’ait pas toujours ete 
honnete auparavant. 

Ces choses finies, la fianc&e envoie d’abord un present 
ä son futur, et le futur ä la fiancee. Et cependant il ne 
leur est pas encore permis de se voir, ni de se parler. 
La veille des noces la fiancee est conduite par sa mere 
et d’autres matrones, en chariot, ou en traineau si c’est 
en hiver, ä& la maison de l’&poux, avec ses habits de 
mariee, et le lit conjugal el&gamment pare, car c'est 
toujours la fiancee qui fournit le lit d’ordinaire beau, 
mais cher; les m&mes personnes, c’est-A-dire sa mere 
et d’autres femmes la gardent durant la nuit, en sorte 
que l’Epoux ne peut m&me la voir. | 

Des que le jour nuptial a brille, l’epouse ayant la coiffe 
travaillee & T’aiguille soit un voile de lin, qui lui couvre 
la tete et la taille jusqu’aux reins, est conduite au temple 
par ses parents et ses amis, et l’Epoux l’est de m&me 
par les siens. Ils vont tous & cheval, encore que le 
temple soit tres-proche et que leur fortune soit fort 
mince, etant gens de la derniere classe. 

Les cer&monies et les paroles sacramentelles que le 
pretre emploie, ne different presque en rien de l’usage 
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des autres. chretiens. La foi juree est confirmee par un 
anneau, des que l!’&Epouse a mis l’anneau donne, sa main 
est plac&e dans la main de l’Epoux, qui tout le temps est 
rest& d’un cöte de l’autel, les femmes se tenant de 
l’autre cöte. Des lors le lien etant consacre et parfait 
par la religion, l’&pouse s’avance, se met aux pieds de 
l’epoux, et baisse la t&te jusqu’a toucher ses souliers» 
en signe de sujetion et d’obeissance; et l’epoux & 
son tour la couvre d’un pan de sa tunique, pour 
temoigner qu’il la prend sous sa protection et doit 
laimer. Alors les parents et les amis des deux cötes, 
ä commencer par ceux de la femme, s’inclinent, saluent 
jusqu’a terre les maries, se tenant ensemble et debout 
a l’une des extr&mites de la table, pour leur faire des 
felicitations, leur souhaiter une mutuelle complaisance 
et une amitie r&ciproque: le tout, en signe d’alliance et 
d’amitie eternelle entre les deux familles. 

Enfin le pere du marie offre un pain au prötre qui 
le remet aussitöt au pere de la mariee, l’adjurant par 
Dieu et les images de compter au jour tix& & l’epoux la 
dot promise, et ensuite de garder une amitie inviolable 
a lui et & ses amis. Pour le pere de l’&pouse, il partage 
le pain et en donne un morceau & chacun des parents 
presents, afın que, dans la suite, ils ne fassent tous 
qu’un corps comme faisait le pain. 

Ces cer&monies acheve&es, l’&poux conduit par la main 
l’epousee sous le porche de l’Eglise, et boit a sa sante 
une petite coupe pleine de liqueur (soit hydromel, soit 
vin russe); elle recoit la coupe et la vide sous son 
capuchon releve, a la sante de son mari, et en lu 
montrant son visage. Ils sont tous ensuite ramenes 
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chacun avec sesamis, vers la demeure de leurs parents, 
c’est-A-dire le mari&e chez son pere, la maride chez 
le sien, chacun d’eux traitant & part ses amis; sous 
l’entree de leur maison, on jette sur eux des poignees 
de ble par les fenetres, ils sont saupoudres de farine, 
en presage de fecondite et d’abondance. 

Sur le soir, l’&pousee, voil&ee comme devant, est de 
nouveau conduite aA la maison de l’&Epoux ou de son 
beau-pere; de la sa mere ainsi que les matrones, l’in- 
struit & ne pas proferer une parole pendant la nuit, de 
peur que l’Epoux ne l’entende ou ne la voie avant le 
lendemain. Pendant les trois jours suivants, consacres 
au festin nuptial, l’&pouse parle peu; elle dit a table 
quelques mots seulement ä son mari, selon la formule, 
et encore avec le plus grand respect; se comporter 
autrement, passe chez eux pour tres-indecent, et nuit 
a la reputation de la femme; mais le quatrieme jour les 
nouveaux maries se retirent chez eux et donnent un 
repas aux deux familles r&unies et a tous leurs amis. * 

Pendant tout le temps des noces, c’est-A-dire le jour 
du mariage et dans les fetes qui suivent, on appelle le 
fianc& moloday knecz (jeune prince), et la fiancee mo- 
loday knezay (jeune princesse).! 


I! Ibidem, p. 72, 73, 74, 75. 
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Dans la sepulture des morts, ils font beaucoup de 
cer&monies presque superstitieuses et möme profanes: 
c’est ainsi qu’ils mettent dans le cercueil des lettres de 
recommandation pour saint Nicolas, qu’ils croient &tre 
le portier du ciel, comme les romains pensent que c’est 
saint Pierre. Mais lorsque, l’hiver, la terre est si en- 
durcie par lagelee qu’ils nepeuvent creuser desfosses, ils 
cachent les cadavres dans une maison publique appelde 
boshedom, oü ces d&pouilles sont raidies par le froid; 
au retour du printemps et & la fonte des glaces, chacun, 
reprend ses morts qui sont mis en terre avec leurs 
vetements. Outre les prieres pour les defunts apres 
qu’ils sont inhum6s, ils emploient des femmes qui font 
des pleurs et des hurlements paiens, et demandent aux 
morts avec de grands cris, comme les parents pourquoi, 
ils ont trepasse et autres choses semblables, de sorte* 
qu’il est moins permis de s’e&tonner que les Br6siliens 
et autres barbares se livrent a de tels gemissements. ! 


LE WALHALLA. 


Dans le Livre d’une femme il s’agit du Walhalla. En 
France tout le monde ne sait pas le sens pr&cis de ce 
mot. Ö’est le Pantheon allemand. Ce monument est dü 
au roi Louis de Baviere, toujours vivant, l’aieul du 
prince r&egnant, le protecteur des arts et des lettres, de 

! Ibidem, p. 75. 
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la po6sie et de la science. Ce souverain liberal, qui avait 
vu les vicissitudes et les luttes de sa patrie, voulut con- 
sacrer un temple aux gloires nationales de la Germanie. 

Le Walhalla, bäti sous la direction de l’architecte 
Leon de Klenze, tient le sommet du Blaunberg, eleve 
d’environ 84 metres au dessus du Danube, non loin de 
Ratisbonne, et repose sur des constructions colossales. 
Six escaliers de marbre, d’un aspect cyclop&en, menent 
ä de larges terrasses, d’oü la vue est grandiose. 

Au nord-ouest une chönaie abrite l’Edifice contre les 
vents. Au couchant se dressent dans le lointain les 
ruines majestueuses du chäteau de Staaf, dont les tours 
feodales sont huit fois s&culaires; et vers le septentrion, 
le regard suit des collines bois6es qui se d&veloppent 
sans treve, se perdent & l’horizon et se prolongent 
Jusqu’aux vastes for&ts de la Boh&me. 

Le Walhalla appartient an style dorique, parmi les 

*ordres de l’architecture grecque. Dans sa magnificence 
exterieure qui semble vous pr&parer aux merveilles du 


dedans, il offre une longueur de 447 metres, une lar- 
geur de 79 et une hauteur de pres de 70. Le temple 


sup6rieur est long de 77 metres, large de 37 et haut de 
24. A chacune de ses extr&mites est un portique de 
44 colonnes doriques, de 12 metres de hauteur et de 
2 de diametre, pesant chacune 5000 kilogrammes. Les 
blocs employe6s ä l’architecture ont un poids de pres de 
413000 kilogrammes. 

Le bas-relief principal du portique porte un groupe 
de 25 figures all&goriques, representant T’Allemagne 
delivree apres la retraite de Russie, desastreuse & la 
France. Au centre est une &norme statue assise, l’Epee 
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sur les genoux et environnee de ses enfants guerriers. 
Les differents Etats de la Confederation germanique 
sont ranges autour, selon leur importance, sous les 
traits que leur prete la sculpture; les fleuves du Rhin 
et de la Moselle, et les forteresses federales: Mayence, 
Landau, Luxembourg et Cologne, sont personnifies. 

Le groupe plac& sur le portique du cöte de bise, 
figure Arminius environne de chefs et des druidesses 
Welleda et Thusnella versant de l’hydromel ä un soldat 
mourant. Le general romain Varus ne voulant pas sur- 
vivre & sa defaite et A la victoire des Cherusques, se 
frappe de son Ep&e aupres d’un porte-enseigne expirant. 

Cet aspect du monument agit sur les esprits, et leur 
sert d’introduction aux beautes de linterieur. 

La grande galerie de forme oblongue est destinee & 
toutes les illustrations de la vieille Germanie et de la 
jeune Allemagne: hommes et femmes, gens de cape et 
d’epee, de sciences et de lettres; le roi, le poete, le 
prelat, l’artiste sont sur le m&me rang; le seul ordre 
des dates est predominant. Les bustes sont disposes 
de telle sorte que l’eil puisse toujours en apercevoir 
le plus grand nombre, et chaque buste de m&me gros- 
seur Occupe un espace Egal. 

Les personnages celebres dont on ne possede pas 
de ressemblance authentique, ont leurs noms seuls, 
ecrits en lettres de bronze dore, sur des tablettes de 
marbre blanc. Alfred-le-Grand et le venerable Bede, 
le moine le plus savant du VIII"e siecle, auteur d’une 
histoire ecel6siastique que ce roi traduisit le siecle sui- 
vant, sont representes dans cette galerie. Pourquoi, 
puisque ce sont deux Anglais? C'est que les Anglais 
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etaenit A l’origine ces Saxons qui envahirent les iles bri- 
niques; or la Saxe est allemande; et c’est par le m&me 
principe que Clovis et Charlemagne, issus des tribus 
franques du Rhin (ce nom de France est une livree de 
de la conquete, imposee aux Gaulois), sont admis sous 
les vottes gardiennes des grandes me&moires. Et pour 
le dire en .passant, ces remaniements de race et ce per- 
petuel croisement de populations, demontrent & quoi 
en reviennent toutes les pretentions exclusises et in- 
tolerantes de nationalite. 

En 1830, le 48 octobre, fut pos&ee la premiere pierre 
du Walhalla, construit uniquement de mat£eriaux du- 
rables, tels que le marbre, le bronze, le fer: il fut in- 
augure douze ans plus tard a pareil jour. 

Le roi et la reine de Baviere furent recus au pied de 
la montagne, sur laquelle est debout ce Pantheon, par 
les repr&sentants des princes de la Confederation germa- 
nique, ayant ä leur tete les envoyes d’Autriche et de 
Prusse. Entourde de 32 jeunes filles portant les armes 
des Etats allemands, la Germanie vötue d’une superbe 
robe blanche, recouverte d’un manteau pourpre broch& 
d’or, et sur sa tete la couronne murale, s’avanca au 
devant du roi jusqu’au milieu de l’escalier, lui presenta 
une piece de vers, ensuite lui remit une couronne de 
laurier vert. Le roi, &mu et ravi, s’ecria plusieurs fois: 
«C’est unebelle idee». Lorsqu’ileut r&pondu au discours 
du president de laregence par une ardente exhortation 
a Pamour de la patrie commune et de la gloire alle- 
mande, les portes du Pantheon s’ouvrirent. 


PIECE JUSTIFICATIVE. 


SUPPLIQUE DE M»*= BAGREEFF-SPERANSKI 
A LU’EMPEREUR NICOLAS. 


Sire! 


L’ordre que l’ambassade de V. M. I. vient de me 
transmettre, et qui a pour but de me faire signer une 
declaration qui m’obligerait a ne faire aucune dette ni 
lettre de change, me donne enfin la solution des mesures 
que le gouvernement de V.M. I. croit devoir employer 
envers moi. 

Prodigalite et dissipation! Voila donc les pretextes 
dont la calomnie s’est servie pour faire mettre un in- 
terdit sur mon bien; interdit dont je ne pouvais deviner 
le motif. 

Le compte-rendu de ma fortune, que j’ose joindre A 
cette supplique, est l’unique r&ponse que je puisse faire 
a cette dönonciation aussi fausse que perfide. 

Dans une lettre adressee ä M. le comte Orloff sur une 
affaire qui ne m’etait pas encore personnelle, dans un 
memoire present€ a M. le chancellier de l’empire, quand 
deja je devins le but de ces attaques, j’ai devoil& toutes 
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les trames ourdies contre moi. Et mes previsions sur 
les phases de cette intrigue, dont du reste mon gendre 
me menagait ouvertement deja l’annde 1848, se sont 
verifices une ä une et ä la lettre. 

Au risque de mettre le comble aux mesures rigou- 
reuses dont le gouvernement de V.M. I. m’accable, je 
vous conjure, Sire, de vouloir bien ordonner qu’on ne 
me force pas A signer une declaration qui serait de ma 
part un suicide moral; cas ce serait me declarer cou- 
pable d’une conduite directement opposee & celle que 
jai tenue depuis que j’existe. De plus, ce serait faire 
une promesse solennelle qu’il me faudrait tenir A tout 
prix; et sais-je ä quelle extremite les persecutions qui 
me poursuivent peuvent me reduire, et a quels moyens 
elles me forceront d’avoir recours au moins momen- 
tanement? L’interdit plac& sur mon bien le garantit de 
reste de tout emprunt consid£rable. 

Prostern&e devant le tröne de V.M.I., je la supplie 
au nom de tout ce quelle a de cher et de sacre, de 
vouloir faire cesser enfin ces pers&cutions auxquelles je 
succombe.. Que V. M. I., dans sa bont& infinie, me per- 
mette de passer le reste de mes tristes jours ici, dans 
cet endroit ol, sans cela, ma maladie me retient captive. 
Que ferais-jedans ma patrie, oüı le seul lien qui me reste, 
ma fille unique, appartient par les neeuds indissolubles 
du mariage ä mon plus cruel ennemi? Mon retour ne 
pourrait &tre qu’un malheur-de plus pour toutes deux. 

Si ma pauvre fortune est un obstacle a l’accom- 
plissement de ce desir, que V. M. I. veuille me faire la 
gräce de me delivrer de ce fardeau; qu’elle veuille bien 
mettre ma fille en possession de ce bien dont elle he- 
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riterait egalement un peu plus tard. Mais en m&me 
temps qu’elle daigne lui faire signifier l’ordre positif 
de m’assigner une rente viagere payde exactement en 
quelque lieu que je me trouve, et assuree par un acte 
legal qui, dans tous les cas possibles, me la garantisse. 
Je laisse le chiffre de cette rente & l’impartiale justice 
de V.M.I.; quel quil soit, je l’accepterai sans plainte 
ni murmure. Si j’avais quelque autre moyen de subsi- 
stance, je n’aurais jamais eu la hardiesse d’importuner 
ainsi V.M. I. Mais si malgre la fortune que mon pere 
a mis tant de soins & m’assurer encore de son vivant, 
je tombe dans la misere, ce n’est pas A moi, Sire, que 
cette misere sera imputde. L’existence modeste et reti- 
ree que je meneici, et que j'y ai toujours mende depuis 
mon arrivee, prouvera suffisamment & tout le monde que 
les accusations de prodigalite et de dissipation ne sont 
que de faux pretextes pour me priver de ma fortune. 

Malheureusement mon nom est de ceux qui appar- 
tiennent ä l’'histoire; et dans ses annales veridiques, 
ma triste destinge completerait les malheurs de la 
vie glorieuse de mon pere; de ce pere quil a plu A 
V. M. I. elle-m&me d’illustrer par les temoignages 
d’estime et les honneurs dont elle !’a comble. 

Que V.M. I. daigne juger avec indulgence le carac- 
tere de cette supplique, qui m’est dicte par la situation 
desesperee qu’on m’a faite, et n’y voir que le plus 
profond hommage rendu & la magnanimite de sa justice, 
en lui demandant protection, et reparation du tort 
qu’on veut me faire. 

J'implore le Dieu devant les jugements duquel le 
plus grand des souverains et la plus humble et infortunge 
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des femmes sont &gaux, d’inspirer a V.M. I. quelque 
compassion pour moi. Que ce Dieu devant lequel nous 
devons tous comparaitre un jour, fasse accueillir & 
V, M. I. ma demande, et acceder a mon humble priere. 


Je suis de V.M. 1. 
la plus humble et ob&issante sujette 
(Signe) E. Bagreeff, nee Speranski. 
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Ghawansies 
Golgotha 
descendant 
n’en peurent mais: 
du fratricide 
du Nil afin de 
de plain-pied 
Timagination, 
ce qui est turc 
labjection 
Vaspect j 
n’en trourent qu'une, n'en peurent 
nourrir qu'une. 
«Alexandrie, vue du port, 
temoin oculairer, 
elle est, ü la rerite friable, 
quatre lemnisques terminees par des 
emaux cloisonnes, pendent a droite 
et ü gauche, derant et derriere, du 
bord de la couronne ourerte. 
Vimage de J. C. benissant de la main 
droite levee selon le rite grec; et 
de la gauche tenant ferme le liere 
de vie; l est designe par T’kiero- 
gramme grec. 
courent 
La couronne ouverte, porte sur son 
pourtour des miniatures avec les 
noms grecs ‚des saints Cöme, Da- 
mien, Demetrius, George; puis les 
noms de Constantin Porphyrogenete, 
roi des Romains ; Geobitz, seigneur 


le parfum 


dit un 


fidöle, roi de Turquie, et Michel, 
fidele dans le Christ, roi des Ro- 
mains, Ducas. 


laitage aigri: le ein qui prorient du 
midi, 
et celle des nonces 


etant 
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lies päles feux 
tzarewna 
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